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    - 1 -


    Après cinq heures d’un travail intensif et ininterrompu, Charlotte Lénard s’autorisait enfin une petite pause. Affalée sur un canapé en alcantara vert amande, elle sirotait son thé brûlant à petites gorgées. La voix chaude et profonde de Freddy Mercury résonnait depuis plus de deux heures maintenant, mais la jeune femme ne se lassait jamais d’écouter les Queen. Elle embrassa du regard la vaste pièce où elle se trouvait et un sentiment de bien-être, voire de fierté, l’envahit.


    Le sombre et poussiéreux grenier avait, en moins de deux mois, fait place nette à un atelier de peinture ultra moderne sous les mains expertes de Charlotte et de deux ou trois de ses amis venus en renfort pour le gros œuvre. Plus de grosses poutres en bois noircies par le temps ni de tuiles pourrissantes laissant l’eau de pluie ravager le plancher. Des grands panneaux de verre montés sur des armatures métalliques remplaçaient désormais la toiture initiale et donnaient à la maison l’impression d’une ouverture directe sur le ciel. Les rayons réfléchissants de la lumière sur le crépi blanc des murs offraient à l’ex-grenier la luminosité parfaitement adaptée à son hobby favori : la peinture. Autre avantage, le soleil, pourtant timide en ce mois de mars, tempérait délicieusement la pièce. Malgré les conseils des différents visiteurs durant les travaux de réaménagement, la jeune femme avait catégoriquement refusé d’installer l’air conditionné en prévision d’une chaleur excessive l’été. Deux mois de sauna n’avaient jamais tué personne ! Et l’un des panneaux de verre comportait une ouverture afin de laisser passer un peu d’air.


    Toute à ses méditations, un sourire à peine esquissé au coin des lèvres, elle sursauta lorsqu’un ouragan fit irruption dans le grenier, sous les traits de sa meilleure amie, Louise Saint-Aubin.


    – Salut, l’artiste ! Alors, comment ça va aujourd’hui ?


    – Très bien, répondit Charlotte en riant malgré elle. Enfin, j’allais très bien… juste avant ton arrivée fracassante. Tu m’as fait sursauter ! J’ai failli renverser ma tasse et me brûler avec le thé.


    La tenture gris-vert faisant office de porte entre l’atelier et le reste de la demeure semblait avoir du mal à se remettre de ses émotions dues au passage cyclonique de Louise.


    – Désolée. Je ne voulais pas te faire peur. J’ai sonné à la porte deux ou trois fois mais, n’ayant obtenu aucune réponse, j’ai ouvert et je suis montée directement jusqu’à ton petit nid. Ta voiture étant dans l’allée, je savais donc t’y trouver.


    – Décidément, il faut absolument que j’installe une deuxième sonnerie ici. Je n’entends rien depuis cet atelier. Je m’en occuperai dès lundi… Si j’oublie de fermer la porte à clé, n’importe qui peut entrer sans que je m’en rende compte.


    Charlotte, sa tasse à la main, se leva alors que Louise acceptait les bras tendus d’un fauteuil identique par sa forme à celui de son amie, mais en alcantara saumon.


    – Veux-tu une tasse de thé ? Il reste encore un peu d’eau chaude…


    – Avec plaisir, merci.


    Louise examina l’ex-grenier. C’était la première fois qu’elle y pénétrait depuis la fin des travaux. Il lui rappela cruellement son bureau à l’agence, obscur et regorgeant de meubles sombres dignes d’une taverne mal famée. Elle enviait sincèrement son amie de posséder un tel environnement de travail. Son regard balaya la multitude de chevalets, de toiles, de pinceaux et de tubes jonchant çà et là les étagères ou à même le sol. La profane qu’elle était en matière artistique se demanda si tout ce matériel était réellement utile, même si Charlotte lui avait déjà expliqué maintes et maintes fois la fonction de chacun de ces objets. Il ne lui fallait pas moins de cinq crayons à papier pour dessiner un portrait ! Mine dure, mine tendre, mine grasse… tout un charabia… difficilement compréhensible pour Louise. Sa propre expérience en ce domaine lui avait donné à penser qu’il suffisait d’appuyer plus ou moins fort sur le crayon…


    Ses investigations silencieuses conduisirent ses yeux vers le coin le plus reculé de la porte, sur une toile représentant un couple de paysans du siècle dernier.


    – Tu contemples Le départ pour le travail ? Qu’en penses-tu ?


    Charlotte approcha le tableau de la lumière. De taille modeste, l’œuvre dégageait cependant un rayonnement puissant lui conférant de la grandeur.


    – C’est la reproduction d’un célèbre tableau de Millet. Regarde la photo de l’original, reprit l’artiste.


    Louise compara les deux représentations devant elle. La toile du maître était à la fois douce et violente, très contrastée par des dominantes de terres, de blancs et de noirs, légèrement relevées par des touches d’oxyde de fer rouge ayant pour effet un réchauffement sensible de l’ensemble de l’œuvre. Il était difficile de qualifier le travail de Charlotte de copie. Bien sûr, le dessin était identique, les traits, la provenance et les reflets de la lumière, tout était conforme. La différence, c’était les touches plus ou moins étalées de couleur rapportée. La chemise bleu vert de l’homme se fondant dans une harmonie parfaite sur le Millet était représentée bleu acier, un bleu dur, devenant par cette transformation une simple tache de couleur tranchante et attirant l’œil par son agressivité. La jupe de la paysanne était, par la même subtilité, passée de l’ocre au jaune canari et l’herbe était devenue vert pomme. Le reste de la toile gardait ses couleurs originelles. Dur contraste. Surprenant au premier coup d’œil mais, la surprise passée, pouvoir contempler une toile si célèbre saccagée par le modernisme valait le déplacement. Les puristes allaient en être pour leur frais, mais Duchamp n’avait-il pas peint des moustaches à la Joconde ?


    – Alors, tu ne m’as pas répondu, que penses-tu de cette toile ?


    – C’est magnifique, c’est… époustouflant. Je n’arrive pas à comprendre comment tu es arrivée à un tel résultat ! On jurerait une œuvre contemporaine mais, au deuxième regard, on croit avoir affaire à une toile ancienne. Si ton objectif est de surprendre, alors bingo, tu as décroché le jackpot, ma grande ! Je comprends maintenant le mystère dont tu entourais ton antre… Tu nous concoctais un nouveau style…


    Charlotte sourit et attendit un instant que l’attention de son amie se reporte sur elle.


    – En fait, ce n’est pas du tout un nouveau style. J’avais déjà utilisé cette transformation des couleurs sur deux ou trois toiles lors de mes études aux Beaux-Arts mais j’avais plus ou moins abandonné cette technique. Et puis, j’ai eu envie de la réemployer. Depuis des années, je bats le pavé de toutes les brocantes, les salles des ventes, de tous les endroits possibles et imaginables où je pourrais dénicher des toiles du XIXe siècle. De préférence sans valeur artistique, bien sûr. Ensuite, je supprime la couche de peinture avec un mélange d’essence de térébenthine, d’huile de lin et de deux ou trois autres composants de mon cru. J’obtiens alors un tableau vierge ou presque, car certaines couleurs résistent très bien à mon décapage-maison. L’étape suivante est plus délicate : la copie d’une œuvre de grand maître, toujours du XIXe siècle. Chacun d’eux a une technique très personnelle et il faut respecter l’âme qu’il a souhaité lui conférer.


    Charlotte posa plusieurs toiles les unes à côté des autres. Toutes, sans exception, représentaient des œuvres de plus ou moins grande notoriété, émanant d’artistes du XIXe siècle et transformées par des touches colorisées un peu à la manière des vieux films en noir et blanc, en des tableaux modernes, regorgeant de lumière et de vitalité. Louise dégustait son thé dans un silence religieux. Elle ne désirait en aucun cas interrompre les explications de son amie. Tout ceci était fascinant, elle était sous le charme, elle voulait en savoir plus, malgré son esprit profane.


    Charlotte, les poings posés sur les hanches, bien campée sur ses jambes légèrement écartées, marquait une pause silencieuse afin de permettre à son auditoire, même restreint à une seule personne, d’assimiler la première partie de son explication.


    – Tu vois, ce tableau par exemple, c’est un Renoir. Ce peintre utilisait pleinement le contraste entre les couleurs chaudes et les couleurs froides. La juxtaposition des deux permet de capter l’instantanéité de la lumière. Les fonds étaient des mosaïques de touches séparées, floues, au lieu de représenter un décor construit et concret. L’effet obtenu est vibrant, plein de vie. Il permet aussi de mettre en avant les personnages ou les objets situés au premier plan. Il ne m’a pas fallu bien longtemps pour « moderniser » cette toile. En fait, j’ai utilisé des couleurs fluo mélangées à des pigments broyés et fixés par de l’œuf, selon la méthode du Moyen Age. Cette technique s’appelle la tempera. Très long à sécher. Mais regarde l’effet que procure le fluo à l’ensemble ! Te rends-tu compte de la force lumineuse de ces plans ?


    Quelques secondes passèrent sans qu’aucune parole ne vienne troubler les Queen que la fonction repeat rendait insatiables.


    Louise osa pourtant rompre ce nouveau silence.


    – Mais pourquoi achètes-tu des toiles d’époque ? Des neuves auraient certainement autant d’impact et, en plus, tu n’aurais pas la corvée de les décrasser ! Sans compter le prix qu’elles doivent te coûter, bien sûr…


    – Tout simplement parce que je veux que l’observateur puisse s’imaginer devant une œuvre ancienne, vue de façon futuriste par l’artiste lui-même, que ce soit une variante de sa propre main. Cela donne beaucoup plus de valeur et d’authenticité à ma main… Une façon comme une autre de faire de l’esbroufe. L’utilisation de toiles d’époque, des pigments, d’œufs et d’huile renforce cette idée suggérée d’authenticité. Bien sûr, ce n’est pas perceptible à l’œil nu, seul le subconscient peut s’en rendre compte, ou des experts en la matière. Donc l’effet reste gravé dans l’esprit des gens plus longtemps. Mais rassure-toi, aucune de ces toiles n’avait de valeur. Mes économies ne sont pas trop écornées !


    – Dans tous les cas, le résultat est stupéfiant. On s’y croirait presque.


    – Merci.


    – Par curiosité, combien de tableaux as-tu réalisés selon cette méthode ?


    – Une soixantaine environ.


    – Et pendant tout ce temps, tu ne m’avais jamais montré cela, pourquoi ?


    – Je connais ton manque d’enthousiasme pour l’art en général. Je pensais sincèrement que cela ne pourrait pas t’intéresser. Mais à voir ta tête, j’avoue m’être trompée sur ton compte. Désolée, ce n’était pas volontaire et encore moins un secret. Tu n’es pas la première à voir ces toiles.


    – Aucune importance. Il est vrai que je n’ai jamais vu toutes tes peintures. Je connaissais uniquement tes portraits au crayon et tes aquarelles, mais j’étais à cent lieues d’imaginer que tu avais cette autre corde à ton arc.


    Charlotte sourit devant l’incrédulité de son amie.


    – Incroyable, reprit Louise. Alors comme ça, tu en as fait une soixantaine ?


    – Et oui ! Je pourrais presque ouvrir une annexe du Musée d’Orsay, répliqua Charlotte en riant devant l’étonnement grandissant de Louise.


    – Et pourquoi pas ?


    – Pourquoi pas quoi ?


    – Pourquoi ne pas exposer ? Je suis sûre que cela marcherait ! Tu as non seulement un talent fou, mais en plus une technique toute nouvelle.


    – Tu es folle…


    – Mais non, je t’assure. J’ai déjà organisé plusieurs vernissages pour des pseudos artistes n’ayant pas le quart de ton talent. Et puis imagine, si tu vends tout cela, tu pourrais en faire un métier à part entière, peindre toute la journée, à ton rythme, sans aucune contrainte. Sans penser au côté financier !


    – Ce n’est pas une question d’argent. Pour l’instant, mon travail de décoratrice me rapporte assez bien, et puis je vends une toile ou deux par-ci, par-là... Cela me permet d’acheter de nouvelles croûtes du XIXe et je suis amplement satisfaite. Mes parents m’ont souvent proposé de m’aider à monter une exposition et j’ai toujours refusé. Je ne me sens pas à la hauteur. A commencer par le nombre de tableaux, je n’en ai pas assez…


    – J’en connais qui ont exposé avec moins que cela !


    – … et puis, une exposition en appelle d’autres la plupart du temps. Comment pourrais-je renouveler rapidement mon stock, j’ai un travail relativement prenant. Ce que je fais dans mon atelier, c’est de la détente, un hobby…


    – Ne me dis pas que consacrer tout ton temps à la peinture ne te tente pas ?


    – Bien sûr que si. Je le reconnais, la décoration me prend beaucoup de temps et souvent, au moment où j’ai vraiment l’inspiration pour peindre, je dois tout lâcher pour aller choisir une tapisserie ringarde ou un lustre donnant la nausée avec un client. Je peux rarement m’exprimer. Mais d’un autre côté, la sécurité d’un emploi stable n’est pas une chose complètement négligeable… J’aime avoir mon chèque chaque fin de mois et cela me rassure. Je ne suis pas très audacieuse à ce niveau, tu me connais… Je dois avoir l’esprit tranquille pour peindre. J’en serais bien incapable si des problèmes pécuniaires me trottaient dans la tête !


    – Très bien, je te propose une solution plus modérée : nous allons mettre sur pied cette exposition, tu continues ton job, et tu feras le point après. Si je me suis trompée sur le résultat que j’entrevois, je te promets de ne plus jamais te parler de faire de la peinture un vrai métier.


    – A vrai dire, je ne sais pas... tu me prends complètement au dépourvu et…


    – S’il te plaît, laisse-moi faire ça pour toi ! dit Louise en coupant la parole à son amie.


    – Pour moi ou pour toi ? répliqua Charlotte avec un sourire ironique au coin des lèvres.


    Les deux jeunes femmes se regardèrent et éclatèrent de rire. Charlotte s'était toujours ralliée aux propositions de Louise depuis qu'elles avaient fait connaissance quelques années auparavant lors d'un voyage aux Seychelles.


    Charlotte était partie dans ces îles paradisiaques avec une amie mais leur entente n’avait pas survécu à la vie commune dans une même chambre. Le besoin constant de sa compagne de chambrée de se plaindre à tout propos lui avait très vite porté sur les nerfs et elle avait alors délaissé cette compagnie désagréable au bénéfice d’une autre personne du petit groupe de touristes : Louise Saint-Aubin. Louise, de nature beaucoup plus expansive et téméraire, avait rapidement pris les commandes de leur exploration des petites criques délaissées par les touristes. Leur séjour avait eu comme résultat de sceller une amitié qui n’avait fait que s’affirmer au fil des ans, d’autant que les jeunes femmes habitaient toutes deux à Annecy !


    Depuis, Louise avait toujours gardé les rênes de leurs voyages et de leurs sorties. Charlotte s’était toujours ralliée aux propositions alléchantes de son amie, sans jamais le regretter. Et une fois de plus, elle capitula. L'entrain de Louise l'avait à nouveau convaincue.


    – D’accord, d’accord. Mais à condition de ne m'occuper de rien en ce qui concerne cette exposition. J’ai suffisamment à faire entre mon atelier et mon travail… Je dois quand même admettre que l’idée d’une exposition ne m'est pas tout à fait indifférente, reprit-elle après un temps d’arrêt. Tu crois vraiment que c'est réalisable ?


    – Mais bien sûr ! Il suffit de trouver un local digne de ce nom, un peu d'argent pour financer l'opération, puis organiser une conférence de presse bien menée et le tour est joué... Ton talent fera le reste !


    – Il suffit ? Juste un local, de l’argent, une conférence de presse : rien de plus simple ni de plus facile, quoi ! Et si tu veux mon humble avis, la conférence de presse n’est pas vraiment indispensable.


    Louise se dirigea vers le fauteuil dans lequel Charlotte s'était lovée. Elle s’assit sur l'un des accoudoirs et passa le bras autour des épaules de son amie d’un geste tendre et protecteur.


    – Si tu veux que le public vienne admirer tes peintures, il faut qu'il soit informé de ton existence. Sinon, comment veux-tu que ton expo accueille des visiteurs ?


    – Je te l’accorde. Mais te rends-tu compte de l'argent qu'il va falloir investir entre la location d’une salle, les invitations, la conférence ? Sans compter, je suppose, les rafraîchissements lors du vernissage, voire des jours suivants. Je suis d’accord sur le principe, mais j’aimerais assez que tu me fasses une petite estimation avant d’aller plus loin. Avec les travaux de cette maison, j’avoue ne plus avoir tellement de trésorerie d’avance.


    – Inutile de t’alarmer. Ce qu’il nous faut, c’est trouver des personnes susceptibles d’investir pour nous. J’en connais plusieurs qui seraient ravies de me rendre ce petit service.


    – Contre quoi, en échange ? Je doute que leur investissement soit du pur mécénat.


    – Effectivement, ce sont des gens bourrés aux as, mais très regardant quant à l’utilisation de leurs bourses et du bien-fondé de leurs opérations financières. Je connais, à dire vrai, trois amoureux des arts. Je vais leur parler de notre projet. Je me mets en chasse dès aujourd'hui. Au fait, combien as-tu vendu de toiles ?


    – Une quinzaine environ.


    – Parmi les plus belles, je suppose ?


    – Il y en a deux ou trois dans le lot de très réussies et que j'aime beaucoup, pourquoi ?


    – Il faudrait que tu contactes les possesseurs de ces toiles afin qu'ils te les prêtent, s’ils sont d'accord, le temps de l'exposition. Tu as gardé leurs coordonnées ?


    – Bien sûr. Je n’ai travaillé que pour des connaissances plus ou moins proches ou des clients de l’agence. Et en plus, je tiens une petite fiche pour chaque tableau. J’inscris dessus les caractéristiques techniques employées et des remarques diverses comme l’origine de la toile et ce qu’elle représentait avant que je ne l’efface. J’ai aussi indiqué sur ces fiches chez qui elles se trouvent aujourd’hui, vendues ou offertes d’ailleurs, ceci au cas où l’envie de revoir le résultat d’une technique me prendrait.


    – Mais c’est fabuleux, tout ça ! Il faut absolument que tu contactes ces gens et que tu puisses les convaincre de nous les prêter le temps de l’exposition. Et n’oublie pas, lorsque tu les auras au téléphone, de leur faire miroiter le fait que leurs investissements prendront fatalement de la valeur grâce à cette exposition. Oh ! J’en suis toute émoustillée...


    Louise sauta sur Charlotte pour la serrer dans ses bras, à la limite de l’étouffement.


    – Je t’appelle demain, je me mets au travail immédiatement ! Bye, ma grande !


    Louise écarta brutalement la porte-rideau et s’engouffra dans les escaliers, faisant résonner les marches de ses pas précipités. La porte d'entrée claqua bientôt à son tour.


    Charlotte se dirigea vers la baie vitrée et regarda à l’extérieur.


    Louise se jeta à l’'intérieur de sa Porsche Carrera noire, fit vrombir le moteur, opéra un savant demi-tour au milieu d’une gerbe de petits cailloux blancs. Moins d'une seconde après, elle avait disparu. Seules les traces des pneus sur le gravillon ravagé attestaient de sa venue.


    Charlotte leva les yeux et admira, une fois de plus, la vue splendide que la hauteur de l’ex-grenier lui offrait. La maison en elle-même n’avait rien de bien exceptionnel. La disposition des pièces était quelque peu vieillotte. Salon, salle à manger et cuisine au rez-de-chaussée. Trois chambres et une salle de bains au premier. Des pièces carrées, pratiquement toutes de taille similaire, sans charme particulier si ce n’est la cheminée immense du salon. Les toilettes se situaient au premier, conception peu pratique alors que la majeure partie de la vie se déroule en général dans ce que l’on baptise les « pièces à vivre ».


    En fait, c’était le grenier immense, inutilisé avant qu’elle n’investisse les lieux, qui avait décidé Charlotte à acquérir cette vaste demeure. C’était aussi la seule pièce qu’elle avait rénovée. Le reste viendrait plus tard, beaucoup plus tard. Ses parents, conscients de l’attirance de leur fille pour cette maison, l’avaient aidée financièrement car le prix demandé était relativement haut pour ses moyens.


    Ce qui en avait justifié le prix, c’était le terrain. Plus de trois mille mètres carrés ! La petite allée gravillonnée qu’affectionnaient particulièrement les roues de la Porsche de Louise était privative et formait un coude, derrière de grands arbres plantés au bord de la route, cachant la maison aux yeux des passants. Un calme absolu régnait dans cet endroit. Le jardin avait été planté par les anciens propriétaires, à l’anglaise. Charlotte en était tout de suite tombée sous le charme et s’était bien gardée de changer quoi que ce soit à la disposition des petits arbustes asymétriques et des plantes multicolores.


    La vue qui s’offrait depuis les baies vitrées de l’atelier avait elle aussi de quoi satisfaire les plus exigeants. Au-delà de la cime des arbres de la propriété d’à côté, le lac s’étalait, scintillant en cette journée ensoleillée.


    Le regard de Charlotte revint à l’emplacement des traces de roues et sourit en pensant à l’enthousiasme débordant de son amie.


    – Sacrée Louise ! Elle ne changera jamais ! Mais c’est bien ce qui fait son charme.


    Il est vrai que Louise Saint-Aubin était ce que l’on pouvait appeler une jeune femme belle et dynamique. Son visage ovale était encadré par de longs cheveux blonds tirant légèrement sur le roux et tombant sur les épaules en de grandes boucles souples. Une mèche habilement effilée en guise de frange retombait sur le côté gauche du visage. Cette asymétrie grandissait le front bombé, dégageant de grands yeux verts aux paillettes dorées, pétillants d'intelligence, à peine rehaussés par du mascara noir. Son nez était droit, ses lèvres bien dessinées, pleines. Un corps parfait et de longues jambes bien galbées en complétaient le portrait. Bref, c'était exactement le genre de femme sur laquelle les hommes aimaient se retourner quand ils la croisaient dans la rue.


    Charlotte n'avait toutefois rien à lui envier. Plus petite de deux ou trois centimètres, des cheveux brun auburn, des yeux bleus limpides, le teint mat, elle arborait un style plus sauvage. On l’aurait volontiers comparée à une tigresse. La comparaison était d’autant plus flagrante qu’elle adorait les pantalons et les chemises kaki, les bottes en cuir à bouts pointus et les petits foulards dignes d’une vraie tenue de brousse.


    En fait, l’une comme l’autre faisaient des ravages dans les cœurs de la gent masculine, mais ni l’une ni l’autre ne semblait pressée de perdre son indépendance.


    Charlotte s’arracha enfin de son observatoire et réintégra son fauteuil. Elle se sentait heureuse. Tout lui réussissait en ce moment. Elle prit le téléphone et composa le numéro de son nouveau fiancé, Victor. La secrétaire de l’agence immobilière lui apprit que ce dernier était en tournée avec des clients.


    – Désirez-vous laisser un message ?


    – Non, merci, au revoir.


    Elle appela Victor sur son portable. La chance lui sourit, il répondit à la première sonnerie.


    – Victor Trajan, bonjour.


    – Charlotte à l’appareil, êtes-vous disponible pour une âme en détresse, cher Monsieur ?


    – Je suis tout à toi, ma chérie. Mes clients viennent de partir à l’instant et, devine ?... Ils ont signé ! Une grosse villa au bord du lac. Ce qui veut dire une belle commission... Alors que dirais-tu d’un succulent dîner aux chandelles arrosé au Champagne pour fêter cette merveilleuse nouvelle ?


    – Excellente idée. D’autant que j’ai, moi aussi, une nouvelle fabuleuse à fêter. Louise vient de passer à la maison et nous venons de prendre une décision qui va bouleverser ma vie, enfin, je l’espère !


    – Quelle nouvelle ?


    – Je t’expliquerai ce soir… Il faut que j’y repense en peu.


    – Grave ?


    – Mais non ! Rien qui ne peut nuire à notre couple, rassure-toi !


    – Bon, je suis condamné à attendre…


    – Tu passes me prendre à la maison ?


    – Avec plaisir. D’ici une heure, une heure et quart. Cela vous convient-il, chère demoiselle ?


    – Génial. Dépêche-toi !


    – Sans problème. Et j’ai hâte de connaître la raison de ton effervescence.


    Elle raccrocha puis se dirigea vers la salle de bain. Deux secondes plus tard, l’eau coulait à flots dans la baignoire marbrée alors qu'elle commençait à se dévêtir rêveusement. Elle se sentait très heureuse. La vie lui souriait.


    Les Queen chantaient toujours…
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    Louise reposa sa tablette connectée sur l’annuaire avec un énorme soupir. Décidément, aucune des salles d'exposition répertoriées ne lui convenait. Trop petites, mal situées, elle avait étudié les photos et les caractéristiques de chacune d’elles avec minutie, mais aucune ne lui avait donné satisfaction. Cela faisait plusieurs jours qu’elle s’acharnait inlassablement sur le moindre local connu ou inconnu déniché sur Internet afin de trouver satisfaction. Elle avait même visité deux locaux qui promettaient, mais elle n’avait pas eu le coup de foudre.


    Habiter la Haute-Savoie avait l’avantage de pouvoir profiter de la beauté des montagnes et des forêts, des lacs et des ruisseaux, de l’air pur et d’un climat tempéré, mais tous ces petits coins paisibles n’offraient pas de lieux stratégiques pour organiser une exposition de grande envergure telle que Louise l’entrevoyait. Les seuls locaux dignes de ce nom étaient déjà tous réservés depuis des lustres. C’était dans ces moments-là qu’elle regrettait de ne pas habiter une grande ville. Paris, Lyon, Marseille ou encore Bordeaux offraient beaucoup plus de possibilités. Malgré tout, pour rien au monde elle n’aurait déménagé pour vivre ailleurs qu’à Annecy.


    Elle détestait les embouteillages, les gens pressés et indifférents. Non que la petite ville bourgeoise d’Annecy n’ait à se glorifier d’être avenante, loin s’en faut ! Mais, au moins, l’air était pur et sain. Et il ne fallait pas deux heures pour aller travailler.


    Elle saisit le téléphone et appela Charlotte.


    – Impossible de trouver un local. J’ai cherché partout. Rien ne correspond à ce que je désire. J’ai mis une option sur deux salles, mais bon, pas terrible…


    – Tu es peut-être trop exigeante. Je suis convaincue qu’il existe des salles sublimes dans les Vieux Quartiers. J'ai souvent été invitée à des vernissages et les vieilles pierres taillées donnent un ton particulier aux tableaux. Surtout pour le genre que nous voulons accrocher aux murs. N’oublie pas, ce sont des reproductions du XIXe siècle.


    – Oh, je le sais ! Mais le problème des Vieux Quartiers c’est la zone piétonne. Ses passants sont rarement des acheteurs d’œuvres d’art. La majorité sont des touristes à cette époque. Si nous voulons attirer de vrais amateurs, de vrais acheteurs, il nous faut à tout prix un parking à quelques mètres seulement de l’entrée. Nous devons mettre tous les atouts de notre côté. Beaucoup de gens riches hésitent à faire quelques mètres à pied, ils sont conditionnés par leurs précieuses voitures sous le fallacieux prétexte de gagner du temps. A moins de les appâter avec un cadre digne de leur « rang », je ne vois pas comment nous atteindrions notre cible de clientèle…


    Charlotte réfléchit quelques secondes. Elle se cala confortablement sur son siège, le corps rejeté en arrière, en mâchouillant le bout d’un crayon. Un sourire mi-moqueur, mi-narquois vint éclairer ses lèvres et ce fut sur un ton badin qu’elle répliqua :


    – Et pourquoi pas au château ?


    Sous l’effet de la surprise, la réponse de Louise lui fit ouvrir tout grand les yeux.


    – Tu penses bien que j’y ai déjà pensé ! Ils ont un planning hyper chargé. Aucune possibilité avant au moins un an ou deux. De plus, il faut déposer un dossier qui fera l'objet d'une sélection parmi une ribambelle d'autres propositions.


    Charlotte s’était redressée. Elle ne s’attendait pas à une telle réponse.


    – Tu as réellement contacté le château ?


    – Evidemment ! Pourquoi ?


    – Oh ! Pour rien. J’aurais dû m'y attendre. Et en dehors d’Annecy, rien n’est susceptible de trouver grâce à tes yeux ?


    – Rien, c’est le bide complet ! J’ai tout ratissé jusqu’à cinquante kilomètres à la ronde. On me propose des salles minables ou ridiculement petites, bref, tout et n'importe quoi. Les seuls emplacements corrects, denrée rarissime, sont déjà réservés pour les trois siècles à venir.


    – Et malgré cela, tu es toujours décidée à monter cette opération ?


    – Plus que jamais. Ce n’est pas un minuscule problème de ce genre qui va me faire reculer. Bon, je vais essayer de creuser un peu dans ce qu'il me reste de méninges. Et je te garantis que la réponse, je la trouverai ! A demain.


    – Bonne chance et à demain !


    Louise resta quelques instants pensive, le téléphone portable dans la main. Elle sursauta lorsque la sonnerie retentit. C’était l’un de ses clients, un richissime excentrique. Il avait besoin d’elle pour organiser l'anniversaire de son unique rejeton. Cinquante enfants de dix à douze ans devaient se réunir dans le jardin de l’immense propriété familiale et il fallait que tout soit parfait. Il l’attendait chez lui dans la demi-heure afin de mettre au point cette fête qu’il souhaitait mémorable à tous points de vue.


    Le travail avant tout…


    Elle aimait passionnément son job. Elle travaillait pour une agence spécialisée dans l’organisation de manifestations événementielles en tous genres : anniversaires, mariages, réceptions mondaines, voire même des stands de foire... Depuis six ans qu’elle avait intégré l’agence, dénommée de manière ambiguë La fête à tout prix, elle s’était acquis une clientèle fidèle, faisant systématiquement appel à elle à la moindre occasion. Bien rémunérée, elle menait une vie très confortable, même si elle ne disposait que de peu de temps pour ses loisirs.


    Ses seules activités résidaient à faire du sport afin de ne pas perdre complètement le contact avec la vie sociale. Certains soirs, elle adorait chausser ses rollers et faire des allers-retours sur une petite piste cyclable dans la montagne. Son manque de concentration lui avait déjà valu plusieurs chutes mais, ne s’étant jamais réellement fait mal, elle n’avait pas baissé les bras. En hiver, ou lorsque le temps ne le permettait pas, son choix se portait sur la piscine où elle traversait le bassin d’un bout à l’autre jusqu’à épuisement. Mais ces moments sportifs, souvent en solitaire, quelquefois avec Charlotte ou d’autres amis, étaient relativement rares car son travail accaparait presque tout son temps et toute son énergie.


    Son patron avait accueilli son nouveau projet d’exposition avec un léger scepticisme mais, connaissant son employée, il avait accepté qu’elle investisse un peu de son temps professionnel dans sa recherche d’un local approprié. Même si l’exposition ne voyait pas le jour, il serait toujours intéressant d’avoir de nouvelles adresses de locaux pour les réceptions de leurs clients.


    Louise se faisait une fierté de ne jamais baisser les bras, quel que soit l’obstacle rencontré. Ce n’était donc pas ce qu’elle qualifiait de « petit grain de poussière » dans les rouages qui allait l’empêcher de trouver LE local adéquat.


    En sortant de son bureau au pas de charge habituel, elle se cogna à l’un de ses collègues, Xavier Nogaret, son principal rival parmi les commerciaux de l’agence. Un être vil, cupide, jaloux du moindre succès des membres de l’équipe. Le directeur de La fête à tout prix l’aurait volontiers licencié depuis très longtemps déjà, s’il n’avait été sa meilleure source de revenus, en passe d’ailleurs de se trouver rattrapé, voire même dépassé par Louise. Afin de ne pas nuire à l’ambiance de l’agence, tous les employés avaient décidé d’un commun accord de ne tenir aucun compte de la constante humeur détestable de celui très justement surnommé « La Teigne » et de se comporter avec lui comme avec n’importe quel être dit normalement constitué.


    Mais l’impossibilité de considérer cet homme comme un collègue normal se révéla très rapidement et Nogaret n’inspira alors que mépris et indifférence aux yeux de ceux qu’il qualifiait méchamment de « sbires incompétents ».


    En dehors du directeur de l’agence ou de la secrétaire chargée de noter les messages, seule Louise parvenait encore à lui adresser la parole, plus par provocation d’ailleurs qu’autre chose…


    – Salut Xavier !


    – Mmmm ! grommela La Teigne.


    – Toujours aussi aimable à ce que je vois. On ne t’a jamais dit qu’il fallait desserrer les lèvres en parlant pour être compris ?


    Louise continua son chemin sans attendre une réponse qu’elle ne souhaitait d’ailleurs pas : elle n’avait pas envie de se faire injurier.


    En passant par l’accueil, elle donna l’adresse de son rendez-vous à la secrétaire chargée des plannings et sortit. Elle avait un quart d'heure de route et n’aimait pas faire attendre ses clients.


    


    


    Deux heures plus tard, Louise avait mis au point presque tous les détails de l’anniversaire du bambin richissime et rentrait tranquillement chez elle. Les parents avaient accepté d’emblée ses propositions de jeux, d’attractions et d’animations diverses. Elle était repartie avec un contrat signé en bonne et due forme sur la base d’un devis dont le montant total frisait l’indécence.


    La vitre ouverte, son regard s’attarda sur la vue offerte du sommet de la colline d’Annecy-Le-Vieux. Le temps était à l’orage, lourd et humide. Le lac avait viré au gris acier, cette couleur menaçante que la jeune femme aimait tant. Elle passait plusieurs fois par jour sur cette route et, chaque fois, admirait les changements de couleurs si fréquents et si rapides en montagne. Elle songea une fois de plus que le lac n’était jamais aussi beau que lorsqu’il revêtait ses couleurs orageuses. L’humidité de l’air, avec son effet de loupe, semblait resserrer l’étreinte des montagnes autour de lui, mais sans jamais donner la sensation d’étouffement ou de claustrophobie que certaines personnes pouvaient craindre.


    Elle longea un champ. Plus loin, un bosquet d’arbres cachait une grande bâtisse à l’allure et aux dimensions d'un petit château dont seuls les toits des tourelles trahissaient la présence. Une idée lui traversa l'esprit, rapide comme l’éclair. Elle bifurqua à gauche sur le petit chemin caillouteux bordé de chênes centenaires. Trois cents mètres plus loin, elle gara sa Porsche à côté d'une Mercedes 500 SL gris métallisé flambant neuve.


    Un majordome tout de noir vêtu lui ouvrit et monta annoncer son arrivée aux propriétaires. Quelques instants plus tard, une femme d’une soixantaine d’années descendit le grand escalier de marbre blanc et vint à sa rencontre. Les cheveux coupés en carré assez court, une frange balayée sur le côté ainsi qu'un maquillage léger la faisaient paraître moins âgée qu’elle ne l’était. Elle portait un chemisier gris perle dont le col de dentelles retombait élégamment sur une veste Chanel en lainage bleu, ainsi qu’une jupe plissée de couleur et de texture identiques au chemisier. Tout en elle respirait le luxe discret et une classe naturelle.


    – Louise, ma chère petite, comment vas-tu ?


    – Bonjour madame Turenne. Je vais très bien, merci et vous-même ?


    – Très bien mon enfant. Suis-moi, passons dans le salon. Alors, que nous vaut ta visite ? J’avoue avoir été très surprise lorsque mon majordome a cité ton nom. Cela fait tellement longtemps !


    Louise attendit d’être assise avant de se lancer. Prise de court par sa propre décision de s’arrêter chez les Turenne, elle n’avait pas eu le temps de préparer son entrevue. Elle sentit un début de panique la gagner. Tant pis pour les préambules d’usage, elle devait se jeter à l’eau avant de repartir sans avoir osé avouer la véritable raison de sa visite.


    – En fait, j’aurais un petit service à vous demander… non, en fait, d’un immense service, en réalité.


    Elle se tut quelques instants, sentant le ridicule l’envahir petit à petit, se maudissant intérieurement de son impuissance à canaliser sa gêne. Son hôtesse la contemplait, les yeux interrogateurs. Elle attendait patiemment, même si la curiosité de connaître la raison de cette visite surprenante allait en croissant.


    – Voilà. Ma meilleure amie, Charlotte Lénard, peint des tableaux fabuleux. Il y a un peu moins de trois semaines, je lui ai suggéré de faire une exposition afin de montrer son talent au grand public, en lui promettant de m’occuper de tout. Mais un problème majeur m’empêche d’avancer et de concrétiser ce projet : je ne trouve aucun local digne de cette exposition qui sera, j’en suis convaincue, un immense succès. C'est pourquoi je me suis permis de vous rendre cette visite assez impromptue.


    – Je ne vois pas en quoi je pourrais t’aider, Louise.


    – En fait, en passant devant chez vous, j’ai eu comme… un flash. Je me suis souvenue des anciennes écuries de votre manoir où je jouais étant enfant. Si ma mémoire ne me fait pas défaut, vous en avez carrelé le sol depuis ?


    – Effectivement. Mais cette aile sert actuellement de hangar ou, pour être plus précise, de débarras. Elle est envahie d'objets plus hétéroclites et plus encombrants les uns que les autres, sans parler de la poussière et des toiles d’araignée qui se sont accumulées.


    Loin de se sentir découragée, Louise entreprit de raconter en détail ses diverses démarches pour monter l’exposition. Lorsqu’elle eut presque terminé, la conversation fut interrompue par l’arrivée du maître des lieux. Plus âgé que sa femme de douze ans, il avait un visage respirant la bonté. Des lunettes cerclées de noir contrastaient avec l’argent de ses cheveux et rendaient son regard encore plus doux. Comme sa femme, il arborait une allure très aristocratique. Dans ses rêves d’enfant, Louise avait toujours imaginé monsieur Turenne comme étant le digne descendant d’un Sang Bleu dont la tête aurait été décollée par la guillotine durant la Révolution, noblesse oblige… Mais jamais elle n’avait osé exprimer ceci de vive voix !


    Il s’avança vers Louise, comme si elle était sa propre fille. En fait, les Turenne étaient très intimes avec les parents de la jeune femme et connaissaient cette dernière depuis sa naissance. Même si Louise ne les avait pas revus depuis plusieurs années, il fit comme si leur dernière entrevue ne datait que de la semaine précédente.


    – Raoul, mon chéri, Louise est venue nous rendre visite afin de solliciter notre autorisation d’utiliser les anciennes écuries pour une exposition de peinture.


    En peu de mots, elle résuma l’entretien. Raoul Turenne se tourna vers Louise, l’air étonné.


    Louise ne se sentait pas très à l’aise. Elle avait conscience qu’elle aurait dû faire précéder sa visite d’un coup de fil de bienséance et que, si elle n’avait pas encore essuyé de refus, c’était uniquement par pure politesse, par respect envers elle et surtout envers ses parents. La partie était loin d’être gagnée. Elle respira profondément et se lança dans des explications relativement confuses. Au bout de quelques arguments peu convaincants, son esprit combatif reprit alors progressivement le dessus et elle ne songea plus qu’à l’aspect professionnel de la raison de sa venue.


    Elle se tut enfin, ayant tiré toutes ses cartouches. En rajouter aurait sans aucun doute été superflu.


    Raoul Turenne dévisagea sa femme comme pour y trouver la confirmation de ses réflexions puis se retourna vers Louise et rompit enfin le silence :


    – Et tu penses sérieusement que cette vieille bâtisse pourrait convenir à ton exposition ?


    – Pour être franche, je ne m’en souviens plus très bien. Je n’y suis pas retournée depuis une quinzaine d’années. Cela vous dérangerait-il de me la montrer ?


    Bien qu’ayant repris une partie de son assurance, Louise avait malgré tout l’impression de marcher sur des œufs. Elle fut agréablement surprise de la réponse favorable à sa requête.


    – Absolument pas. Allons-y !


    Louise n’osait voir en cette acceptation un début de victoire. Elle se retint de demander à monsieur Turenne s’il avait ou non pris sa décision. Elle se leva, les jambes chancelantes, et suivit le couple hors de la demeure.


    Ils traversèrent la cour pavée, l'immense parc agrémenté d’arbres et d’îlots fleuris, longèrent d’anciennes murailles pour déboucher enfin sur une cour intérieure. Les anciennes écuries étaient en réalité quatre corps de bâtiments contigus, de construction massive et présentant tous les caractères du type des maisons-fortes de Savoie antérieures au XXe siècle.


    Raoul Turenne introduisit une lourde clé dans la serrure de l’imposante porte de l'entrée principale. La salle dans laquelle ils entrèrent était la plus spacieuse du bâtiment. Eclairée par plusieurs fenêtres à croisillons, son plafond était traversé par une poutre maîtresse de belles dimensions. Au fond, sur la gauche, un vestibule voûté donnait accès à une enfilade de trois salles plus petites. Le sol avait été carrelé six ans auparavant afin d’accueillir les invités privilégiés du mariage du fils aîné des Turenne. Louise n’avait pu y assister, à son grand regret. Depuis, des monticules de meubles, d’outils de jardinage, de caisses et de cartons avaient envahi l'espace.


    Louise se retourna vers ses hôtes, les yeux pétillants. Elle imaginait déjà comment elle pourrait utiliser le potentiel de ces salles.


    – Ce serait vraiment formidable si vous acceptiez de me louer ce local.


    Raoul toussota légèrement, signe chez lui d’une grande concentration, et regarda sa femme par-dessus ses lunettes. Cette dernière fit un léger signe de tête, démontrant à quel point leur relation était fusionnelle.


    – Si Victorine est d’accord, je n’y vois pas d’inconvénient, mais à la condition toutefois que l’entrée des visiteurs se fasse par la porte donnant directement de la rue sur la cour intérieure des écuries. Nous l’avions condamnée ne pensant plus en avoir l’utilité. Il faudra, par contre, fermer la porte entre les écuries et notre demeure. Notre parc n’est pas un jardin public et nous tenons à notre intimité.


    Louise fut tellement abasourdie qu’elle ne put proférer un mot pendant d’interminables secondes. Lorsque la parole lui revint, elle se confondit en remerciements, désespérée de ne trouver les mots adéquats pour exprimer sa joie. Puis une nouvelle pensée lui traversa l’esprit : ils n’avaient pas encore abordé l’aspect financier. Comprenant sans peine la raison de la soudaine grimace de Louise, Turenne rajouta, sur un ton volontairement badin :


    – Au fait, pour le prix, ne t’inquiète pas. Nous n’avons pas l’intention de louer cette bâtisse, mais bien de te la prêter, à titre amical. Et puis, ce se serait beaucoup trop compliqué de mettre au point toutes ces paperasses… Tu ne crois pas ?


    Louise ne put se retenir de lui sauter au cou, comme lorsqu’elle était tout enfant. Elle plaqua deux baisers sonores sur les joues de son bienfaiteur, en fit autant avec sa femme et pirouetta plusieurs fois sur elle-même, au grand amusement des Turenne.


    Victorine lui saisit le bras et la dirigea doucement à travers le parc. Elle avait hâte à présent d’avoir des nouvelles de la famille Saint-Aubin.


    Lorsqu’elle remonta dans sa Porsche, l’impression de vivre un rêve ne l’avait pas quittée. Vingt minutes plus tard, elle entrait en trombe chez Charlotte, une bouteille de Champagne à la main.


    – Charlotte !... Charlotte !… hurla-t-elle depuis le perron.


    – Quoi ?... Que se passe-t-il ?


    La tête de sa brune amie apparut à la porte de l’atelier, l’air affolé.


    – Charlotte, j’ai trouvé le local de nos rêves pour l’exposition ! Il faut fêter ça !


    – Tu sais bien que nous ne supportons ni l’une ni l’autre le Champagne, gémit-elle tout en se demandant où Louise avait enfin pu dénicher un local digne de ce nom.


    


    


  




  

    



    


    - 3 -


    Le lendemain, Louise se réveilla avec la désagréable impression qu’une multitude d’épingles lui transperçaient le crâne. Elle prit immédiatement deux cachets d’aspirine tout en maudissant le Champagne ingurgité la veille, cause de sa migraine.


    Elle aurait donné n’importe quoi afin de rester blottie au fond de ses draps toute la journée, ou au moins quelques heures. Pourtant, il était hors de question de se défiler, une montagne de travail l’attendait et elle ne pouvait se permettre de faire la grasse matinée.


    Elle se demanda depuis combien de temps elle n’avait pas connu ce genre de plaisir mais préféra ne pas y songer et se leva. Une bonne douche lui remettrait les idées en place.


    Ce fut seulement vers seize heures qu’elle put enfin se consacrer à l’exposition qui lui tenait tant à cœur. En accord avec Charlotte, elle programma le jour J cinq semaines plus tard, soit à l’arrivée des beaux jours. Elle savait que ce délai était très court mais elle ne voulait à aucun prix faire cette exposition en plein été alors que chacun aspirait à une place au soleil sur le sable chaud. Attendre l’automne n’était pas une bonne idée non plus. Trop de salons dont la notoriété n’était plus à prouver. Et ensuite, c’était l’hiver… encore pire pour faire sortir les gens de leur chaud cocon familial.


    Cinq semaines… du délire ! Mais elle se sentait prête à relever le défi. D’autant qu’elle n’était jamais aussi performante que sous pression.


    Le plus urgent maintenant que la date était enfin fixée consistait à assurer une couverture médiatique la meilleure et la plus complète possible. Elle écrivit tout d’abord un texte bref et mis une photo d’un tableau de Charlotte sur Facebook. Elle comptait sur son réseau d’amis pour diffuser l’information plus vite et plus sûrement que n’importe quel organe de presse. Mais cela ne suffisait pas. Il fallait toucher des professionnels. Après avoir passé quelques coups de fils et fouillé sur Internet, elle avait noté quelques noms de personnes incontournables à contacter, ce qu’elle fit dans la foulée.


    Les jours suivants se succédèrent à une allure vertigineuse. Louise jonglait allègrement entre les réponses à donner sur les réseaux sociaux, la presse, les coups de téléphone au traiteur chargé du buffet et des boissons, sans oublier les visites à l'imprimeur pour superviser les étapes de la fabrication des invitations officielles et du catalogue des œuvres exposées.


    La liste des invités au vernissage s’allongeait de jour en jour, mais elle ne pouvait se résoudre à l’amputer. Invités n’était pas synonyme de présents. Et puis, il valait mieux trop de monde que pas assez… et donner l’impression, à tort ou à raison, d’un fiasco.


    Les travaux de nettoyage et d'aménagement des « Ecuries » avançaient selon un planning très strict. Tout le matériel et les objets divers avaient trouvé refuge dans les caves et les garages du manoir. Une équipe spécialisée avait nettoyé les salles de fond en comble. Heureusement, le carrelage récent avait permis de venir facilement à bout de la poussière et des taches diverses. L’odeur y était beaucoup plus agréable qu’au début.


    Louise s’était rappelé avec amusement et nostalgie les joyeuses parties de cache-cache avec les enfants Turenne dans ces salles dont le sol était alors en terre battue. Dans quel état pitoyable ils rejoignaient alors leurs parents dans le salon immaculé de la maison !


    Charlotte avait fourni la taille exacte de chaque tableau. Elle avait dessiné, avec l’aide de Louise et d’un logiciel approprié, le plan de leur disposition sur les murs et indiqué aux électriciens l'emplacement des appliques à installer, à raison d’une par tableau.


    Tout devait être parfait, jusqu'au moindre détail, y compris, et surtout, l’éclairage.


    Moins d’une semaine avant le jour J, Louise reçut un appel de son amie, inquiète de ne pas recevoir autant de nouvelles qu’elle ne l’aurait souhaité sur l’avancement de l’organisation. Louise l’avait effectivement un peu négligée ces derniers temps tant elle croulait sous les tâches à accomplir. Comprenant sans difficulté que Charlotte sentait son anxiété croître au fur et à mesure que la date fatidique approchait, elle s’en voulut de son silence et tenta de rassurer la jeune artiste.


    – Désolée de t’avoir laissée à l’écart ! lui dit-elle avec entrain. Ne t’inquiète pas, tout va comme sur des roulettes… J’ai reçu les cinq toiles que tu avais vendues à tes copains de Lyon directement aux Ecuries, l’éclairage fonctionne du tonnerre, le Champagne est livré et le traiteur ne m’a jamais fait défaut depuis que je travaille avec lui. Je fignole des détails sans importance, tu connais mon indécrottable perfectionnisme…


    Charlotte pouffa de rire, à la grande joie de son amie. Elle était rassurée, du moins pour la journée.


    Louise termina son bilan sur l’aspect médiatique :


    – J’ai invité des journalistes. D’après les premières réponses reçues, une quinzaine de journaux devraient être représentés. C’est très prometteur.


    – Tant que cela ? J’avoue ne pas en connaître autant dans la région.


    – Oh, mais la presse locale ne sera pas seule à se déplacer. La presse nationale spécialisée dans l’art et la décoration intérieure représente le plus gros morceau. Elle seule peut toucher le milieu professionnel des galeries d’art ou des collectionneurs avertis. Mais pour cela, un seul moyen : prendre en charge les frais de déplacement et d'hébergement de leurs gratte-papier. Je m’arrange pour loger ces invités de marque dans les hôtels avec lesquels je travaille à l’année en leur envoyant régulièrement des clients. En ce qui concerne notre budget, reprit-elle sans reprendre son souffle afin de ne pas laisser Charlotte prendre peur, je suis assez optimiste. Un client sur les trois dont j’ai parlé l’autre jour, et à qui j’ai montré tes toiles, désire s’impliquer financièrement, convaincu que son placement devrait s’avérer une excellente source de profit. Nous avons négocié un pourcentage pour lui sur les ventes des toiles vendues lors de l’exposition. On va taper fort !


    – Et si on ne couvre pas la totalité des frais ?


    – J’ai un bon compte épargne… Je ne te laisserai pas tomber.


    – J’avoue que cette nouvelle m’enlève un poids. A vrai dire, c’était l’une des deux raisons de mon appel, reprit Charlotte sur un ton légèrement taquin. L’autre est que je souhaiterais à nouveau rallonger la liste des invités au vernissage, reprit-elle d’une toute petite voix. J’avais complètement oublié des cousins éloignés qui habitent à Montpellier. Ils sont très branchés au sujet de l’art et seront très heureux de revenir faire un tour sur la terre de leurs ancêtres.


    – Et combien sont-ils, tes cousins ? répliqua Louise en éclatant d’un rire cristallin.


    – Cinq. Les parents, leurs deux fils et leur belle-fille.


    – Nous allons devoir doubler notre budget pour le traiteur à ce rythme-là !


    Reprenant rapidement leur sérieux, les deux jeunes femmes passèrent plus d’une heure à étudier tous les détails dont Louise avait fait une liste au préalable, au grand dam de Charlotte qui aurait tout compte fait préféré laisser ce genre de corvée à son amie.


    Elles prirent rendez-vous pour le lendemain aux Ecuries afin que Charlotte puisse apprécier l’avancement de l’agencement des salles et donner son avis sur la disposition des toiles déjà positionnées. La différence entre les plans sur papier et le rendu final était beaucoup trop aléatoire pour ne rien négliger.


    Dans la soirée, Louise rappela Charlotte afin de résoudre un autre point d’une importance capitale : elles n’avaient pas encore abordé l’aspect vestimentaire, indispensable pour le vernissage. Impossible de se contenter d’une tenue classique choisie parmi leurs garde-robes respectives. Il fallait qu’elles se démarquent de leurs invités. Il leur fallait en imposer, montrer qu’elles croyaient en leur exposition.


    Elles décidèrent d’aller faire des emplettes après l’inspection des Ecuries.


    


    


    


    Trouver la tenue adéquate en un laps de temps aussi court relevait de l’exploit. Après avoir arpenté les rues d’Annecy de long en large et en travers, rompues et désespérées de ne pas trouver leur bonheur, les deux amies décidèrent de ne plus perdre une minute avant de prendre la destination de Genève, où les magasins de luxe étaient légion. Il était un peu plus de midi. Un pan-bagnat thon-mayonnaise avalé en roulant leur fit office de repas. Elles avaient pris goût à ce genre de repas aux Seychelles.


    Louise songea que c’était vraiment dans ces moments-là qu’elle aurait souhaité vivre dans une grande métropole comme Paris. En une heure au plus, elles auraient trouvé ce qu’elles cherchaient…


    A vingt heures précises, les pieds à la limite de l’enflure et des ampoules mais le sourire aux lèvres, elles s’affalèrent sur un canapé chez Charlotte, les bras chargés de paquets de tailles et de formes diverses. Les emplettes s’étaient avérées fructueuses, les cartes de crédit indispensables.


    Louise rayonnait. Son choix s’était porté sur une longue robe de soie sauvage épaisse gris anthracite, légèrement argentée. Le bas, assez évasé, s’arrêtait aux chevilles. La partie bustier, bien ajustée au corps, mettait en valeur la finesse de sa taille. Un volant plissé bordait harmonieusement l’échancrure profonde de la gorge, passait sur les épaules pour se terminer relativement bas dans le dos. Des chaussures blanc cassé atténuaient l’austérité du gris. C'était le genre de tenue plus souvent aperçue lors d’un défilé haute couture à Paris que dans une ville de province, mais l'occasion était trop belle, elle n’avait pu résister à la tentation. Son côté femme-enfant avait eu le dessus, elle avait l’impression d’avoir choisi un déguisement plus qu’une tenue de gala. Dans le magasin, elle avait délibérément occulté le fait qu’elle n'aurait sans doute plus jamais l’occasion de revêtir cette robe très habillée, à l’instar d’une robe de mariée, mais tant pis, elle avait voulu, pour une fois, ne penser qu’au plaisir. Plus tard, elle demanderait à une couturière de lui transformer cette tenue en un modèle plus discret…


    Et pour une fois qu’elle prenait le temps de courir les magasins, elle en avait profité pour refaire une partie de sa garde-robe, pourtant déjà très fournie.


    Charlotte, d’un goût plus sobre, avait préféré une robe fourreau noire. Du col mao s’échappaient trois bandes de tissu, sur l’avant et dans le dos, bandes qui se rejoignaient légèrement plus bas, constituant ainsi le corps même de la robe. Les bras et les épaules nus avantageaient généreusement la longueur du cou et conféraient à la jeune femme une grâce de cygne. Les chaussures noires à hauts talons ne comportaient aucune fioriture.


    Elle aussi en avait profité pour dévaliser les rayons. Mais ses placards étaient nettement moins remplis que ceux de Louise.


    Tout excitées par leurs acquisitions, elles décidèrent de les revêtir et de se coiffer d’un semblant de chignon afin de prendre des photos. L’occasion était trop belle et elles n’en auraient certes pas le temps lors de l’inauguration.


    La séance qui suivit tint plus du délire que d’une attitude professionnelle ce qui permit aux deux jeunes femmes de bien décompresser. Elles prirent ainsi plus de deux cents photos. Des souvenirs inoubliables !


    


    


    Après avoir bu un Rhum-Coca, cocktail connu sous le nom de Cuba Libre surtout aux Antilles, elles firent une dernière revue d’inspection des toiles destinées à l’exposition. Charlotte avait sorti le casier métallique contenant les fiches individuelles de chacune d’elles. Louise admira la méthode de classement. Derrière chaque fiche bristol noircie d’une fine écriture, on découvrait une photo de l’œuvre originale et une autre du résultat final. Du vrai travail de professionnel.


    Parmi les soixante-neuf reproductions d’œuvres de maîtres, cinquante-huit avaient été sélectionnées. Les onze laissées pour compte n’avaient pas trouvé grâce aux yeux de Louise. La censure avait été sans ambages : ces toiles n’avaient aucun intérêt, ni artistique, ni commercial.


    Si Charlotte n’était pas entièrement d’accord avec son amie sur le choix de trois d’entre elles, elle s’en remit toutefois à son jugement. Après tout, elle était reconnue comme expert commercial, même si ses connaissances en art plastique étaient ténues. Ça plait, ça plait pas… le seul critère.


    Il ne fallut pas moins de trois heures pour emballer correctement les toiles dans du papier de soie et les installer délicatement dans des caisses en bois. Epuisées et affamées, les deux complices s’en donnèrent à cœur joie pour planter les derniers clous dans les couvercles des caisses. Plus les coups de marteau résonnaient, plus elles riaient. Les cheveux en bataille, Charlotte passa dans la cuisine préparer une quantité impressionnante de pâtes et déboucher une bonne bouteille de Bordeaux. Lorsqu’elle revint dans le salon où elle avait dressé la table avec la bouteille à la main, Louise se permit un long sifflement en lisant l'étiquette.


    – Ben dis-donc, on ne se refuse rien ! Un Margaux grand cru classé, rien que ça !


    – Tu vois un problème ? ironisa Charlotte connaissant parfaitement les goûts de son interlocutrice.


    – Je pense que, pour une fois, je vais me forcer un peu… plaisanta Louise tout en se délectant par avance.


    Charlotte retourna dans la cuisine afin de vérifier la cuisson des cannellonis et de préparer une sauce à la tomate.


    Un verre à la main, Louise attrapa la pile des journaux consciencieusement mis de côté au cours des derniers jours. Il s’agissait d’articles relatant « l’événement du mois » en Haute-Savoie en matière d’exposition de peinture. Son travail de fond avait porté ses fruits et la majorité des magazines avaient consacré au moins une demi-page à cet effet. Louise n’était pourtant pas dupe. Elle ne doutait pas un instant que les journalistes n’étaient pas aussi intéressés qu’ils le laissaient paraître et ce, pour deux raisons évidentes. Ses relations avec la presse tout d’abord. Les sommes astronomiques dépensées auprès des médias depuis des années par son intermédiaire y étaient pour beaucoup. Les plus récalcitrants l’avaient compris et n’avaient pas hésité à insérer quelques lignes sur son amie afin de privilégier leurs bonnes relations futures.


    La deuxième raison, moins évidente pour quelqu’un de moins averti, se déguisait sous la forme de l’attrait irrésistible exercé depuis des lustres par le fameux manoir des Turenne. Ces derniers avaient très souvent été sollicités afin d’accorder des interviews et des photos. Mais, désirant la paix et la tranquillité avant tout, ils avaient poliment mais fermement éconduit bon nombre de journalistes ou de pigistes, voire de simples curieux. Aujourd’hui, Louise offrait à tout ce petit monde de la plume l’occasion rêvée de visiter une partie, infime peut-être, mais une partie tout de même, du domaine tant convoité. Une telle aubaine ne se représenterait certainement pas avant bien longtemps, sinon jamais !


    Mais peu importait la raison de leur soudain attrait pour l’art, le principal but était atteint, celui de faire parler de l’exposition et d’attirer le plus grand nombre de visiteurs possible. Charlotte avait un talent exceptionnel, les vrais spécialistes s’en rendraient compte immédiatement, et qui pouvait savoir si une carrière de peintre professionnel ne se profilerait pas ensuite ?


    Louise n’avait pas expliqué ces deux raisons à Charlotte de peur de lui saper le moral. Elle était déjà suffisamment angoissée comme cela sans en rajouter.


    Certes, la majorité des invités seraient des personnes contactées via les réseaux sociaux… donc des néophytes, mais elle comptait tout de même attirer des vrais amateurs de peinture, des vrais connaisseurs, des personnes qui pourraient ouvrir les portes du succès à Charlotte.


    Elle s’avoua enfin, pour la première fois depuis cette idée de monter une exposition, qu'elle appréhendait les critiques.


    Elle fut tirée de sa rêverie par la voix lointaine de la principale intéressée.


    – Louise… Louise, es-tu devenue sourde ?


    – Excuse-moi, j’étais ailleurs, répondit-elle en faisant une moue des plus explicites. Je ne crois pas avoir suffisamment de courage pour trier et découper ces revues de presse ce soir. Les press-books attendront bien encore un peu.


    – Tu as raison, assez travaillé pour ce soir, alors à table ! intervint Charlotte juste à temps pour échapper au discours prévisible sur l’art et la manière de monter un press-book…


    Une fois rentrée chez elle, Louise préféra cependant amorcer les séances de découpage malgré sa fatigue grandissante. Elle avait, lors de ses emplettes genevoises, acheté un gros classeur destiné à l’exposition. Deux heures du matin sonnaient au clocher de l'église jouxtant sa chambre lorsqu’elle referma le classeur pour la dernière fois de sa longue journée.


    


    


  




  

    



    


    - 4 -


    Deux jours avant le vernissage. Charlotte avait passé la journée à tenter d’esquisser une nouvelle toile. Mais, anxieuse et fébrile, elle ne trouvait pas l’inspiration et les feuilles de papier jonchaient le sol. Elle se sentait partagée entre le désir de travailler avec acharnement et celui de se laisser aller à ne rien faire. Le directeur de son agence de décoration l’avait autorisée, à titre exceptionnel, à prendre trois semaines de congés bien que la période fût plutôt propice aux grands renouvellements de printemps. Homme d’affaires avant tout, il avait entrevu l’enjeu d’une telle aubaine. Si la célébrité devait poindre son nez, il serait le premier, après la jeune femme bien entendu, à bénéficier des retombées médiatiques. En effet, qui ne serait pas flatté de voir sa demeure rénovée par une artiste en vogue dont tous les journaux feraient l’éloge ? Et, peut-être, pourrait-il mettre en vente, moyennant un pourcentage bien entendu, quelques-unes des toiles de son employée dans son agence… Il n’y avait pas de petits profits !


    Sa première semaine de congés avait filé à l’allure d'une météorite. Tant de choses à préparer en si peu de temps... Louise jonglait entre son métier et l’exposition et n’avait pas réapparu. Ses rares coups de fil ne suffisaient pas à rassurer une Charlotte dont la confiance en soi s’amenuisait au fur et à mesure que le Grand Jour approchait. A certains moments de la journée, elle regrettait amèrement d’avoir cédé aux impulsions de son amie. Si, les tous premiers jours, elle avait envisagé l’idée d'une exposition comme une nouvelle lubie farfelue dont Louise était passée maîtresse, aujourd'hui, elle prenait enfin conscience qu’une telle décision pouvait avoir un impact très fort, voire décisif, sur son propre avenir. L’angoisse lui nouait les intestins chaque fois qu’elle y pensait. L’idée n’était peut-être pas si bonne que cela après tout.


    Perdue dans ses pensées, elle perdit la notion du temps et ne vit pas le jour décliner. La sonnette déchira le silence de la nuit, la faisant sursauter. Elle se trouvait dans le noir le plus complet. Même la lune semblait avoir abandonné la partie.


    A tâtons, elle se dirigea vers l'interrupteur. La lumière soudaine l’aveugla et il lui fallut plusieurs secondes pour permettre à ses pupilles de voir distinctement. L’ouverture de la porte, accompagnée de joyeuses exclamations, la tirèrent définitivement de sa rêverie. Son frère, David Lénard, campait de toute sa taille dans l’encadrement de la porte, le sourire aux lèvres, un énorme bouquet de fleurs à la main.


    – David ?... David !… C'est bien toi ?


    – En chair et en os !


    – Je n’en reviens pas... plus d’un an sans nouvelles de toi et tu débarques, comme ça, en pleine nuit, sans crier gare... Si tu savais à quel point je suis heureuse de te voir... Où étais-tu pendant tout ce temps ? Que faisais-tu ? Tu vas bien ?...


    – Eh ! Du calme, petite sœur, du calme, une question à la fois si tu tiens vraiment à avoir des réponses. Laisse-moi au moins le temps de rentrer, à moins que tu ne désires me laisser passer la nuit sur le perron ?


    – Pardon, je suis tellement heureuse de te voir que j’en oublie tout le reste. Allez, entre vite…


    


    


    Une heure plus tard, Charlotte avait passé de la plus grande joie de revoir enfin son frère unique au plus parfait écœurement. Son cher petit frère, resté sans donner signe de vie depuis quatorze mois, semblait encore plus perturbé et plus instable qu’avant sa disparition inexpliquée. Sans aucune honte, il venait de lui avouer de quelle manière il avait occupé ces longs mois. Tout d’abord, il avait accepté des petits boulots, souvent peu recommandables, histoire de gagner un peu sa vie. Question logement, il avait préféré squatter chez des copains de passage ou des filles rencontrées épisodiquement dans des bars mal famés ou des boîtes de nuit malsaines. Donc pas de loyer, ni de charges à payer, pas de soucis quoi ! Les rares salaires perçus suffisaient amplement pour s’offrir de quoi manger mais rarement, de quoi boire assez souvent, de quoi fumer ou se droguer et cela quotidiennement.


    Puis un jour il avait rencontré un Egyptien en mal du pays lors d’une soirée privée. La cocaïne aidant, l’Egyptien lui raconta qu’il avait un filon pour devenir très riche en un temps record, sous réserve de pouvoir retourner dans son pays natal. Il était interdit de séjour là-bas à cause d’une affaire sordide à laquelle il ne fit pas allusion et il devait se procurer un faux passeport à tout prix. David vola de l’argent à l’un de ses hôtes occasionnels, trouva un faussaire et paya cash deux billets d’avion pour Le Caire. Puis il resta une dizaine de mois dans la région d’Assouan avant de revenir en France sur un cargo comme passager clandestin… Son association avec l’Egyptien avait tourné court. Incompatibilité d’humeur d'après lui…


    Charlotte préféra ne pas connaître la nature de cette association ni la raison de leur mésentente. Elle aurait d’ailleurs nettement préféré ne rien entendre du tout, ne rien apprendre de la bouche de celui qu’elle avait trop protégé lorsqu’ils étaient encore des enfants innocents. Elle ne comprenait pas pourquoi il avait si mal tourné. Son malaise allant grandissant, elle coupa net les confidences de David.


    – Assez ! Je ne veux pas en entendre davantage ! Tu me dégoûtes ! Pourquoi m’as-tu raconté tout cela ? Et pourquoi es-tu revenu ? Qu’attends-tu de moi ?


    – Mais, je suis revenu pour te voir petite sœur. Eh ! Quoi, tu trouves ça anormal après plus d’un an ? Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu m’aimais bien avant que je vienne te rendre visite... J’avais pas besoin d’envoyer des bristols quinze jours avant de venir te voir...


    – Tu me rends malade, rétorqua-t-elle, repliant les bras sur elle-même. Tu me dégoûtes, tu m’entends, tu me dégoûtes !


    Désabusée, Charlotte se leva et se dirigea vers la cuisine pour se servir un verre d’eau.


    Elle ne savait que faire. La honte de découvrir ce qu’était devenu son frère lui donnait la nausée. Pire, elle se demanda alors quelle était la véritable raison de la visite de David et sa réflexion lui attira une soudaine appréhension, une peur irrépressible. Son esprit de famille très développé lui permit cependant de refouler ses pensées négatives. Après tout, il était son unique frère. Son comportement se justifiait peut-être par une maladie psychique quelconque. Si c’était le cas, il aurait besoin de soins et de toute son aide, non de ses reproches ou de sa pitié. Ses craintes étaient peut-être complètement ridicules et non fondées... Elle s’efforça de reprendre une apparence plus calme, mais le reflet de son visage aperçu furtivement dans la glace lui indiqua que, malgré toute sa bonne volonté, elle mourrait de peur que et que cela crevait les yeux ! Elle revint dans le salon, lentement, essayant de retrouver une respiration normale. Elle ne voulait pas que son frère puisse savoir à quel point elle le craignait désormais.


    Elle avait besoin de réfléchir, elle avait besoin de temps pour faire le point. Pour cela, un seul moyen : faire comme si David ne lui avait rien avoué de ses frasques. Incertaine du ton de sa propre voix, elle fit cependant un gros effort sur elle-même et proposa de passer dans la cuisine pour se restaurer.


    – Génial ! Je meurs de faim. T’as quoi à proposer ?


    – Pizza... ou pizza… Ce n’est pas un restaurant ici, ne put-elle se retenir d’ajouter.


    David fut déçu, il n’était pas vraiment fan de pizzas… mais il n’en laissa rien paraître. Après tout, il n’avait rien mangé depuis deux jours et il avait faim, même si son estomac rêvait d’un énorme steak saignant couvert de moutarde forte avec, en guise d’accompagnement, une montagne de pommes de terre croustillantes. L’accueil n’avait pas été aussi mauvais qu’il s’y attendait, compte tenu de ses révélations.


    Tandis que Charlotte mettait le couvert sur la table de la cuisine, le petit frère prodigue se demanda comment il allait pouvoir se faire accepter pour quelques jours. Il en avait peut-être trop dit. La terreur qu’il avait lue dans les yeux de la jeune femme pendant son discours avait été nettement significative. Il en avait même sûrement trop dit. Il eut un peu honte de son comportement envers sa sœur. Il l’aimait bien, il ne lui voulait aucun mal... Mais non, elle avait toujours été sa grande sœur chérie, sa protectrice, celle qui l’aidait à cacher ses bêtises d’enfant à leurs parents. Quelques années de plus ne devaient pas avoir trop modifié une âme aussi généreuse. Il s’assit à table, sûr de lui, sûr de retrouver une fois encore la complice de ses débordements en tous genres.


    Le repas des retrouvailles débuta dans une ambiance légèrement réchauffée, Charlotte faisant un effort important sur son self-control, tandis que David jouait le rôle du petit frère fragile à protéger. La sonnette de la porte d'entrée retentit pendant le dessert, pour la deuxième fois de la soirée. Mentalement, la jeune femme se félicita de n’avoir aucun autre frère.


    


    


    Victor, le sourire aux lèvres, l’enlaça dès le seuil franchi. Ne lui laissant pas le temps de proférer une seule parole, il l’embrassa fougueusement et referma la porte avec son pied. David, d’un naturel très curieux, fit irruption dans le salon et une lueur de contrariété flamba dans ses yeux. Se maîtrisant assez rapidement, il salua le nouveau venu d'un air désinvolte.


    – Je parie que vous êtes le petit ami de Charlotte ? lança-t-il sur un ton ironique, légèrement strident.


    – Bravo, belle déduction ! répliqua Victor, légèrement gêné, en fronçant les sourcils devant cet inconnu.


    Charlotte fit brièvement les présentations. David saisit mollement la main tendue vers lui. Un homme chez sa sœur n’allait pas favoriser ses projets de squatter. Il n’avait jamais pu imaginer que cela puisse arriver. Il se traita mentalement d’idiot de n’avoir, à aucun moment, envisagé ce genre de scénario. Le regard plutôt antipathique de Victor à son attention ne lui avait pas échappé. Ses chances auprès de sa sœur de se faire accepter s’amenuisaient à allure « grand V ». Il devait réfléchir, vite, mais sans précipitation. Il décida d’attendre le lendemain, lorsqu’il aurait les idées plus claires. Le plus urgent était de gagner, sinon la confiance, du moins la protection de Charlotte. Et puis, en début de soirée, Charlotte lui avait avoué vivre seule, donc l’intrus ne serait peut-être pas un trop grand obstacle s’il ne vivait pas chez sa sœur.


    – Dis-moi, Lotte, reprit-il, ragaillardi, tu m’logerais pour la nuit ? Je viens d’arriver en ville et j’me suis occupé de rien… pas eu l’temps.


    Sentant la réprobation muette de Victor, elle eut une brève hésitation avant d’accepter. Le surnom affectueux donné il y avait bon nombre d’années par un David timide et charmeur avait atteint le but souhaité. Il lui arracha même un semblant de sourire, souvenir d’une enfance heureuse.


    – Bien sûr. Suis-moi à l’étage, j’ai une chambre d’amis avec une salle de bains indépendante. Tu y seras tranquille.


    Revenue dans le salon, elle se blottit dans les bras de Victor. Leur silence en disait long sur la visite surprise.


    


    


    


    Plus tard dans la nuit, Victor se leva. Il avait soif et le sommeil tardait à venir. Lorsqu’il arriva près de la cuisine, il remarqua de la lumière filtrant sous la porte. Le petit frère avait lui aussi des insomnies apparemment ! Il pénétra dans la pièce et découvrit David, consciencieusement appliqué à rouler ce qu’il identifia immédiatement comme un joint. Sa dextérité démontrait une grande habitude. David leva lentement les yeux, puis la tête vers la silhouette à côté de lui. Les deux hommes se jaugèrent mutuellement. Victor tenta en vain de découvrir quelque chose de commun entre Charlotte et son frère. L’allure sportive de la brune jeune femme n’avait franchement rien à voir avec ce petit blond freluquet dont les mains tremblaient. Charlotte lui avait dit qu'il était de trois ans son cadet. Difficile d'imaginer que ce gamin, à qui on donnait à peine dix-neuf ou vingt ans, en avait en fait vingt-six.


    Sans un mot, Victor fit demi-tour afin d’aller chercher ses cigarettes restées dans le veston négligemment posé dans le hall d’entrée et revint dans la cuisine s’asseoir en face de David. Ce dernier, toujours silencieux, n’avait rien perdu des faits et gestes de ce « beau-frère » tombé comme un cheveu sur la soupe.


    – T’as l’intention d’épouser ma sœur ? demanda-t-il, les yeux brillant de mille feux.


    La question surprit moins Victor que la voix rude et écailleuse, en complet contraste avec l’apparence juvénile du jeune drogué. Il alluma tranquillement une cigarette, allongea ses longues jambes sous la table en hochant la tête, un vague sourire au coin de la bouche.


    – Peut-être...


    Le long silence qui suivit indiqua clairement que le « fiancé » ne se sentait pas vraiment l’âme à s’épancher. David préféra changer de tactique.


    – Tu veux d’mon joint ?


    – Sans façons, merci. La cigarette n’est certes pas très bonne pour ma santé mais, au moins, c'est légal.


    – Et alors, tu vas m’dénoncer aux poulets ?


    – Une dénonciation ne m’apporterait rien, je n’aime pas perdre mon temps en futilités. De plus, ta sœur m’en voudrait et cela m’ennuierait beaucoup.


    – Alors, pourquoi tu m’dévisages comme ça ?


    J’essaie de comprendre la raison de ta présence dans cette maison. Je ne crois pas à une simple visite de courtoisie. Je connais suffisamment Charlotte pour savoir quand elle est contrariée et ce soir, elle l’était. Elle l’était même beaucoup même si elle essayait de donner le change. Alors ma petite tête a réfléchi et j’en suis arrivé à la conclusion que tu voulais obtenir quelque chose d’elle de bien précis et je veux savoir quoi.


    C'est ma sœur et t’as rien à dire... Si t’es pas content, tu peux t’casser. J’suis venu parce que ça fait longtemps que j’l’avais pas vue et elle me manquait. Que ça t’plaise ou non, c’est pareil.


    – Victor éteignit sa cigarette, décroisa ses jambes, se leva et, d’un bond félin par-dessus la table, se retrouva de l'autre côté.


    David fut surpris de voir ce grand corps musclé se déplacer à une telle allure. En moins d’un quart de seconde, il fut soulevé de sa chaise à bout de bras, par la forme humaine de plus en plus floue à ses yeux. Lorsque Victor se rendit compte de l’état vitreux des pupilles fixées béatement sur lui, il se calma et reposa le jeune homme sur sa chaise. Il sortit de la cuisine au ralenti, oubliant de se servir le verre d’eau pour lequel il était venu. Il se retourna cependant lorsque la voix rauque et caverneuse retentit dans son dos.


    – J'ai b’soin d’fric. Et j’partirai pas avant d’en avoir un bon paquet. Alors si tu veux m’voir disparaitre, t’as le droit de m’en donner.


    Victor ne répondit pas. Il continua sa lente progression vers la chambre de Charlotte, l’air préoccupé. Si David avait eu toute sa lucidité, il aurait vu la contrariété déformer dangereusement le visage de l’amant de sa sœur en entendant le mot « fric »...


    


    


    Le lendemain matin, après une nuit fort agitée, Charlotte téléphona à Louise afin de lui annoncer l’arrivée inopinée de son frère. Bien que David lui fût instinctivement antipathique, Louise promit toutefois de venir partager le repas de midi avec eux, soulageant sans le savoir celle qui venait de l'inviter.


    Complètement débordée par les préparatifs, Louise ne resta qu’une heure. Elle fut néanmoins dérangée trois fois sur son portable pour des problèmes liés à l’exposition : les électriciens n’avaient pas placé certaines appliques de la deuxième salle aux bons emplacements ; plusieurs caisses avaient été mises tête bêche et les installateurs se retrouvaient avec deux numéros six et pas de neuf (!) ; enfin, comble de malchance, l’immense frigo destiné à tempérer les bouteilles de Champagne chauffait au lieu de refroidir...


    Ce ne fut qu’à son retour le soir chez elle que Louise prit le temps de repenser à David. Son année d’absence l’avait rendu presque méconnaissable. Il tenait plus du squelette que du garçon en pleine santé dont elle se souvenait. Les tics nerveux dont il était désormais affublé témoignaient de l’usage fréquent et répété d’une drogue dure. Mais le pire était l’attitude de son amie. Cette dernière se comportait comme si elle ne s’était rendu compte de rien. A l’entendre, son frère respirait la santé. Oh ! Il avait bien un peu maigri, mais sa vie trépidante de nomade expliquait entièrement son aspect fatigué. Louise n’était pas dupe. La lueur désespérée aperçue dans le regard de Charlotte ressemblait très fortement à un appel au secours muet. Elle avait toujours fermé les yeux sur les excès de son frère et ce dernier avait toujours su en profiter. D’après elle, ses excès n’avaient jamais dépassé certaines limites. Mais aujourd’hui, le problème était différent. Les petits jeux sans importance de l’adolescent avaient fait place nette à d’autres jeux beaucoup plus dangereux d’adulte irresponsable. David était certainement revenu à Annecy pour autre chose qu’une simple visite de courtoisie et Charlotte ne semblait pas vouloir l’admettre. Par ignorance ou par peur ?


    Louise était très inquiète pour son amie. Elle ne l’avait jamais vue aussi perturbée. Plus elle réfléchissait, plus elle était ulcérée. L’exposition débutait le lendemain et il était hors de question de laisser David ruiner son travail et la réussite de l’exposition. Par le passé, il avait nettement démontré ses capacités à tout gâcher ! Elle craignait qu’il ne profite de l’occasion pour obtenir un maximum de sa sœur, de l’argent certainement, et qu’il n’hésite pas à saboter le vernissage si besoin en était pour arriver à ses fins. Elle décida qu’il était indispensable de neutraliser ce frère trop encombrant avant qu’il ne fiche tout en l'air.


    Bien que la nuit soit déjà tombée depuis longtemps, elle décrocha le téléphone et demanda à parler à David, à la grande surprise de Charlotte à qui elle n’adressa qu’une vague phrase de civilités. Ils se donnèrent rendez-vous une demi-heure plus tard dans un piano-bar au centre-ville. La nuit allait être longue et le lendemain promettait une activité débordante, mais le jeu en valait la chandelle. Elle ne connaissait David que trop bien.


    Sans même prendre le temps de se changer, elle attrapa la première veste venue et son sac au vol et se dirigea vers sa voiture. Bien qu’elle n’ait besoin que de cinq minutes pour se rendre sur place, elle avait sérieusement besoin d'un tête-à-tête avec elle-même durant le laps de temps restant. Elle fit trois fois le tour de la ville, au ralenti, maudissant les feux qui passaient systématiquement au vert, un comble !... à son arrivée.


    


    


    Lorsqu’elle entra dans le bar, le jeune homme arborait un visage serein, mi-sérieux, mi-amusé par la situation. Les effets de la drogue s’étaient en bonne partie volatilisés et sa diction était redevenue normale, mais son haleine restait cependant chargée des miasmes de l’alcool et du tabac.


    – J’sais pas pourquoi j’ai accepté ton rancart nocturne. M’est avis que c’est pas pour mes beaux yeux. Ça va être ma fête, je suppose ?


    – Je vais aller droit au but, s’entendit-elle répondre. Je n’ai jamais aimé ta façon d’utiliser Charlotte dès que tu avais un problème. Je ne sais pas pourquoi tu es revenu après si longtemps sans lui donner signe de vie, mais je parierais n’importe quoi que tu veux l’utiliser une fois de plus. Tu vas me dire que ce n’est pas mon problème et tu aurais raison si je n’étais pas si impliquée dans l’avenir très proche de Charlotte. Elle a besoin de calme et d’équilibre en ce moment. Elle joue sa carrière, les prochains jours ont une importance extrême pour elle et elle doit rassembler toute son attention et toutes ses forces pour cet événement. Alors je te demande une seule chose : fais en sorte que ta présence ne soit pas un poids pour elle, au moins pendant une semaine. Le temps pour elle d’amorcer le tournant le plus important de sa vie. Je crois sincèrement en elle et au succès de son exposition. J’espère qu’il te reste suffisamment de respect et d’affection pour elle pour accepter ce que je te demande.


    Elle avait débité son texte rapidement, d’une seule traite, de peur de ne pas avoir le courage de tout dire si David lui coupait la parole. Mais le silence de l’intéressé la surprit plus que ses protestations habituelles d’innocent injustement soupçonné, tel qu’il aimait se décrire lui-même. Il avait appris à contrôler ses ardeurs et ce fut d’un ton doucereux qu’il répliqua :


    – T’as terminé ?


    – Cela dépend de ta réponse ! répondit-elle, quelque peu désarçonnée.


    David fit un signe au barman afin de commander un double Scotch. De retour depuis tout juste vingt-quatre heures et déjà deux personnes sur le dos... pas mal comme score. Son instinct lui dictait d’envoyer balader cette pédante de Louise et ce m’as-tu-vu de Victor… mais il avait désespérément besoin d’argent, et seule sa sœur pouvait l’aider. Il devait se méfier de ces deux zèbres. Après tout, ils pouvaient avoir pris un grand ascendant sur Charlotte durant l’année écoulée et il ne pouvait courir le risque de se voir éconduit pour avoir négligé deux adversaires dont il ne connaissait – pour l’instant – pas les atouts.


    D’autre part, il n’était plus un gamin et les conseils, il n’en avait cure. Il avala d’un trait le restant du liquide brunâtre de son verre et regarda Louise droit dans les yeux.


    – Ecoute-moi bien, blondinette de mon cœur, c’est MA sœur. Si elle a quelque chose à me dire ou à me reprocher, c’est son affaire, pas la tienne. Alors, à moins que t’alignes cash les sept mille euros dont j’ai besoin sur la table, je reste chez elle, vu ?


    Louise respira profondément. Son instinct ne l’avait pas trompée. Elle se pencha par-dessus la petite table, posa lentement les poings au bord de la plaque vitrée et, détachant chaque mot l’un de l’autre afin que David puisse les imprimer correctement dans sa cervelle de piaf, elle répondit :


    – Ça y est ! Nous y voilà ! Tu as craché le morceau... J’aurais dû me douter que seul l’argent t’intéressait. Mais le problème est que je n'ai nullement l’intention de cautionner tes extravagances. Ne compte pas sur moi pour te donner le moindre centime. Et un dernier petit conseil... Tiens-toi loin de l’exposition. Demain, c’est le vernissage et seuls les invités dont les noms figurent sur ma liste auront l’autorisation de pénétrer à l’intérieur de la galerie. J’ai sollicité les services d’une société de vigiles et, si tu as le toupet de pointer ta sale petite gueule, je te fais jeter dehors comme un malpropre. Je te connais bien et je sais de quoi tu es capable. Alors je prends les devants.


    David était malgré tout surpris de la réaction qu’il estimait disproportionnée. De quoi elle se mêlait cette Louise ? Bon d’accord, il lui avait déjà joué deux ou trois petits tours pendables, mais bon !


    – Sans indiscrétion, c’est ton travail ou la carrière de Lotte qui t’branche ?


    – Les deux... et cela est bien dommage pour toi, car cela me fait deux excellentes raisons pour désirer te savoir loin d’ici !


    Ne sachant plus que répondre, David mordilla un glaçon, les yeux rivés sur les lacets de ses chaussures. Il ne se rendit pas compte du départ de Louise. Il se maudissait intérieurement d’avoir abattu ses cartes trop rapidement. Il aurait dû la laisser sur sa faim, il aurait dû laisser durer le suspense, au lieu de quoi il avait avoué avoir un urgent besoin de ces sept mille satanés euros. Qu’avait-il espéré en lui racontant cela, qu’elle allait s’asseoir à côté de lui, sortir une liasse de billets ou un chèque et le signer, là, devant lui ? Et pourquoi avait-il aussi avoué à ce Victor son problème pécuniaire ? Il ne lui restait plus qu’une chose à faire, prendre les devants avec Charlotte afin de ne pas se faire griller au poteau par les deux autres... et surtout rester sur ses gardes pour ne plus confier quoi que ce soit à quiconque !


    Il décida d’éviter l’abus de drogue et d’alcool les jours prochains afin de maintenir ses idées claires et d’éviter de mettre à nouveau les pieds dans le plat. Mais, pour l'instant, il allait se prendre une bonne cuite avant d’aller se coucher. Pour fêter son retour…


    


    


    Lorsqu’il fit irruption plus tard dans la vaste maison de sa sœur, les trois Whiskies de la soirée avaient largement contribué à sa démarche chancelante. Lovée au plus profond du canapé, Charlotte lisait ou plutôt tentait vainement de comprendre les signes noirs imprimés sur les pages. Elle jeta sa revue par terre à la vue de David, impatiente de connaître le fin mot de l’histoire. Victor devait être chez lui.


    – Je t’attendais. Alors, ce rendez-vous, c’était à quel propos ?


    – Rendez-vous galant...


    – A d’autres, David ! Je connais pertinemment les sentiments de Louise à ton égard et je sais qu’il se passe quelque chose de grave. Alors je répète ma question : que se passe-t-il ? Et pas de faux-fuyant, s’il te plait !


    David lui fit l’effet d’une hyène rôdant autour d’un cadavre lorsqu’il fit le tour du salon en ricanant. Il se servit un autre verre, louant les vertus de l’alcool en guise de somnifère...


    – David ! réponds-moi, s’il te plaît. Explique-moi ce qui se passe, je veux savoir !


    – Rien du tout…


    – Arrête cela tout de suite ou tu prends la porte dans la minute.


    – Ok, Lotte, ok. Ta chère copine veut que j’dégage d’ici justement. Je suis trop encombrant pour une artiste comme toi... une entrave à la bonne marche de tes ou de ses ambitions... je lui fais honte et elle m’interdit d’assister à ton triomphe demain. Elle m’a tout simplement menacé d’envoyer ses chiens de garde me mordre les mollets si je m’approchais à moins de cent mètres du château... génial comme prise de contact avec ma ville natale, hein !... me faire refouler comme un pestiféré... En plus, continua-t-il, elle m’accuse de n’être venu chez toi que pour obtenir de l’argent, non mais, tu te rends compte ?


    Charlotte se mordit la lèvre inférieure, incapable de parler. En admettant que Louise ait des raisons de se comporter ainsi, elle aurait dû d’abord lui en parler. Pourquoi tous ces mystères ? Malgré l’amitié qu’elle portait à la jeune femme, elle ne comprenait pas entièrement sa réaction. Un début de colère pointait en elle, mais elle décida malgré tout de prendre sa défense afin de ne pas trop envenimer les choses, dans la mesure où c’était encore possible.


    – Ecoute David. Je pense comprendre ses motivations. Elle a énormément investi dans cette exposition, elle veut en contrôler le moindre détail afin d’éviter tout désagrément et c’est normal. Je lui dois beaucoup. Et puis, franchement, ta façon de te comporter, ton air provocateur, ta façon de parler ne sont pas faits pour inciter à la confiance, conviens-en !


    De plus en plus excédé et irrité, David jeta rageusement son verre contre le mur. Une gerbe cristalline s’éparpilla dans tous les sens. Le bruit sec de l’impact fit sursauter Charlotte, qui écarquilla les yeux.


    Le calme envahit David aussi rapidement que la colère avait surgi. Il arbora aussitôt l’air contrit, honteux et malheureux du gamin ayant fait explosé un pétard dans le jardin pendant la sieste dominicale. Charlotte se laissa aussitôt attendrir. Après tout, il était son unique frère, son petit frère chéri.


    – Très bien. J’interviendrai demain matin auprès de Louise afin que ton nom figure sur la liste des invités et qu’elle te laisse aller et venir à ta guise durant ton séjour chez moi. Mais je t’en prie, ne fais pas de coup tordu. Et quoi qu’il en soit, que cette histoire d’argent soit vraie ou fausse, cela n’a aucune importance. J’ai investi tout ce qui me restait dans la restauration de cette maison. Je n’ai plus un euro d’avance ! Sur ce, je vais dormir. Je dois me reposer. Bonne nuit.


    Par pur réflexe, elle éteignit le lustre. David se retrouva debout au centre de la pièce, plongé dans le noir le plus absolu. Complètement hébété par la nouvelle, il ne s’en rendit même pas compte.


    


    


    Vers quatre heures du matin, le jeune homme fut réveillé par la sonnerie du téléphone. Il se trouvait toujours dans le salon, ayant seulement trouvé la force de se vautrer dans un fauteuil. Il allait se rendormir lorsqu’une intuition lui intima l’ordre d’écouter à la porte de la chambre de sa sœur. L’épaisseur du bois l’empêcha de tout entendre. Seules quelques bribes insignifiantes atteignirent ses oreilles.


    – ... Quoi, maintenant ? ... tableaux... argent...


    Le brusque déclic du récepteur fit comprendre à son cerveau embrumé qu’il n’en entendrait pas plus. La porte s’ouvrit brutalement sur Charlotte. Le geste agacé de la jeune femme en jetant un châle sur ses épaules permit à David de passer inaperçu dans le couloir faiblement éclairé par la lumière provenant de la chambre. Tel un automate, il suivit sa sœur à travers les couloirs, la regarda enfiler un caleçon, des baskets et un gros pull par-dessus sa chemise de nuit, puis s’arrêta sur le seuil du salon pour la regarder franchir la porte d’entrée.


    Lorsqu’il entendit le moteur de la voiture crever le silence de la nuit, David rejoignit sa chambre à tâtons. Il ne lui était même pas venu à l’esprit d’allumer les lustres.


    


    


    A cinq heures dix, Charlotte était de retour. Elle rejoignit sa chambre silencieusement, dans le noir. David regarda machinalement sa montre et put enfin s’endormir.


    


    


  




  

    



    


    - 5 -


    Enfin le jour tant attendu ! Sur le pied de guerre depuis l’aube, Louise avait la nette impression que les heures fondaient comme une glace jetée en pâture aux rayons du soleil, déjà relativement chaud en ce mois de juin.


    Le coup d’envoi allait être donné à dix-sept heures et il ne lui restait plus qu’une petite trentaine de minutes pour revêtir sa somptueuse robe en panne de soie grise, se coiffer, se maquiller... et être à l’heure !


    Charlotte déambulait calmement dans les salles, rectifiant la position d’un cadre ou d’un éclairage, lorsque sa bouillonnante amie fit une apparition très remarquée par le personnel engagé pour la circonstance. En tout, une vingtaine de femmes et d’hommes vaquaient à différentes fonctions. Des gardiens à l’air revêche désamorçant toute envie de vol ou de saccage aux hôtesses d’accueil pleines de charme, tout avait l’air bien huilé. Le buffet regorgeait de petits fours et le Champagne préservait sa basse température dans les frigos en attendant les premiers invités.


    Les nombreuses compositions florales à dominante blanche avaient pour but de bien mettre en évidence les toiles, contrairement à des bouquets multicolores qui les auraient éclipsées. Les énormes gerbes posées à même le sol garnissaient harmonieusement les coins restés sombres des salles du château. Une multitude de petites boules de fleurs coupées tombaient du plafond, suspendues par des rubans de satin, comme autant de boules de lumière.


    Pour parfaire le tout, Louise avait fait installer, la veille, en catastrophe, des petits haut-parleurs afin de diffuser une musique d’ambiance discrète.


    Charlotte et Louise se regardèrent, anxieuses mais sereines. Aucune parole ne fut prononcée avant l’arrivée des premiers invités de marque, Raoul et Victorine Turenne.


    


    


    Vers vingt heures, la fête battait son plein. L’inauguration semblait vouloir tourner au succès. Les trois quarts des journalistes s’étaient déjà présentés, même si une bonne partie n’avait pourtant fait qu’une brève apparition. Charlotte rayonnait de bonheur. David Lénard, trop heureux de pouvoir hanter les lieux de sa présence, avait fait amende honorable et se faisait une joie d’aider les serveuses débordées espérant que son charme désuet lui servirait de sésame dans le lit de l’une d’elles...


    La petite remise de la cour intérieure tenait lieu de desserte aux nombreux cadeaux offerts à Charlotte par les invités. Les fleuristes de la ville entière semblaient avoir été dévalisés. Les plantes et les fleurs déversaient leurs divers parfums bien au-delà de la porte fermée. Plusieurs boîtes de chocolat, un livre d’art ainsi qu’une bonne douzaine de bouteilles de vin ou de Champagne recouvraient l’immense table de chêne de la pièce.


    Charlotte nageait littéralement dans le bonheur. Rien ne manquait à cette soirée. Ses craintes et appréhensions s’étaient envolées dès l'apparition des Turenne. Les journalistes l’avaient ensuite très rapidement accaparée durant un long moment.


    Sa technique de peinture, le choix de toiles d’époque et surtout l’usage des fluos, respiraient la nouveauté. Ils étaient séduits. Ils désiraient tout savoir. D’où lui venait cette idée, avait-elle suivi des cours aux Beaux-Arts, où achetait-elle ses toiles, rien ne fut laissé au hasard. Complètement absorbée par la presse, assaillie par les questions, elle ne s’aperçut pas de l’arrivée de Victor.


    Louise, en parfaite hôtesse, se dirigea vers lui en lui tendant une flûte de Champagne.


    – Bonsoir, Victor.


    – Bonsoir. Où est Charlotte ?


    – Dans la pièce contiguë. Elle discute technique avec un artiste-peintre très renommé en Rhône-Alpes. Sa critique sur l’œuvre de Charlotte a une importance extrême. Il est très écouté parmi les personnalités présentes ce soir. Veux-tu lui être présenté ?


    – Non, merci. A dire vrai, j’ai des doutes sur une suite quelconque donnée à cette exposition. Je n’aime pas vraiment ces tableaux multicolores. Je reconnais être complètement ignare en matière de peinture, mais, toi, crois-tu réellement à une carrière dans ce métier pour elle ?


    – C’est évident, répondit la jeune femme, légèrement agacée. Charlotte a beau être mon amie, je ne pourrais en aucun cas me permettre de lancer qui que ce soit n’ayant aucun talent. Ma carrière en souffrirait trop.


    – Allons, Louise, sois sérieuse ! Regarde un peu ces croûtes autour de toi... reprit-il d’un ton plus que sarcastique. Il faut être vraiment naïf ou vraiment stupide pour croire que ces grosses taches de couleur ont une signification ou un quelconque intérêt... Ce n’est ni plus ni moins qu’un barbouillage de gosse. Et j’aimerais bien savoir combien tu lui as fait dépenser pour organiser ce simulacre de galerie !


    Tout en parlant, Victor faisait le tour de la pièce, le bras gauche théâtralement tendu vers le plafond. Sûr de lui, le volume de sa voix augmentait sensiblement au fur et à mesure qu’il se rendait compte de l’intérêt porté par les personnes les plus proches.


    Louise ouvrit grand les yeux et dévisagea son interlocuteur. Elle n’en revenait pas. Ainsi, non seulement il ne semblait pas croire aux qualités artistiques de son amie, mais en plus il était ni plus ni moins en train de saboter le vernissage ! Dire qu’elle avait cru que le danger viendrait de David ! Elle s’en voulut amèrement de son manque de perspicacité.


    Elle l’attrapa fermement par le bras et lui fit prendre la direction de la cour. Sans un mot, elle ouvrit la porte de la desserte et poussa Victor dedans sans ménagements.


    – Que cherches-tu à faire ? Si tu veux ruiner les espérances de Charlotte, tu es sur le bon chemin... cria-t-elle, hors d’elle.


    – Mais je ne cherche rien. Je n’approuve pas cette exposition. Charlotte ne fait que gribouiller et toi, tu lui fais miroiter un avenir hors de sa portée. Ensuite, après ton sinistre simulacre d’exposition, les médias vont se moquer d’elle, et qui devra la consoler lorsqu’elle aura perdu toutes ses illusions ? Moi, bien sûr. Par contre, toi, tu seras à nouveau à l’affût d'une nouvelle victime pour une autre exposition ! Et elle sera allégée d’une bonne partie de ses économies…


    Louise avait le souffle coupé. Elle patienta quelques secondes avant de reprendre, d’une voix blanche :


    – Je ne te demande pas de comprendre sa peinture. Tu ne l’apprécies pas, d’accord, c’est ton droit le plus absolu. Ce que je te reproche, c’est d’avoir attendu ce soir pour le faire savoir, et de la façon la plus odieuse qui soit. Et tu dis vouloir la protéger ? J’espère pour toi que personne n’a relevé tes élucubrations, et surtout pas celle que tu considères un peu prématurément comme ta future femme. Fais-moi confiance, tu ne lui as pas encore passé la bague au doigt ! Tu ne la mérites certainement pas. Quant à son argent, ce qu’elle en fait ne te regarde en aucune façon.


    Elle fit demi-tour pour se diriger vers la porte, mais Trajan la força à lui faire face en la rattrapant brutalement par le bras.


    – Tu sembles oublier une petite chose fondamentale : ta copine est amoureuse de moi.


    Louise réfléchit au tournant à donner à cette conversation. Jamais elle n’aurait soupçonné le beau Victor de s’adonner à une telle bassesse. Charlotte l’avait rencontré lors de la visite d’un immeuble en construction. Les travaux touchaient à leur fin et la jeune femme avait accompagné les acheteurs d’un luxueux appartement avec vue sur le lac afin de les guider pour la décoration. C’est alors qu’elle avait croisé Victor Trajan, dans toute sa superbe de beau mâle, grand, le teint mat, une tignasse brune épaisse et le sourire carnassier. Il faisait visiter l’appartement d’à côté à un couple guindé, en vue d’une vente potentielle… et d’un pourcentage alléchant.


    Charlotte s’arrangea pour se présenter, sous le fallacieux prétexte de laisser sa carte professionnelle de décoratrice aux clients du bel hidalgo. Ce dernier, habitué au succès de son charme, n’avait pas laissé passer l’occasion d’épingler une victime de plus à son actif.


    Flatté par le vif intérêt que portaient les autres hommes à Charlotte dès qu’ils sortaient ensemble, Victor s’autorisa à la garder un peu plus longtemps que ses conquêtes habituelles. Le jour où il découvrit avec ravissement que Charlotte était la fille d’un des plus riches industriels de la région… son choix était fait : il se devait de l’épouser.


    Louise avait fait sa connaissance trois semaines après la rencontre. Son premier réflexe avait été de jalouser son amie d’avoir réussi à dénicher une telle proie. Ce sentiment avait été de courte durée cependant, laissant place à la joie sincère de savoir Charlotte heureuse.


    Pourtant, quelque chose clochait dans ce bonheur parfait. Louise regorgeait d’intuitions et l’impression de malaise ressenti chaque fois qu’elle côtoyait Victor ne la quittait pour ainsi dire plus. Elle n’avait jamais osé en parler à Charlotte, de peur de la blesser inutilement. Elle n’avait aucune preuve des mauvaises intentions de cet arriviste, et elle pouvait se tromper… jusqu’à ce soir.


    


    


    Perdue dans ses pensées, elle ne s’aperçut pas que Victor, la retenant toujours par le bras, la regardait d’un air triomphateur. Puis, brusquement, il la fit pivoter, lâcha son bras pour lui poser la main dans le dos et, de son autre main, il lui prit le menton, la forçant à tourner son visage vers lui. Tout aussi rapidement, il plaqua ses lèvres sur celles de Louise et tenta de lui voler un baiser.


    La jeune femme, malgré l’hésitation passagère due à la surprise, le repoussa avec force et lui administra une claque magistrale bien retentissante.


    – Salaud ! cria-t-elle en s’essuyant la bouche du revers de la main. Immonde pourceau !


    Victor la regarda, un rictus au coin des lèvres, tout en passant une main sur sa joue enflammée.


    – Sacré réflexe ! Joli coup de main, ma belle !


    Revenue de sa surprise, Louise le toisa dédaigneusement de ses yeux verts. Elle essayait de comprendre. L’air supérieur arboré par l’homme campé devant elle lui fit comprendre qu’il n’avait jamais cessé de séduire tout jupon passant à sa portée, Charlotte ou pas. Sa réflexion sur l’argent dépensé par l’artiste pour permettre au projet de voir le jour lui revint tout à coup à l’esprit. Une seule et unique chose trouvait grâce aux yeux de ce pervers : l’argent, bien sûr ! Comment n’y avait-elle pas songé plus tôt ? Elle avança d’un pas provocateur vers lui.


    – Laisse-moi passer. Je dois rejoindre mes invités.


    – Je sais que mon baiser t’a plu... Allez, reste un peu, profites-en, quoi !


    Sûr de lui, il tendit une main en direction de la jeune femme, mais elle s’esquiva rapidement, les bras devant elle, les doigts écartés en éventail, mince protection s’il décidait de la retenir de force.


    – Ne porte plus jamais la main sur moi ! Tu n’es qu’une sale petite ordure abjecte et tu ne me fais pas peur. Je retourne là-bas et je te conseille de partir immédiatement d’ici !


    – Très bien, je pars. Je sais que tu ne diras rien à ta petite protégée. Tu n’oserais pas lui gâcher l’une des plus importantes journées de sa vie, n’est-ce pas ?


    Incapable de répondre, Louise regarda le dos musclé franchir la porte et se confondre avec le noir de la nuit. Non, elle n’allait pas raconter cette altercation à son amie, et il le savait, ce salaud ! Frustrée et agacée, elle décida de prendre l’air dans le parc avant de rentrer. La situation devenait cornélienne. Charlotte lui donnait l’impression d’être cernée par deux oiseaux de proie et, malheureusement, elle ne pouvait pas intervenir. Charlotte ne la croirait pas ou, pire, lui en voudrait à elle.


    Le frais de la nuit lui fit le plus grand bien. Il lui fallut un bon quart d’heure avant d’être capable de reparaître dans les salons, l’air faussement serein. Elle se saisit prestement d’une coupette et l’avala par petites gorgées. Tant pis pour le futur mal de tête ! Lentement, elle fit le tour des salles, savourant le calme passager de ce bref instant. Il restait encore beaucoup de monde, les groupes s’étaient formés et les discussions battaient leur plein. Louise contempla la toile exposée devant ses yeux. Comment pouvait-on douter de ce talent ? Elle se mit à en détailler chaque parcelle, comme à l'affût d'une erreur, d’un mauvais coup de pinceau, mais elle ne trouva aucun reproche à faire. Même si elle ne comprenait rien à la technique, elle n’en avait pas moins l’œil sûr.


    


    


    Cependant, autour d’elle, les conversations avaient cessé d’un coup. Lorsqu’elle s’en rendit compte, un profond silence régnait en maître absolu. Tous les yeux étaient braqués vers la porte d’entrée, où le spectacle offert défrayait toutes les chroniques. Une femme venait de faire son apparition, mais pas n’importe quelle femme.


    Louise s’approcha de Charlotte, le regard toujours fixé sur l’étrange apparition.


    – C’est quoi, ça ?


    – Olympe de Montcalm, répondit Charlotte, visiblement très amusée par la réaction de toutes les personnes présentes. Ex-star de cinéma ou, du moins, prétendue comme telle. Je me demande bien ce qu’elle fait là…


    – C’est moi qui l’ai invitée. Mais je ne l’avais pas reconnue.


    – Toi ? Mais pour quelle raison ?


    J’ai obtenu un fichier d’acheteurs potentiels de toiles d’artistes peintres dont un certain nombre d’entre eux est présent ce soir – ce qui explique en partie tous ces visages inconnus – et cette… personnalité en fait partie. Elle est à l’affût de la nouveauté, mais ce qu’elle adore avant tout, c’est la publicité autour d’elle. Dès que la presse est présente, elle en profite pour faire parler d’elle. J’avais pensé qu’elle serait un bon vecteur pour nous. Sa simple présence donne immédiatement de l’importance à une manifestation…


    – Dommage que je ne l’ai pas vue sur ta liste sinon, je me serais fait un plaisir de la rayer.


    La réflexion de Charlotte surprit Louise, mais cette dernière n’eut pas le temps de réfléchir outre mesure. Olympe de Montcalm se dirigeait pompeusement vers elles. Elle oublia tout, l’espace d’un instant, pour contempler à l’aise l’allure de la nouvelle venue. Une robe blanche longue et moulante épousait sa haute silhouette. La fente sur le devant ne laissait aucune place à l’imagination sur le galbe des jambes. Pourtant, ni la fente ni le décolleté vertigineux ne pouvaient rivaliser avec la coiffure !... C’était une sorte de perruque de perles blanches et de cheveux d’ange. Sur le sommet, un bouquet déversait ses fleurs et ses feuilles de tissu blanc jusqu’au niveau des épaules. Mais le plus original venait des bulles de plastique, une vingtaine environ, parsemées le long de cette coiffe étrange, de diamètres différents, certaines transparentes, d’autres blanches. Ces bulles conféraient à l’ensemble une allure très futuriste tout droit tirée d’un film de science-fiction. Lorsque mademoiselle de Montcalm fut à moins d’un mètre, Charlotte et Louise purent constater que le maquillage s’adaptait parfaitement au reste de la tenue : le fard à paupières avait été remplacé par des paillettes argentées...


    – Laquelle de vous deux est l’auteur de ces chefs-d’œuvre ?


    Charlotte ne bougea pas d’un pouce et répondit d’un ton sec, à la limite de la politesse.


    – C’est moi, comme si tu ne le savais pas. Et voici Louise Saint-Aubin, l’initiatrice de cette exposition.


    Olympe, très consciente des flashs continuels crépitant autour d'elle, s’avança vers la jeune artiste, l’entoura des deux bras et l’embrassa sur les joues, la tête bien orientée vers les objectifs.


    – Oh ! Chérie, je plaisantais, comme si j’avais pu t’oublier ! Quel magnifique vernissage. Je suis ravie de te revoir, tu en as parcouru du chemin, depuis notre dernière rencontre. Je suis persuadée que tu vas faire un malheur et tes œuvres doubleront, non, tripleront leur valeur d’ici peu, j’en suis absolument convaincue. N’est-ce pas, messieurs ?


    La meute des admirateurs ânonna un oui unanime. L’extra-terrestre tourna définitivement le dos aux deux jeunes femmes et partit dans sa croisade à la découverte du tableau le plus cher.


    – Tu m’expliques ou je dois deviner ? demanda Louise à sa brune voisine.


    – Je la connais depuis très longtemps. Son véritable nom est Linda Picart. Nous étions en classe ensemble. Nous avons eu quelques démêlés lors de notre arrivée dans le monde des adultes. Je ne l’avais pas revue depuis. J’avoue même être assez surprise par son culot en osant se présenter ce soir. Excuse-moi, mais je préfère ne pas parler de cela maintenant. Je tiens à ce que rien ni personne ne gâche mon plaisir… et surtout pas ce monstre !


    Comprenant qu’elle ne tirerait plus aucune confidence de la soirée, Louise se préparait à rejoindre le petit groupe d’Olympe, en admiration devant l’une des toiles, lorsqu’elle étouffa une exclamation puis un juron.


    Devant le sourcil interrogateur de Charlotte, elle désigna un homme parmi les admirateurs de l’actrice.


    – Tu vois cet homme à la tignasse grise hirsute ? C’est Xavier Nogaret.


    – Ainsi, voilà ton fameux collègue, ou devrais-je dire ton fameux boulet. Comme je doute qu’il soit sur la liste des invités, comment a-t-il pu s’infiltrer ici sans invitation ?


    Aucune idée. Il est loin d’être un critique d’art. Je suppose qu'il a volé une invitation sur mon bureau. Cela lui ressemblerait assez. S’il se contentait de venir admirer tes œuvres, cela irait, mais je le connais suffisamment pour savoir que non seulement il ne connaît rien à l’art, mais qu’il va tout faire pour me mettre les bâtons dans les roues une fois de plus. J’espère simplement qu’il ne va pas trop te nuire…


    – Je comprends ton aversion envers lui. Je n’aime pas trop son regard vicieux et malsain, c’est physique.


    L’objet de leur intérêt leur envoya un petit salut de la main. Il fit le tour des salles, perdu au milieu de la suite de sa majesté intergalactique puis revint vers les jeunes femmes, toujours postées au même endroit depuis l’entrée du « phénomène ».


    – Belle expo. Félicitations.


    – Merci. Heureuse de ta présence, mentit Louise avec un sourire charmeur.


    – Tu parles ! Quelle belle hypocrite tu fais ! Au fait, comment as-tu réussi à décrocher un accord aux Turenne ? J’ai tenté un nombre incalculable de fois d’utiliser leur demeure mais j’ai été éconduit par un non systématique. Et je ne suis pas le seul, crois-moi, à m’être cassé les dents là-dessus.


    – Chacun ses petits secrets...


    – Oh ! Pardon, je ne savais pas que tu couchais avec lui...


    – Pardon ?... Tu es ridicule ! Tu nages en plein fantasme mon pauvre ! répondit-elle dédaigneusement.


    Charlotte attrapa le bras de Louise et s’interposa entre eux et dit à Nogaret :


    – Vous n’êtes pas le bienvenu ici. Partez avant que je n’appelle les vigiles. Je suppose qu’un esclandre de ce genre ne vous conviendrait pas non plus. Votre métier avant tout, hein ? Alors, dehors, ou toute la presse ici présente saura quelle espèce de petit prétentieux vaniteux vous faites.


    – Très bien. Je m’incline. De toute façon, j’ai eu ce que je voulais ce soir. Merci pour tout et bonne soirée, mesdemoiselles.


    Alors qu’il se dirigeait vers la sortie, Louise ne put s’empêcher de lui demander comment il avait pu se procurer un carton d'invitation. Elle lui demanda et la réponse laissa les jeunes femmes pantoises :


    – Oh ! Très facile, c’est mon meilleur ami qui me l’a fourni. Vous savez, Victor Trajan, je crois être en mesure de dire que vous le connaissez bien, non ? Au fait, où est-il, je ne l’ai pas encore vu ce soir ?


    Fier et satisfait de lui, il s’éloigna de quelques pas en pérorant. Si Charlotte n’afficha qu’un étonnement relatif, Louise au contraire n’en revenait pas. Les surprises désagréables s’enchaînaient en cascade depuis l’arrivée de David Lénard. Victor et Xavier, des amis ! Elle n’y croyait pas une seule seconde.


    Ce fut ce moment précis que choisit Victor pour faire son entrée. Il avait attendu un certain temps que sa joue reprenne une couleur acceptable après la gifle. L’air sûr de lui, il alla droit vers Charlotte et lui posa un baiser sur les lèvres.


    – Alors ma chérie, tu as fait connaissance avec Xavier ?


    – Oui mais il n’est pas le bienvenu. Il allait justement partir.


    – Comment ça, pas le bienvenu ? C’est une plaisanterie, j’espère ? Xavier, ne l’écoute pas et viens boire un verre avec nous, tu ne vas pas partir comme un voleur ! Allez, pas de discussion ! Viens aussi, chérie, je suis sûr que vous êtes partis sur de mauvaises bases tous les deux et que vous allez finir par vous apprécier.


    Entraînée malgré elle, Charlotte dut s’incliner. Elle ne voyait en Victor qu’un amoureux transi et Xavier n’était pour elle, après tout, qu’un parfait inconnu. Louise, pour sa part, préféra rester seule dans son coin. Elle sirota le reste tiède de son Champagne tout en observant les gens aller et venir.


    Deux minutes plus tard, son caractère actif avait repris le dessus. Elle vaquait entre les tables et la cuisine. Il manquait toujours à boire dans une salle, des petits fours dans une autre, les serveuses étaient débordées et pouvoir les aider lui redonnait un coup de fouet et l’empêchait de trop ruminer.


    David, pour sa part, errait toujours de salle en salle. La dose massive de Champagne ingurgitée lui conférait un air de zombie. Il se tenait tranquille et tout allait bien de ce côté-là. Louise se surprit même à lui sourire et à lui demander s’il désirait autre chose à manger que les petites quiches présentées sur le plateau devant lui.


    Une heure plus tard, Charlotte vint s’asseoir à côté d’elle sur un canapé avec un catalogue de l’exposition dans les mains. Elle était radieuse. Elle avait enregistré trois options sur des futures ventes et avait bon espoir de concrétiser. Machinalement, elle avait posé ses chaussures. Habituée aux chaussures plates, ses talons hauts la faisaient cruellement souffrir.


    – Tu sais, Louise, tu avais raison. Ce Nogaret est un parfait arriviste doublé d’un crétin de première catégorie. Je me demande comment il se débrouille pour aguicher le client. Cela paraît inconcevable qu’une personne saine d’esprit puisse faire confiance à un type pareil.


    – Quand il le veut, il sait se montrer très persuasif et très charmeur. Nos relations avec la clientèle sont suffisamment superficielles pour que sa vraie nature soit enfouie sous des sourires commerciaux, juste le temps nécessaire pour signer un marché. Le problème, c’est que je ne sais pas si je tiendrais encore longtemps avant que nos relations ne se détériorent davantage. Et je pense sincèrement que ce jour-là, l’un de nous devra donner sa démission. A moins que notre patron ne tranche avant…


    Alors qu’elle prononçait ces dernières paroles, un homme apparut dans l’encadrement de la porte. Il tendit son carton d’invitation au garde à l’entrée et attendit patiemment que ce dernier trouve son nom sur la liste.


    Charlotte et Louise l’aperçurent en même temps. Elles se regardèrent, bouche bée, incapables de proférer une parole.


    Très brun, le teint mat, des yeux vert clair et l’allure aristocratique de Pierce Brosnan, le nouveau venu était d’une beauté redoutable. Leur impression première fut renforcée lorsqu’il sourit à une hôtesse venue lui présenter un plateau couvert de flûtes de Champagne. Un sourire ravageur, désarmant.


    – Quel canon cet homme ! Qui est-ce, Louise ?


    – Je ne sais pas. Jamais vu dans les parages. Occupe-toi de ton cher Victor, et laisse-moi celui-là !


    – Victor qui ? répondit Charlotte d’un air malicieux.


    Louise éclata de rire, l’air faussement indifférent. Mais jusqu'à la fin de la soirée, ses yeux cherchèrent à croiser le regard vert de l’inconnu.
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    Louise eut du mal à rester concentrée sur son rôle d’hôtesse le restant de la soirée. Elle s’en voulait de l’effet produit par ce jeune homme, d’autant que Charlotte, à qui on ne pouvait rien cacher, la bombardait de réflexions et de questions plus ironiques les unes que les autres sur son trouble.


    – Petit coup de foudre ?


    – Mais non, ne sois pas ridicule ! Je me demande juste qui il est…


    – Pourquoi ne lui demandes-tu pas ?


    – Je vais y aller, ne t’inquiète pas…


    – Combien on parie qu’il est marié et qu’il doit être affublé d'une kyrielle de mômes ? lui chuchota-t-elle malicieusement au creux de l’oreille.


    – Il n’a pas d'alliance, répliqua Louise, consciente du piètre poids de sa réponse.


    – Mais s’il était libre, hein ? Ce serait bien pour une fois que tu penses à autre chose qu’à ton boulot. Une compagnie masculine n’est pas si désagréable que ça, tu sais. Depuis combien de temps n’as-tu pas eu de petit ami digne de ce nom ?


    Louise s’abstint de répondre. Elle se remémora furtivement le visage de sa dernière aventure : Fred. Un vrai désastre ! A force de s’entendre dire qu’elle était beaucoup trop indépendante, qu’elle faisait peur aux hommes, qu’elle était incapable de faire le moindre effort, elle avait investi une patience énorme dans une relation plutôt sympathique, où l’amour n’était certes pas à l’honneur, mais où chacun y trouvait son compte.


    Fred avait très mal vécu son récent divorce et maudissait la gent féminine en bloc. Il désirait profiter des moindres moments de la vie de célibataire et ne jurait que par le sport et ses amis. Sa peur immodérée de souffrir une nouvelle fois l’avait incité à endosser une armure et à imposer à ses conquêtes son mode de fonctionnement : « Pas de sentiments entre nous, pas de contraintes et tout ira très bien ».


    Louise, heureuse de préserver sa petite indépendance, était ravie de ce simulacre de contrat et s’était fait plusieurs fois violence afin de ne pas faire de reproches à Fred. Ce n’étaient pourtant pas les occasions qui avaient manqué ! Surtout le jour où elle avait été présentée à ces fameux « amis ». Un ramassis d’hommes frustrés, ne se sentant bien que dans d’infantiles soirées entre hommes, à boire des bières et parler gras. Elle fut très déçue que Fred, déjà mal dans sa peau, puisse se complaire dans cette ambiance malsaine. Comment pouvait-il se sortir de son ornière dans ces conditions ?


    Elle rongea son frein, espérant que le temps et la patience arrangeraient leur relation. Au fond d’elle-même, elle était convaincue que Fred pouvait être un homme bien et que les copains ne pouvaient pas tout lui apporter.


    Au bout d’un certain temps, elle avait occulté l’aspect inconvénients pour ne voir que celui des avantages. Mal lui en pris car un soir Fred l’appela au téléphone afin de lui apprendre qu’il préférait reprendre sa liberté. Louise tomba des nues. Sa liberté ! Alors qu’il faisait ce qu’il voulait quand il voulait !


    Louise était furieuse. Non seulement ce goujat n’avait pas daigné lui apprendre cette nouvelle les yeux dans les yeux, mais il refusa une entrevue « qui n’apporterait rien de plus ». Sa lâcheté fit plus mal à la jeune femme que les explications vaseuses qu’il mit en avant afin de justifier sa décision : « J’espérais quelque chose de concret de notre relation, mais je me rends compte qu’il manque le feeling ». Un lâche doublé d’un menteur ! Qu’avait-il espéré de concret alors qu’il prônait depuis le début qu’il ne voulait ni engagement ni sentiment ? Louise avait joué le jeu, pas lui.


    L’entourage de la jeune femme était convaincu que la façon d’agir de Fred était motivée par la peur de s’investir dans une relation durable et stable. La fuite en avant devant les sentiments… le schéma classique !


    Puis Louise avait fini par tourner la page, frustrée malgré tout de n’avoir pu s’exprimer, d’avoir eu l’impression d’avoir été manipulée et trahie. Elle se replongea dans son travail avec un acharnement toujours plus fort et se conforta dans son idée première de ne plus faire confiance aux hommes.


    Sa rêverie prit fin avec une nouvelle réflexion de Charlotte :


    – Tu crois qu’il est d’Annecy ?


    – Qui ça ? bafouilla Louise en tentant de revenir au moment présent.


    – Le beau brun, tu crois qu’il est du coin ?


    – Comment veux-tu que je le sache… va lui demander si tu y tiens tellement !


    Comprenant que la mauvaise humeur passagère de Louise ne pourrait supporter d’autres piques, Charlotte s’éloigna discrètement.


    Louise s’accorda quelques instants de répit afin de se remettre les idées en place et se dirigea vers un petit groupe de visiteurs. Charlotte les rejoignit quelques instants plus tard et, voyant que son amie avait repris le sourire, elle lui susurra au creux de l’oreille :


    – Avoue que tu aimerais bien lui être présentée…


    Afin de couper court aux plaisanteries inépuisables de la jeune artiste, Louise décida qu’il était temps de faire diversion et disparut un bref instant dans la remise pour revenir avec un petit paquet enveloppé d’un papier argenté, entouré d’un énorme nœud vert. Elle chercha Charlotte du regard et, lorsqu’elle l'eut trouvée, demanda aux personnes encore présentes de bien vouloir de se rapprocher d’elles. Tendant le paquet à l’intéressée, elle dit :


    – Toutes mes félicitations pour ton œuvre remarquable. J’espère que ce petit souvenir te portera chance pour ta carrière.


    Charlotte, muette d’émotion, contempla le paquet un instant avant d’arracher le papier, impatiente d’en découvrir le contenu.


    Elle souleva alors le couvercle un bel écrin de velours vert clair et poussa un cri de surprise en découvrant un splendide pendentif. C’était une femme-papillon datant de la fin du XIXe siècle, début du XXe. Le visage, le cou et les bras de la femme étaient finement ciselés dans de l’ivoire. La robe, réalisée dans un mélange d’or, de nacre et d’une myriade d’éclats de diamants, s’évasait sur les épaules et vers le bas pour former des ailes symétriques, à moitié déployées. Le bustier était composé de deux émeraudes en forme de goutte d’eau dont les pointes se rejoignaient au centre. Deux autres émeraudes rondes brillant de tout leur éclat à l’extrémité des ailes formaient le bas de la robe.


    Louise attendait impatiemment une réaction qui ne se fit pas attendre bien longtemps.


    – Elle est magnifique… vraiment splendide. Je ne sais pas comment te remercier, comment te dire à quel point ton cadeau me touche… Merci, … Oh ! Merci… bafouilla-t-elle, en proie à une soudaine montée de larmes.


    Afin de cacher son émotion, elle jeta ses bras autour du cou de Louise et la serra de toutes ses forces, sous les applaudissements et les flashes des témoins de la scène.


    Louise était ravie, elle avait fait mouche. L’adoration de Charlotte en matière d’Art Nouveau, appelé aussi Modern Style, ne lui était pas inconnue. Le plus dur avait été de se souvenir de l’adresse du joaillier à Lyon, près de la place Bellecour, où la jeune artiste avait l’habitude de se rendre pour acheter, faire nettoyer ou réparer les bijoux de la même époque qu’elle collectionnait. Ce modèle était unique, lui avait assuré le vendeur. Il provenait d’une célèbre famille lyonnaise ruinée, dont il se devait de taire le nom, secret professionnel oblige ! Il avait été conçu à la Belle Epoque, par un artiste malheureusement inconnu, mais dont la forte inspiration de Lalique lui avait valu de créer ce petit chef d’œuvre.


    – Je suis absolument désolée, mais ce pendentif ne semble pas avoir d’histoire à son actif, dit Louise, l’air faussement boudeur.


    Charlotte avait une fascination pour les bijoux, mais aussi pour les histoires ou anecdotes s’y rapportant. Sa préférée était celle d’une marquise de trente carats offerte à Zsa-Zsa Gabor en guise de bague de fiançailles. L’actrice ayant décidé de rompre avec l’un de ses prétendants, un ami lui avait dit « Evidemment, vous rendrez la bague. » Et Zsa-Zsa de répondre : « Evidemment, je vais rendre la bague, mais je garde le diamant ! »


    – Je vais la montrer à Victor, dit Charlotte, toute excitée. Sais-tu où il se trouve ?


    – Il ne devrait pas être très loin, dit Louise, déçue de voir ce triste personnage associé à ce moment solennel.


    Elles firent le tour des salles, mais Victor restait introuvable.


    Charlotte dut faire admirer son cadeau à chaque personne présente. Tout le monde s’émerveilla de la finesse du bijou et de l’originalité prodiguée par l’orfèvre.


    Olympe de Montcalm se distingua particulièrement en ne tarissant pas d’éloges sur la beauté du bijou. Tant que les flashes des photographes jaillissaient des appareils, elle tint le pendentif à hauteur de son visage, afin d’être sûre d’apparaître sur toutes les photos. Son but atteint, elle rendit ou plutôt jeta le bijou dans les mains de la première personne venue et se dirigea vers Louise, telle une reine-mère.


    – Allons, ma chère, avouez, cette petite merveille n’est qu’une copie, non ?


    Louise aurait voulu l’étriper sur place. Une copie ! Elle baissa la tête pour respirer calmement puis elle lança, du même air suave emprunté par celle qu’elle avait, à juste titre, baptisée depuis peu « l’extra-terrestre » :


    – Mais, ma chère, les copies sont votre privilège, je n’aurais en aucun cas voulu vous en priver !


    Piquée au vif, Olympe se retourna majestueusement vers le nouveau petit groupe formé par les admirateurs de l’objet critiqué et s’attaqua alors à Charlotte :


    – Ma chérrrie ! Comme je te le disais à l’instant, ce bijou est splendide. Il faudra toutefois le faire authentifier si tu veux pouvoir prétendre par la suite le faire passer comme étant d’époque. Tout le monde sait combien il est difficile de dénicher ce genre de pièce rare de nos jours…


    Elle allait continuer sur le même registre lorsque Louise, exaspérée par les suspicions de l’énergumène, lui coupa la parole et, s’adressant à Charlotte, rétorqua :


    – Je pense que tu devrais faire une photocopie du certificat d’authenticité plié au fond de l’écrin pour madame de Montcalm, sinon, je crains fort que cette histoire ne l’empêche de dormir et je ne voudrais en aucun cas être tenue pour responsable de ses insomnies.


    Charlotte, très amusée par le duel oral engagée devant elle, voulut être de la partie à son tour. Elle fit une moue comique, portant la main sur sa joue et ajouta à l’intention de l’auteur de trouble :


    – Chère Linda… Oh ! Pardon, je voulais dire Olympe… Il est vrai qu’il y a très longtemps que Linda Picart est morte au profit d’Olympe de Montcalm ! Je n’arrive pas à m’y faire…


    Les spectateurs de cette altercation furent tous surpris d’apprendre la véritable identité de la star. Elle se glorifiait tellement de descendre en droite ligne de la vieille noblesse du temps des croisades, produisant des extraits de naissance de ses ancêtres à tout propos… qu’il était hilarant de découvrir à quel point elle menait tout le monde en bateau et ce, depuis des années !


    Vexée, elle quitta le vernissage, non sans avoir dit à qui voulait l’entendre :


    – Elle doit me confondre avec une autre personne, je ne connais aucune Linda Machinchose !


    Mais à voir les sourires sur chaque visage, personne ne fut dupe.


    


    


    Durant cette scène tragi-comique, l’introuvable Victor déambulait dans le parc, loin des réverbères jugés trop indiscrets pour ses activités douteuses. Xavier Nogaret lui tendait une enveloppe pleine de billets de banque.


    – Merci pour votre collaboration. Je devais à tout prix venir à ce vernissage. Vous m’avez été d’un grand secours, monsieur Trajan.


    – Merci plutôt à vous pour votre générosité. Etre votre meilleur ami pour la soirée se révèle très rentable, répondit Victor d’un air sarcastique en accompagnant ses paroles d’une révérence théâtrale.


    – J’aurai peut-être d’autres occasions de faire appel à vous. Après tout, entre meilleurs amis du monde, nous voir à nouveau ensemble ne surprendrait plus personne…


    – A partir du moment où mon amitié envers vous est récompensée par une enveloppe gonflée comme il se doit, mon dévouement envers vous n’aura aucune limite, soyez-en sûr, monsieur Nogaret. Au revoir, monsieur Nogaret.


    Le ton suave de Victor n’échappa pas au collègue de Louise. Il haussa les épaules en s’éloignant du château à grandes enjambées. Il avait eu ce qu’il désirait et ce Victor pourrait bien lui resservir plus tôt qu’il ne l’imaginait.


    Sa motivation première était de voir enfin ce fichu château. Depuis le temps qu’il en rêvait ! Et puis, il s’était débrouillé pour faire la connaissance des propriétaires. Des gens charmants, d’ailleurs. Quelle aubaine qu’ils se soient trouvés justement là, en même temps que lui ! Il leur en avait mis plein la vue, avec ses discours sur l’art et la manière de savoir organiser une manifestation… Ah ! Il n’avait pas tari d’éloges sur leur petite protégée. A l’entendre, c’était lui qui l’avait formée au métier, lui qui lui avait susurré l’idée d’utiliser ces anciennes écuries. Leur château allait devenir célèbre, ils pourraient éventuellement envisager d’autres expositions, directement sous sa tutelle par contre, ce serait plus judicieux.


    Malgré tout, il ne se sentait pas très satisfait. Les Turenne avait écouté son monologue plus que courtoisement, mais il lui semblait qu’ils n’avaient pas accroché à l’idée de renouveler l’expérience. Ce n’était pas grave, il leur rendrait visite dès que l’exposition toucherait à sa fin, surtout si celle-ci se révélait être un succès, bien entendu. Il ne savait pas comment Louise avait réussi son coup, mais il allait tout faire pour décrocher l’accord des Turenne d’utiliser les Anciennes Ecuries pour son propre compte.


    Si l’exposition était un fiasco, il attendrait un certain temps, juste assez pour leur permettre d’oublier les moments désagréables, et puis il attaquerait, mettant en avant les erreurs de Louise. Ils allaient craquer, c’est sûr !


    Louise. Enfin, il l’avait vue à l’œuvre. Il avait peu fait attention à elle lors de son embauche à La fête à tout prix, comme d’ailleurs pour la majeure partie des employés. Il était le meilleur et n’avait pas à s’inquiéter des jeunes loups, ou louves, aux dents longues. Il avait la peau dure. Mais cette petite garce avait été plus maligne que les autres. Elle avait percé et il ne s’était pas rendu compte à quel point elle devenait dangereuse pour lui, pour sa propre carrière. Son flair infaillible lui avait, pour la première fois de sa vie, fait défaut. Il avait beaucoup trop attendu pour assister à l’une de ses petites fêtes, afin de jauger ses capacités professionnelles. Et ce qu’il avait vu était loin de le satisfaire. Comment avait-elle réussi à devenir aussi performante en aussi peu de temps, maugréa-t-il sans penser que Louise avait intégré leur équipe six ans auparavant. A l’avenir, il faudrait aussi qu’il se méfie d’un autre danger, à savoir leur patron Jean Dubost. Il avait l’air aux petits soins pour sa « petite recrue ». Qui sait s’il n’était déjà pas trop tard… Ecarter Louise risquait d’être une gageure désormais.


    


    


    Lorsque Victor rentra dans la salle principale, Charlotte lui tomba littéralement dessus pour lui faire admirer sa broche. Il jeta un regard rapide sur le bijou et, sur un ton presque brutal, lui dit :


    – Et alors, avec le fric qu’elle gagne, elle peut se le permettre...


    – Victor ! Tu es odieux. Elle n’était pas obligée de m’offrir quoi que ce soit. Argent ou pas, cela ne change rien. Tu n’as pas le droit de parler comme cela de Louise ! répliqua Charlotte sur un ton empreint de colère, en fronçant les sourcils. Elle y a pensé, au moins, ELLE !


    – Excuse-moi, ma puce, dit Victor radouci, en lui offrant son plus beau sourire enjôleur. Tu as raison, je ne devrais pas parler ainsi. Mais mets-toi à ma place, je viens de me rendre compte que c’était à moi de t’offrir un cadeau, alors que j’arrive devant toi les mains vides. C’est uniquement la jalousie et la culpabilité qui m’ont poussé à dire ce que je ne pensais pas. Pourras-tu me pardonner, mon cœur ?


    Toute à son bonheur, Charlotte balaya sa rancœur et accepta les excuses avec joie, d’autant que son petit ami lui avait emprisonné les mains et lui posait des baisers très prometteurs sur le bout des doigts.


    – Que dirais-tu de rentrer ? Je suis très fatiguée…


    – Tes obligations ne t’obligent donc pas à rester fidèle au poste jusqu'au départ du dernier invité ?


    – Louise peut peut-être se débrouiller seule. Je vais lui demander, ne bouge surtout pas de là, j’en ai pour un instant.


    Victor mit ses mains dans les poches de son pantalon, à la façon d’un conquérant. Il regarda dans la direction des jeunes femmes et remarqua, tandis que Charlotte le rejoignait à grands pas, le regard de Louise pour l’inconnu aux yeux verts. Curieux, il ne put s’empêcher de demander :


    – Attend une minute. Qui est ce brun au fond de la pièce ?


    – Celui qui tourne le dos ?


    – Oui.


    – Il est arrivé il y a une heure environ, mais je n’ai pas encore réussi à savoir quoi que ce soit à son sujet. Pourquoi ?


    – J’ai la vague impression qu’il plaît beaucoup à ta copine.


    – Bien vu, Sherlock Holmes. Mais j’ai bien peur qu'elle ne puisse te renseigner, car elle ne le connaît pas non plus.


    – Dommage, pensa-t-il. Connaître un des points faibles de cette enquiquineuse aurait pu être un bel atout, le cas échéant.


    Il restait encore une vingtaine de personnes. Des oiseaux de nuit pour la plupart, et presque tous des amis de Louise. Le départ de Charlotte ne posait donc effectivement aucun problème majeur. Le couple put donc s’esquiver discrètement, au grand dam de Victor qui aurait bien voulu savoir si Louise allait s’en tenir à des œillades. Un renseignement pareil aurait certainement trouvé acheteur auprès de Xavier Nogaret.


    


    


    Quelques fauteuils furent réunis dans le plus petit salon, le plus proche aussi du buffet encore plein de succulentes pâtisseries, ainsi que du frigo contenant encore plusieurs bouteilles de Champagne. Cette petite réunion improvisée prit fin vers quatre heures du matin lorsque Christian Jacques, jeune oisif immensément riche, décida d’inviter tout le monde pour manger une soupe à l’oignon dans sa villa. La joyeuse bande décolla d’un bloc.


    Louise déclina l’offre de Christian tout en le remerciant chaudement pour son acquisition d’un des plus beaux tableaux exposés. Elle devait encore régler quelques menus détails pour le lendemain. Même si son intention était de revenir très tôt, elle n’était pas absolument certaine d’arriver avant le personnel de nettoyage et devait laisser quelques consignes sur papier. Elle aurait dû se méfier de l’heure !


    Lorsqu’elle se décida enfin à partir, complètement épuisée, elle prévint de son départ les deux gardiens de nuit prévus pour surveiller les lieux. Ils actionnèrent alors le système électronique des portes et fenêtres et débutèrent leur ronde, précédés par deux molosses à muselière capables de réfréner les ardeurs des plus courageux.


    Elle cherchait infructueusement ses clés de voiture dans son sac à main lorsqu’une ombre surgit sur le côté. Elle eut un brusque mouvement de recul et s’apprêta à crier lorsqu’elle reconnut le bel inconnu. Il était parti peu de temps après Charlotte pourtant !


    – Désolé. Mon intention n’était pas de vous effrayer, dit-il en voyant l’expression de la jeune femme. Je vous attendais.


    – Moi ? Pourquoi ne pas m’avoir adressé la parole dans la salle au lieu d’attendre dans le noir, comme un vulgaire agresseur ? J’ai eu l’impression que vous me fuyiez, ainsi que Charlotte.


    – Sincèrement, je ne sais pas trop. Mettez cela sur le compte d’une brusque impulsion, d’un coup de folie, de la timidité ou de ce que vous voudrez… J’avais envie de vous aborder là-bas, dit-il en montrant la masse noire et majestueuse des Anciennes Ecuries du menton, mais tous ces gens autour de vous m’ont donné le tournis. J’avais envie de vous parler en tête-à-tête, c’est tout !


    Après un bref silence, il reprit :


    – Je comprends votre réaction, excusez-moi encore pour vous avoir abordée si cavalièrement. Au revoir… peut-être.


    Louise, saisie d’une brusque impulsion, le retint fermement par la manche de sa veste et jeta :


    – Attendez ! Vous arrivez à une soirée privée, vous vous arrangez pour nous fuir, Charlotte et moi, puis vous partez. Pour terminer, vous me faites une peur bleue en arrivant dans mon dos à une heure plus qu’avancée ! Vous ne pensez pas me devoir quelques explications ?


    Les deux jeunes gens se regardèrent, l’un et l’autre gênés par la situation quelque peu inconfortable. Leur réaction fut cependant identique : ils éclatèrent de rire, ce qui eut pour effet de détendre l’atmosphère et ils purent alors partir sur de nouvelles bases. Louise se présenta la première, expliquant son rôle dans l’exposition. L’inconnu déclina son identité ensuite :


    – Stephen d’Ormoy, envoyé spécial pour le magazine Peintures de folie. J’arrive tout droit de Paris.


    Après quelques banalités échangées sur le déroulement de la soirée, Louise invita le journaliste boire un dernier verre, seuls quelques bars – jugés trop bruyants pour discuter – étant ouverts à cette heure tardive de la nuit.


    Il faisait très froid et Louise tenait absolument à convaincre le journaliste de leur accorder un maximum de pages dans ce magazine très connu des vrais amateurs de peinture avant qu’il ne reparte à Paris.


    Elle ne voulut pas s’avouer l’autre raison, plus intime, qui avait motivé son invitation.


    


    


  




  

    



    


    - 7 -


    David se réveilla avec un mal de crâne terrible. Les murs autour de lui vacillaient dangereusement. Il regarda lentement autour de lui, mais ne reconnut pas les meubles et les murs de la chambre. Il ne se souvenait absolument pas du lieu où il avait atterri. Il se leva doucement du lit afin de ne pas accentuer les multiples piqûres dans sa tête.


    Il eut beau creuser dans ses souvenirs, la mémoire lui faisait complètement défaut et rien ne lui revenait à l’esprit de la soirée de la veille. Il constata sans surprise qu’il se trouvait en simple caleçon et qu’il avait dormi sur le lit, sans même l’avoir défait. Bah ! Ce n’était pas la première fois et ce ne serait pas la dernière ! Il frissonna, ramassa ses vêtements fripés et fit couler l’eau dans la douche. La salle de bains semblait n’attendre que lui. Rien ne manquait, ni les serviettes, ni le rasoir, ni le peigne. Mais où était-il ?


    Moins de trente minutes plus tard, il descendit les escaliers de la maison. Une bonne odeur de café émanait de la cuisine. Lorsqu’il entra dans la pièce, quelques souvenirs de la soirée resurgirent enfin. Le vernissage ! Mais oui ! La mémoire lui revenait par petites bribes. A la fin de la soirée, copieusement arrosée d'ailleurs, il avait suivi un groupe d’amis de Louise pour manger une soupe à l’oignon chez l’un d'entre eux, un prénommé Christian. Et cet homme était maintenant assis dans cette cuisine, un bol de café au lait dans les mains et lui faisait signe de se servir. Il obtempéra avec joie, mais sans trop d’empressement, afin de ménager les petites aiguilles, décidément très désagréables, dans son crâne. Un café bien noir allait le remettre un peu sur pieds. Quelques instants plus tard, en effet, il avait recouvré une partie de ses esprits.


    – Alors David, bien dormi ?


    – Comme un loir. Quelle heure est-il ?


    – Presque midi.


    Les deux hommes burent leur breuvage sans proférer le moindre mot. Durant ce cérémonial de début de journée tardif, trois autres personnes vinrent les rejoindre, dont deux jeunes femmes. David se demanda combien de personnes avaient dormi dans la maison. Ce détail n’ayant absolument aucune importance vitale à ses yeux, il décida de se lever et, après avoir remercié mollement son hôte pour son accueil, il prit le chemin de chez Charlotte.


    Il marcha plus d’une heure. A son arrivée, il croisa sa sœur sur le perron. Elle partait pour la galerie et ne manqua pas de lui demander son emploi du temps depuis la veille.


    A contrecœur, il dut obtempérer et lui fournir des explications. Il ne voulait pas prendre le risque d’être mis à la porte de chez elle. Charlotte remarqua le ton hargneux et sec sur lequel il lui parla, mais décida de remettre à plus tard ses remontrances. Elle était pressée.


    David était suffisamment dégrisé pour lire les reproches dans les yeux de sa sœur. Il adoucit le ton et tenta de l’embrasser sur une joue, mais elle se recula et monta dans sa voiture, sans dire un mot. Il grimaça, mécontent de lui. La partie était loin d’être gagnée et il cumulait les erreurs.


    Trois quarts d’heure plus tard, son mal de tête persistant toujours après plusieurs cachets, il résolut de monter directement dans sa chambre où un sommeil réparateur s’imposait.


    Il réfléchirait après à la façon dont il devrait désormais se comporter avec sa sœur.


    


    


    Xavier Nogaret aimait faire la grasse matinée lorsqu’il le pouvait. En temps normal, le week-end, il dormait facilement jusqu'à l’heure du zénith mais ce dimanche, il fut debout à l’aube. Cette sacrée exposition lui donnait des cauchemars.


    Sans s’en douter un seul instant, Louise venait de lui faire perdre énormément d’argent. En effet, l’un des plus gros clients de Nogaret lui avait demandé de lui trouver un local à la fois somptueux et calme pour organiser le mariage de sa fille unique. La réception devait durer plusieurs jours et réunir quelques centaines de personnes triées sur le volet parmi la High Society. Personnages politiques, acteurs de cinéma, PDG de multinationales et même une ou deux têtes de sang-bleu... autant de futurs clients potentiels pour un loup du gabarit de Nogaret.


    Il avait mis le paquet pour trouver deux résidences immenses et luxueuses au bord du lac d’Annecy. Le décor naturel de la région avait tout naturellement opéré et séduit le client. Mais ce dernier apprit – Dieu sait comment – que Louise avait décroché la timbale pour son exposition, et voulut absolument faire le mariage dans le château tant convoité.


    Xavier avait tenté de contacter en direct les Turenne. Peine perdue, ils refusaient catégoriquement de le recevoir. Et Louise avait été catégorique, elle se refusait d’intervenir pour lui, malgré sa proposition de lui offrir un beau pourcentage sur le contrat. Il fut donc dans l’impossibilité de satisfaire son client.


    Et le gros client, mécontent et vexé du « peu d'intérêt porté à son égard », avait rejeté en bloc toutes les propositions de Nogaret, préférant changer d’agence. Nogaret n’avait pas insisté auprès de Louise, et lui avait encore moins proposé le contrat. Dans sa colère, le client avait décidé de porter son choix sur un château bien plus grand, bien plus somptueux... près d’Auch, dans le Gers, où il avait encore de la famille, privant ainsi Xavier d’une commission plus que confortable. Nogaret n’avait évité de raconter cette histoire à son patron, de peur de se voir reprocher son égocentrisme. A aucun moment il n’avait envisagé que la perte de ce contrat était en grande partie de sa propre faute !


    Son antipathie envers la jeune femme en fut accrue. Il sut alors qu’il ne pourrait plus jamais trouver un sommeil normal tant qu’il n'aurait pas infligé une bonne leçon à Louise. Son invitation forcée au vernissage de la veille était la première étape pour étancher sa soif de vengeance et, pour ce faire, il devait connaître à fond ses habitudes, ses méthodes de travail, ses contacts, ses amis…


    Il avait ainsi constaté, à son grand regret, combien la jeune femme avait progressé dans son métier depuis ses débuts. Cette satanée exposition allait malheureusement connaître un immense succès et, qu’il le veuille ou non, il était bien forcé de l’admettre.


    Et plus il réfléchissait à Louise et à son maudit château, plus il avait la hargne.


    


    


    A des années-lumière de ce qui se tramait contre elle, Louise épluchait consciencieusement la presse du jour dans la salle principale des Anciennes Ecuries du fameux château, cause de la jalousie maladive de Nogaret.


    Après les ravages causés par les invités de la veille, deux femmes de ménage remettaient de l’ordre et arrangeaient les vases pleins à craquer d’une grande variété de fleurs. Charlotte fit son entrée en trombes, excitée comme dix mille puces.


    – Hello ! J’ai reçu plein de messages sur Facebook et par SMS et toi ?


    – Idem. Rien que des compliments… On risque d’avoir beaucoup de monde maintenant que l’expo est ouverte à tout le monde.


    – Les nouvelles sont bonnes dans la presse écrite ? C’est bon ou pas ? Ne répond surtout pas, hein !


    Louise éclata d’un rire franc et sonore. L’impatience de son amie l’amusait profondément mais, avant tout, son entrain démystifiait sa propre crainte irraisonnée d’un mauvais article. Elle n’avait pas encore parcouru toute la presse achetée le matin même et ses crampes dans le ventre, dues à l’appréhension, semblaient vouloir s’atténuer. Le simple fait de parler effaça miraculeusement toute trace de douleur. Elle tendit un journal à la nouvelle venue et suggéra :


    – Rien ne vaut son propre avis sur la question. Commence par le Rhône-Alpin. Nous avons trois articles, un en page Haute-Savoie, un en page Annecy et sa région et le dernier sur la dernière page en couleurs.


    – Génial, ils ont mis une photo !


    En effet, un cliché de bonne taille figurait en haut de la page Haute-Savoie. Il représentait la jeune artiste en pleine discussion avec Olympe de Montcalm, ce qui fit grimacer Charlotte. A l’arrière-plan, l’un des tableaux tranchait sur les murs de crépi blanc. Pour n'importe quel lecteur, il représentait ni plus ni moins qu’une reproduction classique d’une toile de maître, car les couleurs fluo faisant l’originalité du travail de Charlotte n’apparaissaient malheureusement pas en noir et blanc. Le journaliste devait cependant très bien connaître son job car il avait sous-titré son article d’une phrase bien accrocheuse pour attirer l'attention du lecteur « Ne vous fiez pas aux apparences : ce ne sont pas de simples copies, mais bien des chefs-d’œuvre colorisés ! »


    Le corps de l’article débutait par la liste des noms des tableaux les plus connus du grand public, glissant ensuite habilement sur la description des modifications apportées. Il ne tarissait pas d’éloges sur le talent de Charlotte, défiant presque quiconque d’avoir jamais des idées aussi originales en la matière. Suivait un portrait flatteur de la jeune femme, mettant en valeur « la finesse de sa silhouette, la douceur de son visage et la fragilité de ses mains, dignes du plus grand respect pour la quantité et la qualité de l’or contenu au bout de ses doigts ».


    Le journaliste s’était apparemment régalé en détaillant précisément toutes les personnalités en vue présentes à la soirée dans un encadré en caractères bien gras. Si cette énumération mondaine donnait de l’importance à ce journaliste qui semblait dire « Et oui, j’y étais ! » elle n’en apportait pas moins à l’exposition une valeur inestimable.


    Les deux autres articles apportaient des compléments d'informations sur le lieu et les horaires de l’exposition, des détails sur le style artistique, mais aussi des bribes d’interviews des personnalités les plus en vue du moment.


    


    


    Si Louise paraissait heureuse, Charlotte affichait cependant une moue boudeuse en détaillant le journal. A la question de son amie, elle répondit :


    Je n’aime pas cette photo. Partager la vedette avec cette vermine de Montcalm ne me plaît pas du tout… J’éprouve la désagréable sensation d’être reléguée à un simple rôle de figurante. Quant aux autres photos, je n’existe pas, il n’y en a que pour ces snobinards plus ou moins célèbres !


    – Cela n’a aucune importance, au contraire, reprit Louise, essayant de remonter le moral de l’artiste. Notre but est d’attirer beaucoup de visiteurs afin de dénicher des acheteurs. Si les gens pensent rencontrer une vedette ici, ils viendront. Ensuite, ils seront très vite séduits par tes tableaux et… très vite flattés de l’intérêt que tu ne manqueras pas de leur porter afin de leur faire oublier leur déconvenue de ne rencontrer personne du Show Biz. Tu vas devoir jouer les hôtesses parfaites, ma chère ! Et bientôt, lorsque tu seras célèbre à ton tour, je suis convaincue que tu riras de ta réaction d’aujourd’hui.


    – Mouais, marmonna Charlotte, surprise de la justesse du raisonnement. Que disent les autres journaux ?


    Louise lui tendit les deux derniers journaux en souriant.


    – A peu près la même chose. Il faut attendre les autres journaux bien sûr mais ton avenir semble prendre une tournure des plus intéressantes, à moins que tu ne tiennes désespérément à garder ton travail actuel ?


    – Franchement, c’est encore prématuré. Je ferai le point après, en fonction du nombre de toiles vendues et des commandes passées. Mais j’envisagerais bien de cumuler les deux, du moins pendant un certain temps, afin de me permettre de bien peser le pour et le contre. Peut-être d’ailleurs avec un temps partiel à l’agence si mon patron m’y autorise.


    Les deux jeunes femmes passèrent l’heure suivante en découpages et collages. Le press-book s’étoffait petit à petit. Elles photographièrent même les messages Facebook et SMS afin les coller dans le classeur. Elles venaient de terminer lorsque les femmes de ménage vinrent signaler leur départ. Deux minutes plus tard, Louise poussa une exclamation tintée de surprise.


    – Regarde ça !


    – Quoi donc ?


    – Cet article, là ! « Le mystère du tableau volé ». Il y a même une photo de la toile. Ce n’est pas celle que tu es en train de peindre en ce moment ?


    – Mais si, c'est « Nature morte avec l’amour en plâtre » de Cézanne. Ma copie est d’ailleurs très avancée ! Que dit l’article, voyons : « ... œuvre peu connue du peintre, mais de valeur inestimable, le ou les voleurs semblaient connaître parfaitement les lieux. Volé il y a maintenant trois semaines, il n’a pas encore été retrouvé. Le directeur de 1’Atelier de Cézanne où le tableau était exposé jusqu’au vol assure que rien d’autre n’a tenté les cambrioleurs. Tout porte à croire en effet que cette peinture était leur seul et unique but. Cependant, la photo du tableau, accompagnée de ses caractéristiques, a fait l’objet d’une diffusion massive dans tous les musées et galeries d’art importantes en France et à l’étranger. Le vendre devient alors impossible aux voleurs, à moins que cette subtilisation n’ait été commanditée par un richissime amateur désireux d’enrichir sa collection privée dans le secret le plus absolu... ».


    Un cliché de l’œuvre volée illustrait l’article. Au centre, une statue en plâtre tenant toute la hauteur attirait en premier le regard. L’Amour, l’air boudeur, les cheveux bouclés tombant sur la nuque, avait une caractéristique très particulière, à savoir l’absence de bras. Il trônait sur une table au milieu de belles pommes rouges et vertes dans ce qui ressemblait très fortement à l’atelier d’un peintre.


    – Je connais très bien ce dessin. Il est d’une taille modeste, soixante centimètres par soixante-dix environ, la même que ma copie. Ce n’est pas une toile comme ils disent dans la presse, mais de l’huile sur papier, peint en 1895. Mon esquisse est d’ailleurs reproduite sur le même type de papier, je voulais garder l’idée maîtresse de Cézanne. Ce qui m’a attirée dans ce dessin, c’est cette peinture, pas très travaillée, mais toutefois spontanée et assurée. Très rare chez Cézanne ! Le dessin comporte des plans complexes et, paradoxalement, les tableaux peints à l’arrière-plan de 1’Amour dirigent le regard du spectateur vers le haut, donc vers le fond de la pièce...


    Louise aurait volontiers écourté ce petit cours d’histoire de l’art. Non qu’elle ne fût intéressée par les explications, loin s’en faut, mais le temps filait et il leur restait encore bien des choses à préparer…


    


    


    Charlotte regarda sa montre, il était dix-sept heures. Les portes allaient s’ouvrir au public à dix-huit heures. Louise avait envoyé un grand nombre d’invitations papier à des gens importants, une sorte de deuxième vernissage… Elle espérait ainsi créer un turn-over intense dans la galerie dont l’un des buts avoués était d’attirer le monde par le monde.


    Deux ours en cage n’auraient pas remué davantage que les organisatrices de l’exposition dans leurs derniers préparatifs. Elles allaient affronter la vraie critique, la plus sévère : celle du grand public.


    Leur angoisse avait à nouveau pointé son nez.


    Charlotte fut presque soulagée d’entendre des coups portés avec insistance à la lourde porte en bois de l’entrée, créant une diversion salutaire à son état. Il était dix-sept heures trente. Ce ne pouvait pas être de simples visiteurs. Elle eut bientôt confirmation de ses soupçons à la vue de la silhouette d’une femme dans l’encadrement de la porte. Son cri de joie attira l’attention de tout le personnel embauché pour le réceptif.


    – Mélanie ! Mélanie Palmer ! Petite menteuse, tu m’avais dit que tu ne pourrais pas venir avant la semaine prochaine !


    – Je sais, mais j’ai pu me libérer avant. J’aurais aimé débarquer hier soir, pour le vernissage mais, hélas, un contretemps en a décidé autrement !


    Charlotte présenta rapidement Mélanie à Louise. Elles n’avaient jamais eu l’occasion de se rencontrer mais avaient très souvent entendu parler l’une de l’autre par l’intermédiaire de Charlotte.


    Mélanie et elle s’étaient connues l’année du baccalauréat. Elles avaient sympathisé immédiatement et, l’année suivante, étaient admises toutes les deux aux Beaux-Arts à Annecy. L’école ne proposant à l’époque que la première année, la probatoire, elles furent dans l’obligation de continuer leurs études ailleurs. Leur choix se fit rapidement : rien ne valait Paris du point de vue artistique. Mélanie, grisée par l’idée de devoir monter à Paris, avait bouclé ses bagages deux mois avant la date du départ.


    Elles avaient partagé un petit appartement de deux pièces à Saint-Germain durant quatre ans. Mélanie, dont les parents connaissaient quelques difficultés financières, fut dans l’obligation de partager son temps entre les cours et un emploi dans un supermarché comme caissière, chaque soir de la semaine. Son talent s’étant avéré finalement assez limité, elle avait abandonné les Beaux-Arts, avec amertume mais lucidité, le jour même où elle se vit proposer un contrat de guide au musée d’Orsay, emploi qu’elle tenait encore à ce jour.


    Durant toutes ces années, elle avait gardé dans sa tenue vestimentaire des vestiges de l’ancienne baba-cool des années Beaux-Arts. Sa large jupe longue en coton froissé assortie au foulard noué autour du cou, ses cheveux noirs coupés à la garçonne, ainsi que sa gibecière en guise de sac à main attestaient de sa nostalgie quasi maladive de l’époque.


    Quant à Charlotte, après une année post-probatoire plus que cahoteuse due en grande partie à sa nouvelle situation de sans les parents derrière le dos, elle choisit la branche décoration intérieure, sans pour autant abandonner la peinture. Grâce aux toutes nouvelles relations de Mélanie, elle put obtenir en effet l’autorisation exceptionnelle de faire partie des cent cinquante artistes retenus par an par le Musée du Louvre comme copistes.


    Son diplôme enfin en poche, elle préféra la vie bourgeoise d’Annecy à celle de la capitale, tandis que Mélanie, enfiévrée par les nuits parisiennes agitées, préféra vivre définitivement dans leur petit deux pièces.


    Les années n’avaient pas eu d’influence sur l’amitié des adolescentes devenues femmes. Si la distance ne leur permettait pas de se rencontrer aussi souvent qu’elles l’auraient souhaité, elles mettaient cependant à profit le téléphone et les e-mails.


    Mélanie avait, bien entendu, reçu une invitation au vernissage, mais un groupe important avait réservé la même date pour une visite d’Orsay. Elle avait joué des pieds et des mains pour obtenir un congé de quelques jours et s’était bien gardée de prévenir Charlotte afin de lui ménager la surprise.


    Moins de cinq minutes après son arrivée au château, tout observateur dévisageant les trois jeunes femmes aurait pu jurer qu’elles se connaissaient depuis des lustres. Leur conversation à bâtons rompus avait très rapidement été axée sur le travail de Charlotte. Mélanie n’avait pas caché sa surprise devant l’originalité des toiles de son ex-colocataire.


    Chaque tableau devant lequel elles s’arrêtaient était commenté. Rien à voir avec les textes standards appris par cœur et dénués de sentiments des visites guidées à Orsay. Mais bientôt le clocher sonna six coups. Les portes allaient à nouveau s’ouvrir.


    


    


    Louise avait vu juste. La présence des personnalités de la veille avait porté ses fruits et, jusqu’à minuit, le flux des visiteurs fut incessant. Charlotte avait épinglé, avec une immense fierté, des étiquettes Vendu sur trois tableaux. Elle rayonnait de bonheur, d’autant que trois autres visiteurs semblaient vivement intéressés par son art.


    La première toile avait été vendue dès la première heure à un couple de quinquagénaires, dont la femme raffolait des couleurs vives.


    La deuxième appartenait désormais à Christian Jacques, l’hôte nocturne de David.


    La troisième enfin trouva son acquéreur juste avant la fermeture des portes d’une manière assez curieuse. Une femme d’un certain âge, petite et frêle fit son entrée quelques instants avant les douze coups. La tenue vestimentaire arborée par cette femme tendait à prouver le peu de cas qu’elle faisait de son apparence physique. Ce sentiment était renforcé par l’absence totale de maquillage et le port de lunettes épaisses et démodées.


    – Bonjour Mesdames, débuta-t-elle d’un ton sec. Ursuline Baroque, secrétaire particulière de Mademoiselle Olympe de Montcalm. Ma patronne m’a commanditée afin de faire l’acquisition de l’une de vos toiles.


    – Avec grand plaisir, répondit Charlotte, très amusée par le cérémonial. Lequel a attiré l’attention de cette chère Linda ?


    – Quelle Linda ? Je vous parle d’Olympe de Montcalm ! Aucun tableau en particulier n’a retenu son attention. Elle n’est pas venue pour cela à votre vernissage. Le plus cher, le plus grand ou le plus tape à l’œil fera très bien l’affaire. Alors, lequel, s’il vous plaît ?


    – Elle veut en faire quoi sans indiscrétion ?


    – Mon rôle n’est pas de comprendre mais de servir ma patronne. Je ne peux pas vous répondre sur ce point.


    Charlotte se sentit malgré tout quelque peu désarçonnée. Elle ne prit cependant pas la peine de consulter le catalogue pour répondre aux exigences d’Ursuline Baroque. D’un geste, elle désigna une toile vers la porte.


    – Il s’agit de l’Etoile de Degas. Beaucoup plus grand que l’original. Il m’a donné énormément de fil à retordre, je vous le garantis, c’est ce qui explique son prix…


    – Peu m’importe vos discours ! coupa la petite femme, tranchante. Etablissez-moi une facture à l’ordre de Olympe de Montcalm Corporation. Je vous fais le chèque immédiatement, mais à encaisser seulement à la livraison. Quand pourrais-je en prendre possession ?


    – Aucun tableau ne doit partir avant la fin de l’exposition. Et nous encaissons les chèques immédiatement. Nous voulons éviter les chèques en bois.


    – En bois ? Mais ce n’est pas le style de madame…


    – Peu importe. Nous fonctionnons comme cela. Maintenant, si cela ne vous convient pas…


    – Très bien ! Je prends… J’enverrai un coursier pour récupérer le tableau le lendemain du dernier jour. Il devra être prêt sans faute dès la première heure. Au plaisir, Mesdames.


    Une fois la secrétaire plus que particulière sortie, les trois amies se regardèrent, dans l’expectative.


    – C’est quoi cet engin ? demanda Mélanie, à la limite du fou rire.


    – Plus pète-sec, tu meurs ! dit Louise à son tour, en se mordant les lèvres. Elle a tout du petit pruneau et rien d’un être humain ! Elle porte d’ailleurs très bien son nom : Baroque... Et ce prénom : Ursuline ! Tu crois que c’est vraiment son nom de baptême ?


    – Aucune idée, mais en tous cas, elle a l’air efficace, s’esclaffa Charlotte. Et puis, j’ai un beau chèque !


    Cette dernière réflexion déclencha l’hilarité dans le trio.


    – Linda-Olympe a au moins une qualité pour elle, elle sait choisir son entourage, continua Louise. Côté physique, rien à craindre du style de cette Ursuline Baroque : complètement transparente ! Je donnerais ma main à couper que notre star se repose entièrement sur les capacités de sa « secrétaire particulière » pour gérer la Corporation.


    – Aucun doute ! Ce n’est pas comme nous, murmura Charlotte d’un ton pathétique. Personne pour s’occuper de notre image de marque et de tous nos petits soucis. Tout de même, vous ne trouvez pas ce Olympe de Montcalm Corporation un peu pompeux ? Corporation, ça ne veut rien dire ! Bref, laissons tomber et buvons une coupe de Champagne pour fêter cette vente. Mais avant, il faut absolument que Louise nous raconte sa soirée d’hier…


    Décontenancée par l’attaque surprise, l’accusée rougit légèrement et, bafouillant un peu, tenta maladroitement d’esquiver le sujet.


    – Hier soir,… mais j’étais ici,… avec toi. Comme si tu ne m’avais pas vue !


    – Oui, mais… après ici ? En partant, j’ai vu le beau brun rôder près de ta voiture. Il t’a attendue ? Pourquoi ? Allez, raconte-nous… Qui est-ce ?


    L’air gêné, la voix hésitante et le regard fuyant, Louise se vit contrainte de donner une explication.


    – C’est un journaliste envoyé par le magazine très sérieux Peintures de folie, Stephen d’Ormoy. Effectivement, il attendait dehors. Mais au risque de te décevoir, rien de bien alléchant. Il désirait simplement me poser quelques questions non seulement sur toi et tes tableaux, mais aussi sur le château et sur les invités.


    – Rien d’autre ?


    – Absolument rien.


    – Alors pourquoi attendait-il dehors ?


    – Il ne désirait pas être dérangé pour son interview afin de préserver l’exclusivité de son article. Ses questions n’avaient rien en commun avec celles des autres journalistes. Si les autres scribouillards avaient entendu, ses idées auraient pu être utilisées par quelqu’un d’autre. Il voudrait axer sur le cadre que nous avons choisi. Voilà !


    Charlotte et Mélanie se concertèrent du regard. Aucun doute possible, Eros semblait bel et bien avoir décoché une flèche dans le cœur de l’insensible Louise.


    


    


    Le « pan » du bouchon venait de trouver son écho dans les salles des Anciennes Ecuries lorsque David fit son apparition. Il ne restait aucun visiteur et Charlotte alla fermer les portes afin de s’octroyer un moment de répit avant d’aller se coucher.


    David avait une petite lueur au fond des yeux qui déplut fortement à Louise. Qu’avait-il encore en tête, celui-là ? Le connaissant, ce devait être obligatoirement désagréable. Son attente ne fut pas mise très longtemps à rude épreuve. David, trop impatient, cracha le morceau pratiquement tout de suite.


    – Dis-moi, Lotte, t’as l'intention de te suicider ou de payer un tueur à gages pour te descendre ?


    La principale intéressée fut transformée spontanément en une statue de sel. Son attitude aurait même presque été comique si la question avait été moins inquiétante. Sa main restait figée à trois ou quatre centimètres de ses lèvres tendues, le liquide pétillant du Champagne menaçant de couler sur son chemisier.


    – Tu pourrais répéter ? Je pense avoir mal compris ta question.


    – Non, non, tu m’as très bien compris, au contraire, tu n’as pas lu le Rhône-Alpin aujourd’hui ?


    – Uniquement les articles concernant l’exposition. J’aurais dû voir autre chose ?


    – Passe-moi cette feuille de chou, je vais te montrer.


    L’air faussement emprunté de David agaçait prodigieusement Louise, mais elle réussit à grand peine à se contenir. Mélanie se taisait. Ses yeux passaient de l’un à l’autre. Elle n’avait rencontré David que deux fois et n’avait aucune idée de ce dont il était capable.


    Charlotte était sur le qui-vive. Son visage avait la teinte de la craie, redoutant ce qu’elle allait découvrir. Elle saisit en tremblant le journal ouvert et plié de telle sorte que l’article dont David avait fait référence lui saute aux yeux. Le titre lui donna froid dans le dos : « Mort d'une jeune artiste ». Elle lut avec avidité de la première à la dernière ligne avant de le tendre à Louise afin qu’elle en prenne connaissance à son tour. « C’est avec une douleur intense que le milieu artistique vient de perdre accidentellement l’un de ses membres en la personne de Charlotte Lénard. Cette jeune peintre au talent très prometteur venait d’inaugurer les salons de l’exposition de ses œuvres lors d’un vernissage auquel bon nombre de personnalités avaient eu l’honneur d’assister. A la fin du vernissage, Charlotte Lénard rentrait chez elle, seule dans sa voiture, lorsqu’elle fut heurtée de plein fouet par un véhicule non identifié et dont le conducteur a pris la fuite. Le chauffard n’a toujours pas été retrouvé à l’heure où nous écrivons ces lignes, mais la police recherche activement d'éventuels témoins du drame. La carrière de Charlotte Lénard fut très brève. C’était en effet sa première et dernière exposition et nous ne savons pas si la galerie fermera ou non ses portes après cet accident tragique. A toute sa famille, à tous ses amis et collègues, nous présentons nos condoléances les plus émues. ». L’article n’était même pas signé.


    Charlotte et Louise s’observèrent en silence. David fut pris d’un fou-rire incontrôlable.


    Dis-moi, Lotte, ça fait quel effet de se savoir morte ?


    – Je vois avec plaisir que ce ramassis de mensonges te ravit.


    – Quoi, t’es pas morte, alors fais pas cette tête... d’enterrement ! Ouaf ! Ouaf !


    Louise préféra intervenir.


    – Ça suffit, David, sors d’ici s’il te plait.


    – Ok ! Pas de problème... Au fait, toutes mes condoléances ! Ah ! Ah ! Ah !...


    Son rire stupide, trop aigu pour sonner vrai, résonna longtemps après son départ.


    – Bien, reprit Louise, dès demain on fait une descente à ce satané journal pour connaître l’auteur de ces misérables lignes. Tu parles d’un journaleux ! Incapable de vérifier ses sources…


    – Il faudra aussi passer un démenti sinon, on peut dire adieu à l’exposition immédiatement, intervint Mélanie.


    Les deux jeunes femmes regardèrent Charlotte. Elle contemplait sa coupette posée sur un petit guéridon et semblait fascinée par le jeu des petites bulles éclatant dès leur arrivée à la surface. Elle n’avait pas ajouté un mot depuis le départ de son frère, mais son visage était devenu livide.


    Louise consulta ton portable qu’elle avait laissé toute la journée dans son sac. Bon nombre d’appels en absence y figuraient. Quelle poisse ! Elle démentit immédiatement la fausse information et l’éteignit, la rage au ventre.
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    Dans l’avion qui l’emportait vers Paris, Stephen d'Ormoy songeait à ces deux jours passés à Annecy. Il se félicita une nouvelle fois d’avoir sauté sur l’occasion de remplacer son ami, Jonathan Cambos, pour assister au vernissage.


    Cambos était un journaliste à succès. Le mélange détonant d’humour et d’arrogance, voire de sarcasme, de ses reportages, lui avait valu une notoriété grandissante. Depuis sa démission huit ans auparavant afin de devenir free-lance, les éditeurs des plus grands magazines se l’arrachaient.


    Très sollicité, il pouvait se permettre aujourd’hui de sélectionner les invitations, délaissant volontiers les « petits événements » ou les sujets jugés trop ennuyeux. Malgré tout, de ses débuts difficiles, il avait gardé l’habitude de ne détruire aucune des invitations reçues. Il les jetait dans une énorme jarre en terre posée à droite du hall d’entrée de son appartement du XVIème, celle de gauche regorgeant déjà de cartons et bristols en tous genres.


    C’était au sommet de cette fameuse jarre que Stephen avait déniché l’invitation de Louise. Un bref séjour à Annecy lui était indispensable et ce simple petit morceau de papier lui avait donné une occasion officielle de s’y rendre. Une véritable aubaine pour lui, ce vernissage !


    Bien sûr, il avait dû insister auprès de Jonathan pour utiliser ce bristol nominatif. Cambos rechignait à écrire sur ce qu’il ne choisissait pas lui-même. Utiliser cette invitation revenait à dire article et article impliquait matière pour écrire. Stephen avait promis de rapporter à son ami le maximum de renseignements.


    Il avait donc fait une apparition discrète aux Anciennes Ecuries. Il avait demandé un catalogue des œuvres exposées, avait pris les tarifs, fait le tour du bâtiment, noté discrètement les noms des personnalités présentes, pris des photos et avait ainsi obtenu suffisamment de matière pour que Cambos puisse rédiger un bel article.


    Puis il avait attendu dehors, espérant discuter seul à seul avec Charlotte, mais cette dernière s’était esquivée rapidement au bras d’un homme. Sa patience fut récompensée lorsqu’il vit Louise se diriger vers la Porsche contre laquelle il était adossé. Habitué depuis l’adolescence aux regards admiratifs des femmes, il n’avait pourtant pas été insensible à ceux de la jolie blonde. Lui faire croire qu’il n’attendait qu’elle dans le but d’une interview privée fut pour lui un jeu d’enfant.


    La jeune femme l’avait ensuite invité à boire un dernier verre chez elle, verre qui fut transformé, vu l’heure tardive, par un café et des petits cakes au chocolat.


    Il était resté environ une heure à discuter sur le sofa et fut surpris de constater qu’il avait réellement apprécié la compagnie de Louise. Belle, indépendante et volontaire, elle se démarquait de ses conquêtes habituelles.


    Elle lui avait raconté comment elle avait mis sur pieds l’exposition de Charlotte. La conversation était restée très professionnelle, hormis le fait qu’elle avait avoué vivre seule. Lorsqu’elle lui avait demandé s’il existait une madame d’Ormoy, il avait simplement répondu être libre de toute entrave, un peu trop rapidement peut-être. Il avait alors dévié la conversation sur un autre sujet plus banal.


    Puis, alors qu’il commençait à se sentir très à l’aise, Louise l’avait décontenancé en lui demandant à brûle-pourpoint :


    – Comment êtes-vous entré au vernissage ? Il n’y avait pas de Stephen d’Ormoy sur ma liste.


    – Bien vu. Effectivement, je n’étais pas parmi vos privilégiés. Je me suis rendu à votre invitation sur l’initiative de l’un de mes amis, Jonathan Combos…


    – Alors, il ne viendra pas ? l’interrompit Louise en se redressant brusquement sur le canapé.


    Stephen avait lu l’immense déception dans les yeux limpides de la jeune femme et était résolu, à ce moment précis, à faire tout ce qui était en son pouvoir afin de pousser Jonathan à rédiger au moins une page.


    – Ne vous inquiétez pas. L’article sera tout de même signé de sa main. Je n’ai pas autorité en la matière.


    – Vous ne semblez pas vous y connaître vraiment en matière d’art. Est-ce que je me trompe ?


    – J’avoue m’y connaître très peu. En fait, je débute dans ce domaine et Jonathan me sert de professeur et de mentor. Il m’aide considérablement à me faire une petite place au soleil. D’où mon hésitation à poser des questions en public lors du vernissage. Je ne voulais pas passer pour plus un ignare.


    – Oh, je vois, s’exclama Louise, plus déçue qu’elle ne l’aurait cru.


    – Rassurez-vous, j’ai toute la confiance de Jonathan et votre déception n’est en aucun cas justifiée, croyez-moi.


    Louise hocha la tête dubitativement. Elle aurait tellement souhaité que Stephen d’Ormoy ne soit pas venu en lieu et place de Combos. Sa lucidité lui rappela cruellement que son exposition n’avait, pour ce journaliste hors pair, qu’une importance mineure.


    D’Ormoy put lire à livre ouvert les pensées de la jeune femme en observant l’expression de son visage. Il se sentit dans l’obligation de prendre congé.


    Le charme était rompu.


    


    


    Stephen fut interrompu dans ses pensées par la voix trop sensuelle et impersonnelle de l’hôtesse de l'air. Jonathan l’attendait dans le hall de l’aéroport.


    – Salut, Steph, alors ce vol, sans problème ?


    – Génial ! Rien de mieux pour s’envoyer en l’air... Je me croyais sur un petit nuage… Au fait, j’ai tout ce qu’il te faut pour écrire un article sur Charlotte Lénard. Tu veux les documents tout de suite ?


    Jonathan préféra différer le sujet peinture pour aborder un autre point beaucoup plus important pour sa petite personne.


    – Viens plutôt au bureau, j’ai des choses à te raconter.


    – Encore une nouvelle histoire de cœur, Jonathan ?


    – Comment as-tu deviné ?


    Connaissant son vieil ami, Stephen jugea plus utile de se taire devant l’évidence de la réponse et patienta jusqu’à l’heure du repas pour reparler de l’exposition.


    Durant tout le trajet du retour, Combos lui relata les derniers événements. Il avait fait la connaissance d’une serveuse de bar et se croyait très amoureux, pour la centième fois de sa vie mouvementée.


    Stephen écouta avec amusement les détails de cette nouvelle épopée rocambolesque. S’il avait pris l’habitude d’être le confident de son ami concernant ses inépuisables aventures, il n’en demeurait pas moins un auditeur privilégié et satisfait de son sort. Combos avait en effet l’art et la manière de raconter et Stephen ne pouvait s’empêcher de rire aux larmes en entendant ses récits imagés et plein d’humour. Si les histoires en elles-mêmes restaient similaires – une rencontre, un coup de foudre, une brève liaison et une rupture inévitable au bout d’une ou deux semaines – il n’en demeurait pas moins qu’il avait l’impression que ces histoires étaient toutes différentes grâce au don de narrateur de Combos.


    Lorsque Combos eut terminé, ils en étaient au fromage. Stephen se composa un visage grave et dit :


    – Jonathan il faut absolument faire passer un article dans Peinture de folie sur Charlotte Lénard. Rends-moi ce service, s’il te plaît.


    Le journaliste réfléchit quelques secondes avant de répondre sur le même ton :


    – Je dois d’abord étudier la paperasserie que tu m’as rapportée pour voir si cela en vaut vraiment la peine. Et si la réponse est oui, alors l’article pourrait paraître d’ici deux à trois semaines… ou plus tard, cela dépendra de la place disponible.


    Sachant qu’il ne pourrait pas faire fléchir Jonathan sans de bons arguments, réputation oblige, il décida de sortir à l’instant même le catalogue des tableaux.


    Après une brève analyse, Combos hocha la tête et annonça à Stephen, soulagé, que le jeu en valait la chandelle.


    – Ton article pourrait-il passer lors du prochain numéro ?


    – Elle est si mignonne que ça, ta Charlotte Lénard ?


    – Non, enfin, si, elle est très mignonne, mais elle ne m’intéresse pas particulièrement. Ce n’est pas ce que tu imagines… J’ai besoin que cet article paraisse avant la fin de l’exposition, je m’y suis engagé et, en plus, c’est vital pour mon affaire.


    – D’accord, je vais voir ce que je peux faire. Mais je veux connaître toute la vérité. Je sens que tu me caches quelque chose et tu me connais, comme curieux, on ne fait pas mieux ! Et je parierais ma chemise qu’il y a autre chose en jeu que ton affaire. Pas vrai ?


    – Je ne peux rien dire pour l’instant… éluda Stephen.


    


    


    Xavier Nogaret entra dans son bureau en proie à une rage destructrice. Il avait à nouveau très mal dormi, ses cauchemars étant hantés de gargouilles malfaisantes se moquant de lui d’un rire hystérique.


    Il s’assit à son bureau, mais n’ouvrit aucun dossier. Il réfléchissait au moyen le plus rapide et le plus efficace de se venger de cette sale petite garce de Louise lorsque le directeur de l’agence, Jean Dubost, fit irruption dans le bureau sans se donner la peine de frapper.


    – Nogaret, c’est quoi cette histoire de contrat avorté avec votre client ? Je croyais que c’était l’affaire du siècle, pour reprendre votre expression, une affaire facile, digne d’un gosse…


    Xavier sauta sur l’occasion.


    – Demandez plutôt à Louise Saint-Aubin. Pour ma part, l’affaire était dans la poche. J’avais proposé à mon client les plus beaux endroits connus pour le mariage de sa fille et il était emballé. L’affaire était dans le sac, il ne manquait que sa signature. Mais lorsqu’il a appris que Louise avait réussi à obtenir ce satané château, il n’avait plus que le château, le château et encore le château à la bouche ! Mais Mademoiselle a refusé tout net de demander l’autorisation aux Turenne et elle nous a fait perdre le marché. Je comprends très bien que vous soyez en colère contre elle...


    – Ne rejetez pas la faute sur elle, l’interrompit Dubost. Vous saviez pertinemment que le château est une opération ponctuelle et qu’en aucun cas l’utilisation de ces lieux ne pourrait se renouveler. Votre rôle était de l’expliquer à votre client et de l’allécher avec un autre endroit en inventant s’il le fallait quelques inconvénients au château comme vous savez si bien le faire. Au pire, il fallait présenter ce client à Louise. Elle lui aurait expliqué pourquoi il était impossible d’avoir une deuxième fois ce site et elle aurait peut-être pu trouver un terrain d’entente… ou présenter votre client aux Turenne... Et cela, vous le saviez pertinemment. Je vous croyais plus malin que ça, Nogaret !


    – Mais c’est exactement ce que j’ai fait, mais rien n’a pu le faire changer d’avis. Il a même refusé de rencontrer Louise...


    – Ne me prenez pas pour un imbécile ! Votre client m’a téléphoné pour m’expliquer sa désillusion... Vous nous avez fait perdre un client très important avec cette histoire. Jusqu’à ce jour, je n’avais qu’à me féliciter de votre embauche du point de vue strictement commercial, bien entendu. J’ai fermé les yeux sur votre comportement coléreux et vos débordements envers vos collègues pour la seule et unique raison que vos résultats étaient excellents. Mais je suis fatigué des plaintes accumulées contre vous, de votre obsession de vouloir faire toujours mieux que les autres en écrasant pas mal de pieds au passage. Cette histoire de client mécontent me navre, d’autant que l’on aurait pu sauver la situation si vous aviez su jouer la carte de l’équipe. Alors je vais être très clair. Vous venez de faire une faute professionnelle digne d’un débutant. A partir d’aujourd’hui, soit vous décidez de soigner votre attitude envers les membres de la Fête à tout prix et tout le monde sera gagnant, soit je me verrai contraint de me passer de vos services, aussi lucratifs soient-ils ! Me suis-je bien fait comprendre ?


    Sans attendre de réponse, Dubost sortit en claquant la porte.


    Nogaret attrapa brutalement son attaché-case et se rendit à un rendez-vous programmé depuis longtemps. Un contrat à renouveler avec l’un de ses plus fidèles clients. Peu rentable, certes, mais il ne pouvait plus se permettre la moindre faute. Il bouillonnait.


    Sa fureur était à son comble mais il lui fallait impérativement se calmer, se composer un visage avenant pour son rendez-vous. Habitué à cette gymnastique faciale, il ne mit que quelques secondes pour avoir l’air du parfait petit commercial lèche-bottes, au sourire enjôleur, auquel très peu d’hommes ou de femmes savaient, on ne sait par quel miracle, résister.


    Durant tout le trajet, il tenta d’analyser les points forts et les faiblesses de Louise. Mais il n’avait pas suffisamment fait attention à elle pour en avoir une idée bien précise. Il allait devoir user de toutes ses forces de persuasion auprès de leurs collègues pour apprendre certaines petites manies, certaines petites habitudes de Louise, ceci sans éveiller les soupçons bien sûr ! Le problème était qu’elle avait bonne presse auprès des gens de la boîte, pas lui.


    – Tu ne perds rien pour attendre, sale petite garce, persifla-t-il entre ses dents au moment où il sonnait à la porte d’entrée derrière laquelle l’attendait une petite femme fort entichée de lui.


    Afin de mettre un peu de baume à son moral, il décida d’augmenter légèrement le devis qu’il devait présenter à l’instant. Il prétexterait un problème d’imprimante pour justifier le fait de n’avoir aucun papier à produire, il avait oublié son dossier sur son bureau, et promettrait de revenir le soir même avec le devis – gonflé – en bonne et due forme.


    


    


    Charlotte arriva à l’agence publicitaire du Rhône-Alpin sur le coup des dix heures. Elle avait décidé de se présenter seule, malgré le choc éprouvé la veille en lisant son propre avis de décès et son incapacité à digérer ce genre d’annonce. Elle avait aussi écarté la proposition de Louise de l’accompagner ou d’y aller à sa place.


    Trois quarts d’heure plus tard, et après des recherches infructueuses auprès du personnel présent ainsi qu’à la rédaction du journal, l’agacement commençait à prendre le dessus. Elle exigea de rencontrer le directeur et dut patienter, ce dernier étant en réunion. Lorsqu’il se libéra enfin, il était presque midi. Tout d’abord assez réticent, il la reçut tout de même dans son bureau, craignant, à juste titre, que Charlotte ne mette ses menaces de scandale à exécution. Il écouta son bref exposé et appela immédiatement le responsable du service chargé de la mise en page. Après avoir été en rapport avec trois interlocuteurs différents, il put enfin avoir une réponse.


    Le texte avait été fourni par un journaliste d’Annecy, un dénommé Max Cheviot. Celui-ci fut convoqué sans délai. La jeune femme pria afin qu'il ne soit pas sorti déjeuner. Heureusement pour ses nerfs, il se trouvait bien dans les locaux et se présenta dans le bureau du directeur, manifestement peu empressé.


    – Oui, c’est moi l’auteur de ce texte, pourquoi, c’est faux ?


    Charlotte eut énormément de mal à garder son self-control. Elle avait un besoin urgent d’exploser.


    – Bien sûr que c’est faux ! JE SUIS Charlotte Lénard et je vous garantis que je suis bel et bien vivante ! D’où tenez-vous cette information erronée ?


    – Je ne suis pas tenu de divulguer mes sources. Une loi existe pour la protection des informateurs, au cas où vous ne le sauriez pas !


    Le directeur comprit qu’il devait intervenir avant que les choses ne s’enveniment.


    – Max, comprenez cette jeune femme… Ce n’est pas très amusant de lire son propre avis de décès dans un journal, d’autant que cela peut nuire à son exposition en cours et à sa carrière. Nous sommes tenus de respecter le code de déontologie de la presse : informer et non pas divulguer des ragots de bas étage. Nous nous devons d'être cohérents et crédibles. De fausses informations nous porteraient trop préjudice. Ce n’est pas à un professionnel de votre genre que je vais apprendre tout cela ! Je connais mieux que vous la protection des sources. Mais, soyez un peu compréhensif et dites-nous d’où vous tenez ces bêtises concernant mademoiselle.


    Devant le mutisme volontaire du journaliste, Charlotte fit un pas vers la porte en jetant négligemment :


    – Très bien, je file de ce pas porter plainte contre ce journal et contre monsieur Cheviot en particulier au Tribunal.


    Après un court instant d'hésitation, Max Cheviot la retint et se décida à divulguer enfin le peu d’informations dont il disposait.


    – Ça va, ça va ! A vrai dire, je ne sais pas grand-chose. J’ai reçu une enveloppe cachetée sur laquelle mon nom figurait avec la mention Personnel et confidentiel. Elle contenait un peu d’argent et une lettre avec le texte devant paraître dans le journal, accompagné d’une simple phrase d’explication.


    – Où est cette lettre ? demanda Charlotte, devançant d’une longueur le directeur.


    – Dans mon bureau, j’imagine.


    – Pourriez-vous nous la montrer ?


    Cheviot s’apprêtait déjà à refuser, mais il croisa le regard de son directeur et préféra obtempérer. Il n’avait pas l’air de bonne humeur et cette histoire le travaillait. Un scandale et une plainte pour diffamation ne seraient pas les bienvenus et le mieux dans l’immédiat était de ne pas se le mettre à dos pour une histoire qui, tout bien pesée, ne valait pas de se mouiller outre mesure. Après tout, personne ne serait impliqué. Cheviot se leva pesamment et revint quelques minutes plus tard, une feuille de papier blanc des plus banales dans la main. L’enveloppe avait malheureusement disparu dans les profondeurs d’une poubelle.


    Comme Charlotte s’y attendait, la lettre était issue directement d’un ordinateur, écrite avec les caractères les plus usités, présents sur n’importe quel poste informatique. Il était rédigé en ces termes : « Merci de bien vouloir vous occuper personnellement de la parution de cet avis dès demain. Charlotte était une amie très chère et je souhaite que son œuvre ait l’opportunité de la faire vivre au travers du temps, au-delà de sa disparition ». Le texte qui suivait était mot pour mot celui paru dans le journal. Cheviot n’avait pas modifié la moindre virgule. La signature du message d’accompagnement aurait fait pâlir plus d’un spécialiste en décryptage de hiéroglyphes. Elle semblait avoir été faite de la main gauche par un droitier. Rien à attendre de ce côté-là.


    Charlotte sollicita toutefois l’autorisation de garder cette lettre et obtint une réponse positive du directeur, au grand dam de Cheviot. Il aurait préféré étouffer cette histoire immédiatement, mais la jeune demoiselle était plutôt du genre à avoir envie de remuer la boue et il se trouvait à proximité. Les éclaboussures ne lui faisaient pas peur, il en avait une grande habitude, mais son instinct lui soufflait que cette affaire ne s'arrêterait pas là.


    Le directeur promit à Charlotte de passer un démenti formel dans l’édition du lendemain, évoquant une vague histoire d’homonyme ayant prêté à confusion. Cet article serait évidemment suivi d’un éloge du talent de la jeune femme et rappellerait le lieu et les dates de l'exposition.


    Ne pouvant pour l’instant en obtenir plus, Charlotte accepta la proposition de démenti, prit congé des deux hommes et sortit de l’immeuble. Elle resta quelques instants assise au volant de sa voiture et vit Cheviot sortir à son tour du bâtiment et prendre la direction du parking souterrain, de l’autre côté de la rue. Elle eut tout le loisir de le dévisager. Max Cheviot n’était pas du style jeune cadre dynamique, loin s’en faut. Sa silhouette était plutôt étoffée, il marchait le buste légèrement penché en avant, comme si sa tête pesait trois fois son poids. Son front était agrandi par un début de calvitie, ses petits yeux porcins semblaient à l’affût du moindre scoop et son nez, long et fin, se terminait curieusement au-dessus d’une bouche sans lèvres.


    « Tout du parfait fouineur, pensa-t-elle. Je suis persuadée que l’enveloppe contenait en fait un gros paquet de beaux billets bien neufs et qu’ils ont terminé leur course dans la poche de ce charmant monsieur. Tant pis pour lui, car je n’ai pas encore dit mon dernier mot ! »


    Elle démarra et, au lieu de tourner à gauche en direction de son domicile, elle se dirigea droit vers le commissariat de police.


    Quarante minutes plus tard, elle se remettait au volant. La faim la tiraillait à présent et elle ne pouvait rien faire de plus. Le policier chargé de recueillir sa déposition avait été très clair, il serait très difficile, voire impossible, de retrouver l’auteur de ce texte, sauf s’il s'en vantait ou s’il réitérait son acte, sous une forme ou une autre en laissant des indices derrière lui... Les probabilités étaient donc très maigres. Elle avait tout de même porté plainte contre X, à tout hasard, et laissé la lettre dans le dossier fraîchement ouvert à son nom. Elle en avait fait une copie car le policier lui avait conseillé de voir autour d’elle s’il existait une imprimante avec la même légère trace noire que celle visible sur la lettre.


    Pour le policier, aucun doute possible. Il ne pouvait s’agir que d’une personne de son entourage voulant faire une petite plaisanterie d’un goût plus que douteux ou, et cela était le plus probable, d’une personne jalouse d’elle. Elle passa en revue tous ses proches mais, à part peut-être son frère David... Mais non, David avait certainement un grand nombre de défauts, mais elle ne voyait pas son intérêt et, surtout, il n’aurait jamais déboursé un centime pour une simple plaisanterie ! Elle écarta donc d’emblée cette hypothèse, se promettant tout de même de vérifier si sa propre imprimante laissait une trace noire.


    Quoi qu’il en soit, il fallait qu’elle prenne cette affaire en main. Ce lieutenant ne lui avait pas donné l’impression de vouloir remuer ne serait-ce que le petit doigt… Si elle n’avait pas porté une jupe moulante et un polo dévoilant son nombril, il n’aurait certainement pas pris la peine d’enregistrer sa déposition. Elle se sentait légèrement frustrée.


    Après avoir pris un déjeuner succinct, elle sortit acheter un arsenal de verrous et revint très vite chez elle les installer. Autant ne pas prendre de risques inutiles si l’auteur de cette satanée lettre anonyme était un malade mental ! Si c’était le cas, de quoi serait faite sa future plaisanterie ? Dans la foulée, elle fit l’acquisition d’une sonnette pour en équiper son atelier. Trop de personnes avaient pris l’habitude d’entrer dans la maison sachant que, lorsqu’elle travaillait dans son atelier, elle n’entendait pas le carillon du bas. Il lui faudrait dorénavant penser à fermer à clé...


    Sur ces entrefaites, Louise arriva. Charlotte lui fit le résumé de son entretien avec le directeur du journal et de sa visite au poste de police. Louise fut légèrement surprise, mais surtout très amusée du sérieux avec lequel son amie avait pris cette histoire.


    – Laisse tomber tout ça ! C’est certainement un dérangé du ciboulot voulant se rendre intéressant, il ne faut pas en faire cas.


    – Dérangé ou pas, je veux terminer l’installation des verrous avant ce soir.


    – Tu as l'air affolée, tu redoutes quelque chose en particulier ?


    – Mais non, rien. Mais je préfère avoir tous les atouts dans mon camp au cas où...


    – Si cela peut te rassurer, ajouta Louise ayant compris que rien ne ferait changer d’avis Charlotte. Je vais au château, tu me rejoins plus tard ?


    – Bien sûr. Je termine de poser la serrure principale. Elle est démontée et je ne tiens pas à laisser la maison ouverte.


    – David est là ?


    – Non pourquoi ?


    – Oh ! Pour rien. Mais si tu fermes la maison avec ce beau verrou flambant neuf, il sera ravi de constater que sa clé ne fonctionne plus à son retour !


    Louise tourna les talons et grimpa dans sa Porsche, imaginant sans peine la surprise se peignant sur le visage de Charlotte. On ne pouvait pas toujours penser à tout…


    La poussière de la voiture de Louise était à peine retombée sur l’allée qu’un bruit de pneus se fit à nouveau entendre.


    Mélanie Palmer, son éternel foulard autour du cou, descendit du véhicule avec une boîte de petits gâteaux dans une main.


    – Que dirais-tu d’un bon petit thé pour le quatre heures ?


    – Excellente idée ! Entre vite, nous avons tellement de choses à nous dire et je dois être au château dans moins d’une heure.
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    Charlotte avait vendu environ un tiers de ses tableaux. Elle était très fière de son succès. Trois clients avaient même passé des commandes spécifiques. Il s’agissait en fait pour Charlotte de reproduire à sa façon « fluorescente » des œuvres d’artistes peu connus, mais dont les clients raffolaient. Elle avait tout d’abord hésité. Son siècle de prédilection était le XIXe et les peintres dont elle devait « moderniser » les œuvres étaient des contemporains. L’un d’eux était même le propre grand-père d’un client.


    Mais ces nouveaux challenges l’avaient finalement séduite et elle voyait déjà comment elle allait faire revivre ces trois tableaux devenus aujourd’hui si ternes, si fades. Elle devrait peut-être envisager d’étendre un peu sa période d’inspiration au-delà du siècle précédent et passer à des artistes complètement ignorés au lieu de sélectionner uniquement les plus connus. Les grands peintres lui avaient permis de se faire connaître, de se lancer. Mais tant d’artistes en herbe avaient aussi du talent. Enfin, ce serait une très bonne expérience personnelle pour lui faire découvrir de nouvelles techniques.


    Quoi qu’il en soit, les ventes se faisaient au-delà de ses espérances. Toutes les dépenses engagées étaient couvertes et un bénéfice relativement important se dégageait déjà, malgré les dépenses et factures à venir, malgré le pourcentage dû à l’investisseur de Louise.


    Cette dernière ne chômait pas. Chaque soir, elle jouait l’hôtesse d’accueil auprès de ses invités. Toutes les entreprises du département et des environs, clientes ou non de la jeune femme à La fête à tout prix, avaient reçu des invitations. Une petite feuille insidieusement glissée dans l’enveloppe vantait les mérites du buffet, la qualité, et surtout la quantité de Champagne offert au château. Le bouche à oreille avait à son tour rempli son rôle à la perfection et les salles ne désemplissaient pas.


    Elle se dirigea vers Charlotte, très occupée à pointer les comptes et à passer une nouvelle commande auprès du traiteur.


    –Alors, le bilan provisoire ?


    – Plus que je n’osais l’espérer. Il reste encore cinq jours avant la fin de l’exposition. Sur les cinquante-huit toiles exposées, quatorze se trouvaient déjà être la propriété de quelqu’un. J’en ai vendu vingt-deux, trois sont sous option, les clients devant me rendre réponse demain ou après-demain. Sans compter les trois commandes spéciales. Il me reste donc dix-neuf tableaux si les options se concrétisent. Avec une moyenne de deux toiles vendues en trois jours environ, je peux donc espérer en vendre encore deux. Mais que faire des tableaux restants ?


    – Essaie de voir avec les galeries permanentes. Tu peux leur proposer à chacune de t’en prendre deux ou trois en dépôt / vente et tu verras ensuite. Sans oublier d’en accrocher un ou deux dans ton agence. Je parierais ma chemise que ton patron n’y verrait aucune objection.


    – Excellente idée. Tu me donneras la liste des galeries... Je suppose que tu as leurs coordonnées ?


    – Evidemment, sans quoi, comment pourrais-je travailler ? répondit-elle en riant.


    Louise était très satisfaite de son côté. Jean Dubost était venu faire un tour et l’enthousiasme de son patron n’était pas feint. Elle avait négocié avec lui un pourcentage relativement faible et sans aucune autre forme de revenus pour l’agence sur les ventes. De ce fait, soit l’exposition était une réussite commerciale et l’agence en retirait un avantage financier, soit c’était un fiasco et les dépenses étaient à la charge de Charlotte. Cette dernière avait auparavant pesé le pour et le contre avant de s’engager et avait estimé, avec juste raison, que le jeu en valait la chandelle. Et aujourd’hui, elle était plus que satisfaite du résultat provisoire.


    Dubost avait accepté de détacher Louise de ses obligations traditionnelles pour deux raisons majeures : tout d’abord l’attrait du gain, même substantiel, était loin d’être négligeable pour un homme d’affaires de son acabit.


    La deuxième raison, c’était le pari engagé par Louise pour mettre sur pieds une pareille organisation. C’était une première dans l’agence où les anniversaires et mariages étaient les principales sources de revenus. Le côté artistique n’avait jamais été abordé sous cet angle et il voyait là une manière d’élargir son champ d’actions. Et pourquoi pas avec plusieurs artistes ? Il ne prendrait aucun risque à reconduire le même genre de contrat. Toutes les dépenses à la charge des exposants, un pourcentage pour l’agence en cas de bénéfice... Il en avait vaguement parlé à Louise et elle avait semblé très intéressée par la proposition. Si cela marchait, elle serait responsable de toute la partie développement et organisation de ces manifestations, soit du galon en perspective ! Et encore plus de travail pour elle…


    Louise regarda Charlotte, le nez replongé dans ses comptes.


    – Au fait, comment va Victor ? Je ne l’ai pas revu depuis le vernissage.


    – Il va très bien. Je le vois à peu près un soir sur deux. Il n’a jamais vraiment accroché avec la peinture, tu sais, et il n’apprécie pas franchement la foule. Il préfère de loin me voir à la maison, où nous pouvons nous consacrer entièrement l’un à l’autre… enfin, sauf quand David rôde dans nos pattes !


    Louise se posa mentalement une nouvelle fois la question pour savoir si elle devait ou non mettre en garde son amie sur la valeur réelle de son cher Victor. Elle décida de reporter cette pénible discussion à plus tard car, dans l’immédiat, David faisait diversion entre les deux et qui sait, peut-être que Charlotte ouvrirait-elle les yeux toute seule ? Pour le moment, elle ne souhaitait pas la perturber ni gâcher son plaisir.


    Louise soupira, à moitié satisfaite de son manque de franchise envers la jeune artiste. Elle se demanda si elle ne devrait pas informer Mélanie Palmer du comportement détestable de Victor lors du vernissage afin qu’elle puisse avoir une alliée si l’histoire devait mal tourner. Mais Mélanie n’avait pas été témoin de cette scène et semblait à son tour sous le charme de l’odieux personnage. Elle ne la connaissait pas suffisamment non plus pour lui faire des confidences.


    Une fois de plus, ses réflexions ne franchirent pas ses lèvres. Le temps arrangeait en général pas mal de problèmes. Avec un peu de chance, tout rentrerait bientôt dans l’ordre.


    Une voiture se fit entendre sur le parking. Déjà les premiers visiteurs de la soirée... et il n’était que dix-sept heures trente ! Les portes n’étaient sensées s’ouvrir qu’à partir de dix-huit heures... Charlotte ouvrit les lourds battants de bois, le sourire aux lèvres. La soirée ne faisait que commencer.


    Peu de temps après l’ouverture des portes, Louise eut la désagréable surprise de voir Xavier Nogaret, ou La Teigne, pénétrer dans les locaux. A voir son visage ravagé, ce n’était certainement pas une visite amicale. Ses cheveux blancs, frisottés et hirsutes, semblaient avoir été électrifiés. Ils partaient dans tous les sens et Louise se demanda si, un jour, Xavier avait pu les contenir en une coiffure convenable. Pour compléter ce visage sordide, les yeux, d’un bleu délavé, promettaient de jaillir à tout moment de leurs orbites.


    Dès les premières paroles, Louise comprit que le Whisky avait largement bénéficié des faveurs de son collègue. Elle l’attrapa fermement par le coude et le poussa vers la petite annexe servant de débarras et dans laquelle elle avait giflé Victor. Elle eut la fâcheuse impression de vivre le remake d’un mauvais polar. Mais, dans l’immédiat, mieux valait éviter un scandale, aussi petit soit-il, et La Teigne semblait bien disposé à en créer un.


    – Que se passe-t-il, Xavier, tu as un problème ?


    – Bien sûr que j’ai un problème. Et il s’appelle Louise Saint-Aubin mon problème. Et c’est pas un petit problème, mais un gros problème, et même un énorme problème.


    En quelques mots bien pesés et surtout très imagés, il lui brossa ses péripéties avec son gros client, puis la mise en garde de Dubost. Il aurait préféré cacher ce dernier détail, mais la quantité de whisky ingurgitée avait contribué à lui délier la langue. Louise eut presque pitié de lui. Elle lui affirma être sincèrement désolée de la perte du client, mais Nogaret ne voulut rien entendre. Il s’emballa et l’insulta copieusement jusqu’au moment où Louise ne put se contenir davantage. Elle l’attrapa par la veste, le poussa sans ménagement vers la porte de sortie et appela les vigiles.


    – A partir d’aujourd'hui, ce monsieur devient indésirable. L’accès à la galerie lui est formellement interdit. Alors, dévisagez-le bien et ne le laissez plus franchir le seuil de cette porte, sinon, c’est vous que je ferai remplacer !


    Les vigiles s’empressèrent d’encadrer l’indésirable, mais Nogaret, sans attendre la fin de la tirade, était déjà parti en titubant vers sa voiture. Louise fut prise d’un doute au moment où il mettait la clé dans la serrure et courut vers lui.


    – Une dernière chose, Xavier. Hier, le Rhône-Alpin a fait paraître un article sur Charlotte, sur sa mort pour être plus précise. Et cet article est dû aux bons soins d’une personne anonyme ayant payé en espèces un journaliste peu scrupuleux. J’espère que cette charmante attention n’est pas une de tes idées burlesques ?


    La surprise affichée par le visage de Nogaret paraissait sincère. Mais, très vite, elle disparut au profit d’un sourire grimaçant et ce fut avec une pointe d’ironie et de sarcasme qu’il lui répondit.


    – Ça, ma p’tite, tu l’sauras jamais ! P’t’être bien qu’c’est moi... ou pas moi… De toute façon, que je sois ou non l'auteur de cette farce, dis-toi bien que tu n’as pas fini d’entendre parler de moi. Tu m’as mis des bâtons dans les roues et ma vengeance surviendra au moment où tu t’y attendras le moins. Alors un bon conseil, tiens-toi sur tes gardes ! Par contre, ta copine peut dormir tranquille, j’en ai rien à foutre d’elle. Sauf si je peux t’atteindre à travers elle, cela va de soi. Et un minable petit article écrit par un journaliste de pacotille ne tient pas lieu de vengeance pour le grand Nogaret. Maintenant, lâche-moi et retourne dans ton foutu château ! Je vais bosser…


    Louise laissa tomber, il ne dirait rien de plus, sinon des obscénités ou des injures.


    Elle entra dans la salle principale et appela son patron au téléphone pour entendre de sa bouche les détails de l’affaire avortée. Elle fut légèrement soulagée de sentir Dubost de son côté. Elle aurait déjà bien assez à faire pour contrecarrer les éventuelles attaques de Nogaret sans sentir en plus son chef lui en vouloir pour une raison quelconque. Nogaret était fort en gueule. Le tout était de savoir s’il avait suffisamment de cran pour mettre ses menaces à exécution. Mieux valait se tenir sur ses gardes tout de même.


    Lorsqu’elle eut raccroché, elle regarda autour d’elle. La galerie était relativement calme. Elle enfila une veste et sortit dans la cour. Les Turenne lui avaient confié la clé de la porte grillagée séparant le château des Anciennes Ecuries. Elle ouvrit la porte et la referma derrière elle. Elle avait grand besoin d’être seule un instant pour faire le point sur les derniers événements.


    Après David et Trajan, c’était donc au tour de Nogaret. Combien de personnes allait-elle encore trouver en travers de son chemin ? Qu’avait-elle fait pour mériter ce sort ? Heureusement que le déroulement de l’exposition marchait au-delà de ses espérances sinon, elle aurait facilement pu craquer et ce n’était certes pas le moment de baisser les bras. Une fois que tout serait terminé, Charlotte serait sur les rails et elle pourrait alors se permettre de prendre quelques jours de congés.


    Elle songea avec délices aux futurs plaisirs d’un séjour au soleil dans un club de vacances où tout était pris en charge. Une semaine, peut-être deux, en fonction du choix de sa destination. Elle partirait seule, à moins que Charlotte ne soit à son tour séduite par l’idée de se faire rôtir sur une plage de rêve… sans Victor bien sûr.


    Toute à ses méditations, elle se promena à travers les jardins somptueux avec, comme unique lumière, la pleine lune. Un petit banc de bois peint en blanc l’accueillit de longues minutes. Elle perdit complètement la notion du temps, mais la fraîcheur de la nuit et l’inconfort des lattes la firent revenir à la réalité. Elle se leva avec regret et reprit le chemin du devoir.


    Lorsqu’elle pénétra à nouveau dans la galerie, Charlotte se précipita à sa rencontre, affolée et inquiète de son absence prolongée.


    – Où étais-tu ? Je ne t’ai pas vue partir. Je te cherche depuis plus d'une heure... J’ai même fait le tour du parking et quand j’ai vu ta Porsche, je me suis demandé si on ne t'avait pas enlevée...


    – Plus d’une heure ?


    Louise consulta sa montre et constata en effet que le temps avait passé très vite. Même si l’allusion à un enlèvement l’aurait faire rire en temps normal, elle garda son sérieux et expliqua en peu de mots sa confrontation avec l’indésirable Xavier.


    Malgré les menaces proférées, Charlotte pensa qu’il ne pouvait pas être l’auteur de la sinistre annonce nécrologique. Il n’avait aucun intérêt à cela et, surtout, ne semblait pas du style à dépenser de l’argent pour ce genre de futilités. Louise n’était pas tout à fait d’accord. Bien que très radin, il pouvait très bien sacrifier quelques billets s’ils pouvaient servir efficacement à sa soif de vengeance. Il était plutôt du genre à satisfaire le moindre de ses bas instincts.


    Le téléphone sonna. Charlotte décrocha et tendit le combiné à son amie.


    – C’est pour toi. Un certain Stephen d’Ormoy. Troisième appel ce soir. Et après ça, tu vas encore me faire avaler qu'il ne s’est strictement rien passé entre vous l’autre soir ? A d’autres !


    Louise regretta de ne pas avoir accepté de donner son numéro de portable au jeune homme. Elle aurait eu plus d’intimité… De fait, elle dut se contenter de tourner le dos à la salle et de parler bas, au grand dam de Charlotte, plus curieuse que jamais. Le cœur de Louise battait plus vite que la normale. Elle n’avait pas eu de nouvelles du jeune homme depuis le soir du vernissage et cet appel la remuait plus qu’elle ne l’aurait souhaité.


    Stephen, de nouveau en reportage dans la région, souhaitait l’inviter à dîner le lendemain soir. Lorsqu’elle raccrocha quelques minutes plus tard, elle vit Charlotte s’éloigner, l’air comblé d’une chatte ronronnant.


    


    


    A dix-neuf heures trente-cinq, Stephen se gara à côté de la Porsche de Louise. Il tenait un énorme bouquet de lys blancs dans les bras. Louise fut néanmoins très embarrassée de ne pas posséder de vase suffisamment grand ! Elle partagea donc le bouquet et disposa les deux vases côte à côte sur la table du salon. Cette diversion lui permit de calmer le léger tremblement de ses mains. Décidément, cet homme lui faisait beaucoup trop d’effet.


    Ils dînèrent dans un petit restaurant italien dont l’immense baie vitrée, plongeant sur le lac d’Annecy, était ouverte. Le clapotis des vagues sur les fondations du restaurant était très reposant. Les lumières scintillantes des bateaux et des villas sur les berges jetaient mille et un éclats, rivalisant ainsi avec les rayons de la lune. L’air était légèrement frais, mais l’absence totale de vent rendait l’atmosphère agréable.


    Les nombreuses bougies étaient les seules sources lumineuses du restaurant et celles allumées sur leur table à leur arrivée étaient éteintes depuis longtemps lorsqu’ils partirent. Le temps semblait s’être arrêté.


    La soirée avait été très agréable pour les deux jeunes gens. Ils s’étaient découvert un certain nombre de points communs et avaient passé le repas entier à rire de bon cœur. Louise ne se souvenait pas avoir passé de soirée aussi délicieuse depuis des lustres. Son travail l’accaparait du matin au soir et elle avait presque oublié l’effet que pouvait procurer un petit tête-à-tête aux chandelles avec un homme aussi désirable.


    Elle avait réussi à balayer très rapidement sa déception de ne voir en Stephen qu’un remplaçant de seconde zone du fameux journaliste, Jonathan Combos, dont la visite avait été tant souhaitée.


    Ni l’un ni l’autre ne désirant voir cette soirée prendre fin si rapidement, Louise avait proposé à Stephen de monter chez elle. Il avait accepté l’invitation avec plaisir.


    La bouteille de Champagne se réchauffait petit à petit sur la table du salon. Stephen avait pris la main glacée de Louise dans la sienne. Pour la première fois de la soirée le silence s’installa entre eux.


    Stephen balançait entre le désir d’embrasser cette charmante bouche qui s’offrait à lui si agréablement et celui de rentrer dans sa sordide chambre d’hôtel. Non que le choix était difficile à faire, loin s’en faut, mais il pressentait une histoire pas comme les autres et sa conscience lui criait de partir en courant avant qu’il ne soit trop tard.


    Il n’en avait pas le droit !


    Mais lorsque leurs lèvres s’unirent, il sut qu’il ne pourrait plus faire marche arrière et qu’il faisait une énorme bêtise. Il décida cependant de mettre provisoirement ses réticences de côté et de se consacrer entièrement au moment présent.


    Le jour fit enfin son apparition, surprenant les deux amants. Ils n’avaient pas dormi un seul instant, alternant jeux érotiques, rires et discussions.


    Le réveil sonna. Aucun des deux ne bougea. Louise caressait lentement la poitrine velue de Stephen avec ses doigts, les yeux grand ouverts, l’air absent. Elle aurait donné n’importe quoi pour que cet instant dure un siècle. La main de son amant courait dans son dos, lui procurant mille et une sensations plus délicieuses les unes que les autres. Sentant ses sens se ranimer, elle leva la tête vers Stephen, saisit ses lèvres tendues et ils perdirent à nouveau la notion du temps, la notion de la réalité.


    Seul le plaisir comptait.


    


    


    Le lendemain soir, Louise avait une soirée très importante à la galerie. Les portes étaient, pour la circonstance, fermées au public. Quelques clients parmi les plus importants de La Fête à tout prix étaient attendus au château. Chacun d’entre eux avait reçu une vingtaine d’invitations, destinées à leurs propres clients. Louise avait fait un suivi très rigoureux de ces invités, demandant leurs noms et professions à l’avance. C’était une soirée purement professionnelle.


    Ce contrôle avait pour but d’éviter que les invitations servent aux employés ou à la famille des clients. Louise s’était fait avoir une fois, à ses débuts, et s’était juré de ne plus recommencer. Une soirée très sélecte de présentation d’un nouveau magazine de mode avait tourné au cauchemar : une ribambelle de mômes avait envahi les allées du restaurant et s’était jetés comme des affamés sur le buffet, ne laissant que quelques toasts miséreux aux invités, suffoqués. Elle en avait pleuré des jours entiers, maudissant les parents de ces petits monstres.


    Depuis, elle avait appris bien des ficelles sur le métier et le fait de dresser une liste nominative des invités de ses propres invités freinait sérieusement les débordements en tous genres des profiteurs et pique-assiettes.


    Ses clients avaient appris aussi à bien la connaître et savaient qu’une invitation de sa part était toujours envoyée à bon escient. D’où le succès grandissant de ses soirées, très prisées par le petit nombre de privilégiés, plus ou moins snobs, de la région.


    Cette soirée était, à ses yeux, presque aussi importante que l’inauguration officielle. C’était en quelque sorte sa propre vitrine, sa propre carte de visite. Elle avait donc mis un soin très particulier à peaufiner le moindre détail.


    Le buffet regorgeait de toasts au foie gras, au caviar et d’une multitude de petits fours, tous plus appétissants les uns que les autres. La table des victuailles était somptueuse et aurait pu figurer dans un catalogue spécialisé de décoration sans aucun problème. Des bougies dorées remplaçaient pour la circonstance une partie de l’éclairage électrique.


    Les invités furent séduits et firent honneur à la bonne chair et aux nombreuses bouteilles. Charlotte vendit trois de ses plus belles toiles ce soir-là. Elle était aux anges et nageait littéralement dans le bonheur. Louise n’était pas en reste. Bien que la fatigue se fasse légèrement ressentir, elle vaquait à ses occupations, en parfaite hôtesse.


    Sa soirée était un véritable succès et consacrait tous ses efforts. Elle venait de faire un grand pas dans sa carrière. En effet, Dubost lui avait confirmé sa nomination à la tête de la nouvelle branche de La Fête à tout prix, lors d’une brève apparition dans la soirée.


    Bien que très occupée toute la journée, elle n’avait pu effacer entièrement le sourire permanent né de sa nuit avec Stephen.


    Charlotte n’avait pas été longue à comprendre la raison de ce sourire. Elle avait eu la délicatesse de ne rien demander à son amie sur le déroulement de la soirée, mais ses regards de connivence et ses sourires entendus firent craquer Louise qui avoua enfin, à une Charlotte radieuse, la raison de sa très courte nuit.


    Louise savait qu’elle n’aurait plus la paix pendant un certain temps. Charlotte aimait beaucoup trop la taquiner dès que les événements le permettaient.


    Tant pis ! Elle saurait faire front…


    Les portes se refermèrent sur les derniers invités vers minuit et demi.


    Louise partit enfin, pressée de se retrouver seule pour revivre les instants de félicité de sa dernière nuit. Aussitôt arrivée à son domicile, elle prit une douche, grignota un morceau de pain puis se jeta sur son lit avec une joie indescriptible et… s’endormit moins d’une minute plus tard pour une nuit sans rêves.


    


    


  




  

    



    


    - 10 -


    La sonnerie persistante du téléphone sortit Louise d’un profond sommeil. Elle tâtonna à la recherche de l’interrupteur puis constata qu’il n’était que quatre heures vingt… un dimanche matin ! Au bout d’une bonne dizaine de sonneries, elle décrocha enfin le combiné, agacée par la ténacité de son interlocuteur. La voix de David se fit entendre, chevrotante. Il avait l’air visiblement très mal à l’aise.


    – Louise ? Allô, tu es là ?… C’est David…


    – Que veux-tu ? Il est quatre heures et demie, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué et tu me réveilles.


    – C’est Charlotte…


    Le ton bizarre de la voix à l’autre bout du fil alerta Louise. Elle s’assit dans son lit, son instinct lui dictant de s’attendre à tout. David ne parlait plus et ce silence l’inquiéta encore plus.


    – Quoi, Charlotte ? Mais parle, bon sang !


    – Elle est morte.


    – Comment ça, morte ?


    – Assassinée…


    – Qu’est-ce que tu racontes ? Si c’est encore une de tes plaisanteries de mauvais goût…


    David lui coupa brutalement la parole, semblant émerger d’un coup de sa léthargie.


    – C’est pas une plaisanterie, pauv’e pomme ! Elle est morte, clamsée, raide, si tu comprends mieux comme ça… Une balle dans la tête, ça donne quoi à ton avis comme résultat ?


    Il est complètement défoncé, songea Louise malgré elle, il a fait un avais trip...


    La voix de David grimpait dangereusement dans les aigus. Louise ne disait plus un mot, abasourdie par la nouvelle. Plus aucun doute sur la véracité des propos du petit frère dont les longs sanglots résonnaient aux oreilles de la jeune femme.


    – David, reprit-elle, où es-tu ?


    – Chez elle… snif !…


    – Que s’est-il passé ?


    – J’sais pas. J’suis arrivé il y a dix minutes à peine. Elle était là, dans le salon, au milieu d’une mare de sang. Mais fais quelque chose, nom de dieu ! hurla-t-il, hystérique.


    – Elle n’est peut-être que blessée, as-tu appelé les pompiers ou des secours ?


    – C’est plus la peine, j’te dis. Elle baigne dans son sang, elle a les yeux grands ouverts et son cœur ne bat plus. T’as l’cerveau ramolli à c’point là ou quoi ?


    – La police est prévenue ? demanda-t-elle, préférant ignorer délibérément les insultes.


    – Nan !


    – Alors fais-le immédiatement, j’arrive.


    Louise eut beaucoup de mal à rassembler ses idées. Elle appela cependant les pompiers, au cas où Charlotte ne serait effectivement que blessée, n’ayant aucune confiance dans le jugement d’un homme sous l’emprise de la drogue ou de l’alcool, voire des deux.


    Elle enfila un jean et un polo à la hâte et se rendit en trombe chez son amie. Lorsqu’elle s’engagea dans l’allée gravillonnée, deux véhicules s’y trouvaient déjà, les lumières des gyrophares trouant lugubrement la masse noire de la nuit. Elle reconnut immédiatement la fourgonnette rouge des pompiers ainsi que la voiture aux couleurs de la police.


    Elle pénétra dans le salon et resta figée sur le seuil, pétrifiée devant la scène. Le corps reposait à même le sol, au milieu d’une immense flaque de sang à moitié séché, la tête tournée dans sa direction. Les yeux encore ouverts de la victime semblaient l’implorer, lui crier au secours. Elle hurla.


    Cinq têtes convergèrent dans un ensemble parfait vers la porte, deux policiers, deux pompiers et David. Elle avança doucement dans la pièce, le regard toujours rivé sur le corps, refusant obstinément de croire ce qu’elle voyait.


    L’un des hommes en uniforme répéta deux fois sa question avant que Louise ne comprenne ce qu’il lui demandait.


    – Mademoiselle, qui êtes-vous ?… Votre nom s’il vous plaît !


    – Louise Saint-Aubin, je suis une amie de Charlotte. Vous pourriez lui fermer les yeux, s’il vous plaît ?


    – Désolé, nous devons attendre que les photos soient faites avant cela. L’équipe est en route, ce ne sera pas long, venez par ici en attendant, dit-il en guidant la jeune femme vers le côté opposé de la pièce. Nous ne devons toucher à rien, mais j’aimerais vous poser quelques questions si vous vous sentez suffisamment forte pour cela.


    Louise hocha la tête. Elle avait atrocement envie d’une cigarette alors qu’elle ne fumait pas. Ses yeux fouillèrent la pièce à la recherche d’un paquet et trouva son bonheur sur le buffet.


    


    


    Aux premières lueurs de l’aube, Charlotte fut emportée sur un chariot cahotant et les derniers policiers partirent, non sans avoir pris une multitude de photos et relevé tous les indices éventuels.


    Elle regarda sa montre. Sept heures. Un peu tôt pour prévenir les parents de Charlotte, mais il valait mieux qu’ils apprennent la nouvelle par sa bouche ou celle de David, que par la police ou la radio.


    Ce fut elle qui eut la délicate mission de téléphoner. David ne voulait pas leur parler. Il ne les avait pas prévenus de son retour à Annecy et ne savait pas si Charlotte avait préféré taire sa présence ou si elle avait « lâché le morceau ». Dans le doute, il valait mieux que Louise soit leur interlocutrice.


    Ils voulurent venir à la maison, mais elle les en dissuada, le sang sur les dalles rappelant trop cruellement la triste fin de leur fille. Dans la discussion, elle comprit que les Lénard avaient eu vent de la présence de David à Annecy. Elle leur confirma, sachant très bien que taire cette nouvelle ne servirait à rien sinon aggraver leur chagrin. Elle s’excusa de ne pas leur passer leur fils au téléphone : il était trop bouleversé. Ce mensonge amena un semblant de sourire sur le visage ravagé de David.


    Après avoir raccroché, elle repassa chez elle pour prendre une douche. Elle fit un message sur les réseaux sociaux pour informer les visiteurs de la fermeture définitive de l’exposition sans donner la moindre explication. Ne voulant pas se laisser le temps de réfléchir, elle prit la direction des Anciennes Ecuries du château et mit un panneau sur la porte. Il ne restait que trois jours et elle ne se sentait pas capable d’affronter les vautours qui n’allaient pas tarder à se manifester.


    Elle resta un long moment chez les Turenne, atterrés par la brusque disparition de la jeune femme. Ils avaient pris l’habitude de rendre visite tous les jours aux deux amies, depuis le vernissage, en début d’après-midi pour prendre le thé ou le café et s’étaient rapidement liés d’amitié avec Charlotte.


    


    


    En fin d’après-midi, elle rentra chez elle. Plusieurs messages attendaient son bon vouloir sur son portable qu’elle avait mis en vibreur. Elle consulta les messages vocaux et entendit son patron, Jean Dubost, débiter un chapelet de mots inutiles pour lui marquer son soutien dans cette terrible épreuve. Mélanie Palmer ensuite l’implorait de la rappeler. Elle avait appris la nouvelle par Facebook et désirait connaître la part de réalité dans les messages tous plus abracadabrants les uns que les autres. Elle alluma la radio et entendit un journaliste annoncer la sinistre nouvelle. Louise soupira. Les vautours n’avaient pas traîné.


    Un troisième message émanait d’un certain Nicholas Arguedas, lieutenant de police. Elle devait convenir d’un rendez-vous avec lui pour une déposition. Elle poussa un juron en repensant aux innombrables questions des policiers auxquelles elle avait déjà répondu chez Charlotte. Elle leur avait dit tout ce qu’elle savait, soit pas grand-chose de bien utile.


    Dernier appel enfin, celui de ses parents, inquiets de savoir si son mental tenait le coup. Ils souhaitaient l’inviter à passer la soirée avec eux. Elle les rappela sans attendre.


    Après avoir décliné l’offre de ses parents, elle raconta rapidement le peu qu’elle savait à Mélanie et composa le numéro du commissariat. Arguedas attendait avec impatience son appel et arriva chez elle vingt minutes plus tard.


    C’était un bel homme brun d’environ trente-cinq ans, tout de jean vêtu. Un homme l’accompagnait, un autre lieutenant, récemment nommé à Annecy après avoir fait ses preuves pendant des années à Marseille, dans les quartiers défavorisés. A peu près du même âge, mal rasé, légèrement rouquin, il se nommait Jean-Baptiste Mendès. A les dévisager, nul n’aurait pu deviner leur profession. En fait, ils avaient le look d’un jeune oisif désœuvré pour l’un et d’un voyou en quête de mauvais coups pour l’autre.


    Louise sourit malgré elle. Deux lieutenants ayant l’air de sortir d’une boîte de nuit branchée, portant chacun un nom à consonance espagnole… Pour un peu, elle se serait attendue à ouvrir la porte à un homme avec un imperméable miteux, un cigare au bec et un chapeau mou enfoncé jusqu’aux yeux !


    Mais elle comprit rapidement que, malgré leur apparence trompeuse, ils connaissaient bien leur boulot. L’interrogatoire débuta avec des questions banales de mise en confiance. La bombarder de questions trop directes l’aurait très probablement indisposée.


    Elle apprit ainsi que les voisins les plus proches de Charlotte dormaient trop profondément pour avoir entendu le moindre bruit. Louise ne fut pas surprise, la maison était entourée d’arbres suffisamment hauts et larges pour étouffer la détonation de l’unique balle tirée.


    La mort remontait à une heure, voire deux heures du matin. L’autopsie en dirait plus. Louise frissonna à ce mot si lugubre et imagina le pauvre corps mutilé par les instruments chirurgicaux. Elle ne put s’empêcher d’imaginer la boîte crânienne décalottée par la scie afin de pouvoir retracer le chemin de la balle au travers du cerveau.


    L’image des beaux cheveux bruns de Charlotte collés par le sang lui revint en mémoire pour la centième fois de la journée. Elle se demanda si, un jour, elle pourrait penser à elle en la revoyant bien vivante, souriante et heureuse de vivre au lieu de se remémorer cette scène macabre.


    – Nous pensons que c’est l’œuvre d’un professionnel. La balle a été tirée de cinq mètres environ par un revolver de calibre 38 et a atteint le milieu du front. Une précision pareille ne peut être due au hasard. Une seule balle, pas de douille bien entendu… ni d’indices. Une multitude d’empreintes, mais certainement aucune de l’assassin. Rien ne semble avoir été volé à première vue. Nous aurions besoin de vous afin de déterminer qui aurait eu le moindre intérêt à sa disparition et pourquoi.


    Louise sursauta. Elle s’était posé un millier de fois la question « Mais qui a pu faire cela ? », mais jamais « Pourquoi ? ».


    Elle comprit que son raisonnement se basait sur une évidence simple pour elle : cela ne pouvait être qu’un rôdeur, qu’un vol qui aurait mal tourné. Les paroles des policiers mettaient le doute sur ses convictions.


    – Qui pourrait lui en vouloir à ce point ? demanda-t-elle, peu convaincue, mais sceptique tout de même.


    – C’est ce que nous aimerions justement savoir, Mademoiselle, lui répondit la voix chaude d’Arguedas. Lui connaîtriez-vous des ennemis, avait-elle provoqué des élans de jalousie autour d’elle, avait-elle marché sur les plates-bandes de quelqu’un pour monter son exposition ?…


    Louise sentit la moutarde lui monter au nez. Comment pouvait-il imaginer des aberrations pareilles ? Elle préféra se tourner vers Mendès pour répondre à ces questions insidieuses.


    – Charlotte n’avait pas d’ennemis. Elle n’était en concurrence avec personne pour son exposition. Elle était même trop gentille, trop sensible… commença-t-elle en songeant aux deux profiteurs les plus notoires de l’entourage de la victime : son frère David et son petit ami Victor.


    Elle s’arrêta brusquement.


    – L’annonce !


    – Quelle annonce ?


    – L’annonce nécrologique... Il y a dix ou quinze jours environ, un article a paru dans le journal sur la mort supposée de Charlotte. Elle avait pris très au sérieux cette stupide histoire, au point même de déposer une plainte au commissariat et de changer les serrures de la porte d’entrée…


    Les deux lieutenants se regardèrent. Mendès nota sur son petit calepin noir – un trait commun avec Columbo – de vérifier si la plainte avait ou non reçu une suite.


    – Avez-vous gardé ce journal ? demanda Mendès. Aucune piste ne doit être négligée.


    – Bien sûr, je vais vous le chercher.


    Deux minutes plus tard, elle était de retour. Elle songea que, dès le lendemain, une autre annonce de ce style allait paraître dans ce même journal mais, cette fois, ce ne serait pas un canular.


    – Cet article, reprit Arguedas, êtes-vous certaine que son origine soit restée dans l’ombre ? Personne au journal n’a pu donner une piste ? Comment a-t-elle été payée ?


    Louise répondit aux questions du lieutenant, surprise de l’intérêt porté à ce petit bout de torchon. Le lieutenant devait penser tenir là un début de piste.


    Elle répondit encore à un certain nombre d’autres questions plus banales les unes que les autres à ses yeux, puis raccompagna les deux hommes à la porte, heureuse de se retrouver enfin seule.


    


    


    Arguedas et Mendès se rendirent directement chez les parents de Charlotte. Mathilde et Edouard Lénard leur apparurent comme un couple charmant, très uni. Ils étaient fiers de la réussite de leur fille. Leur dernière entrevue avec elle remontait à quatre jours, au château. Charlotte était complètement débordée avec son exposition, c’est pourquoi ils avaient décidé de lui rendre visite au lieu d’attendre qu’elle puisse se libérer. En général, elle avait l’habitude de passer les voir une ou deux fois par semaine.


    Sentant que les Lénard ne pouvaient leur être d’une utilité quelconque, les lieutenants abrégèrent leur visite. Les pauvres parents semblaient anéantis. Ils n’avaient qu’une fille, Charlotte et un fils, David. Mais ce dernier avait coupé les ponts avec eux depuis trois ans et les Lénard avaient appris à vivre sans espoir de le revoir un jour, même en sachant qu’il était revenu récemment dans la région.


    Les deux hommes avaient obtenu l’adresse du petit ami de Charlotte, Victor Trajan. Les avis sur cet individu différaient selon que les informations émanaient de Louise ou des Lénard.


    Pour Louise Saint-Aubin, ce Trajan n’était qu’un petit profiteur et se servait de Charlotte pour lui soutirer, sinon de l’argent, des avantages de toutes sortes. La famille Lénard était très opulente et très respectée. Les portes de la meilleure société s’ouvraient en grand dès que leur nom était prononcé. Trajan l’avait compris rapidement et en profitait plus que largement.


    L’image donnée à ceux que Victor considérait déjà comme ses beaux-parents revêtait une autre texture. « Un garçon charmant, distingué, attentionné et discret… ». Il avait su se faire apprécier sans aucun problème. Le futur gendre parfait !


    


    


    A la seconde où Trajan ouvrit sa porte, Arguedas et Mendès se rallièrent à l’avis de Louise. Ils étaient trop souvent confrontés à de petites frappes de ce genre pour ne pas les repérer au premier coup d’œil. Victor puait l’arnaque à plein nez.


    Son chagrin semblait malgré tout sincère. Bien que profiteur, son attachement à Charlotte était réel. Il faut dire que, loin d’être une héritière fortunée sans aucun autre attrait, la jeune femme avait tout pour plaire à n’importe quel homme. Et même si Victor ne pouvait s’empêcher de tester ses charmes auprès de tout ce qui portait un jupon, il n’en était pas moins fier d’avoir su intéresser une femme comme elle.


    L’entrevue ne permit pas d’apprendre grand-chose de nouveau sur l’affaire. Trajan habitait un appartement minuscule au centre-ville où il ne rentrait que très rarement. Se faire inviter dans des maisons luxueuses où il jouait les maîtres de maison auprès des autres invités correspondait plus à son caractère. Sa propre apparence représentait tout pour lui et il n’attachait pas la moindre importance à un pied à terre où personne n’était jamais invité.


    La nuit de la mort de Charlotte, il était dans un night-club. Une multitude de témoins pourraient l’attester sans aucun problème, y compris et surtout le personnel, des connaissances de très longue date.


    – A quelle heure êtes-vous rentré ? interrogea Mendès en étudiant le studio où les costumes et les smokings pendus dans des armoires sans portes et les chaussures de cuir Gucci posées à même le sol contrastaient étrangement avec le rare mobilier bas de gamme.


    – Cinq heures et demie, répliqua Victor bien trop rapidement pour ne pas avoir réfléchi à la question auparavant.


    Mendès et Arguedas relevèrent la tête dans un ensemble parfait, l’œil interrogateur.


    Trajan était trop intelligent pour ne pas comprendre qu’il avait fait une boulette et tenta de s’expliquer sans même en avoir été invité.


    – Oui, cinq heures et demie. J’en suis certain car j’ai fait la fermeture. Vous savez aussi bien que moi que toutes les boîtes ferment à cinq… Le temps de finir mon verre, dire au revoir et rentrer…


    Son assurance alors qu’il se justifiait, doublée d’une pointe d’arrogance, agaçait prodigieusement Mendès et Arguedas. Ils n’en continuaient pas moins de le respecter, sans pour autant le ménager, afin d’en tirer un maximum de renseignements. Après tout, il vivait pratiquement chez Charlotte, connaissait une grande partie de ses amis et de ses habitudes et il aurait pu remarquer une ou deux choses insolites dans le comportement de la jeune femme ou de son entourage.


    Cette histoire d’horaire devait être tirée au clair. Son hésitation n’était pas feinte, il y avait anguille sous roche.


    Lorsque Mendès évoqua l’article nécrologique, Trajan éclata de rire.


    – Quoi, ne me dites pas que vous prenez cette blague au sérieux ?


    – Monsieur Trajan, trancha Nicholas Arguedas fermement, vous semblez oublier un peu trop rapidement la mort de votre amie. Un avis de décès bidon, suivi de très près par un meurtre, ne sont pas dans les habitudes courantes. L’inverse paraît plus logique, vous ne trouvez pas ? Que savez-vous sur cet article ?


    Pris à contre-pied, Victor bafouilla lamentablement quelques mots d’excuses et reprit, l’air nettement moins hautain :


    – Je ne disais pas de laisser tomber cette histoire, c’est juste que Charlotte avait un peu trop d’imagination et a monté cet article en épingle. A mon humble avis, il s’agissait certainement d’une erreur de typographie, sans plus…


    – Alors comment expliquer l’enveloppe pleine d’argent ?


    – Je ne sais pas. Quelqu’un de jaloux du succès de l’exposition, comment voulez-vous que je le sache, c’est vous la police ou c’est moi ?…


    Mendès attrapa la manche de son collègue et se dirigea vers la porte, sans omettre de prévenir Trajan de rester à leur disposition.


    Une fois dans la rue, Nicholas Arguedas explosa :


    – Ce type se fout de notre gueule et je ne le supporte pas. Je mettrais ma main à couper que tout son petit laïus, il l’avait préparé depuis un bon moment. Même son hésitation ne me paraît pas très naturelle. Ce type souffre d’une hypertrophie de l’ego comme j’en ai rarement vu !


    – Entièrement de ton avis. Cet enfoiré nous a menés en bateau et je n’aime pas cela du tout. Il aurait dû faire du théâtre, c’est sa place. Son alibi est trop parfait pour ne rien cacher, il va falloir aller faire un petit tour dans son night-club de prédilection ce soir… si ton emploi du temps le permet, bien sûr.


    – Aucun problème pour moi. Mais si, de ton côté, tu as un engagement, je peux y aller seul.


    – C’est sympa, mais je suis libre aussi.


    


    


    Le lendemain matin, Nicholas Arguedas et Jean-Baptiste Mendès arrivèrent devant la maison de Charlotte aux alentours de huit heures. Ils n’avaient pas pu joindre David la veille et espéraient le trouver à cette heure assez matinale. Ils sonnèrent plusieurs fois avec insistance avant d’entendre enfin le loquet de la porte se déverrouiller.


    Une tête hirsute parut dans l’encadrement, manifestement très contrariée de voir son sommeil interrompu.


    – Qu’est-ce vous voulez ? marmonna une langue pâteuse chargée de relents d’alcool.


    – Police. Etes-vous David Lénard ?


    – Mouais, j’ai pas encore eu l’temps de me faire cloner.


    – Très drôle. Pouvons-nous entrer, s’il vous plaît ?


    Le badge authentifiant l’identité des visiteurs agité devant son nez sembla faire son effet. Le lourd panneau de bois pivota, laissant le champ libre aux lieutenants. L’odeur écœurante du sang leur sauta au nez. Mendès détourna la tête, comme si ce simple geste suffisait pour l’effacer ou l’atténuer. Ses années dans la région marseillaise ne l’avaient pas immunisé.


    David se dirigea vers la cuisine afin de se préparer du café, laissant les deux hommes seuls dans le salon. Il réapparut quelques minutes plus tard, un bol dans les mains, sans même penser un seul instant à en offrir une tasse à ses visiteurs.


    – J’ suppose qu’c’est à propos d’ma sœur ?


    – Supposition exacte, répliqua Mendès d’un air moqueur. Sa mort n’a pas l’air de franchement vous émouvoir ?


    – Si, si, j’l’aimais bien, c’était une chouette fille, quoi ! Ça fait plus d’un an qu’suis parti d’ici et c’est la seule qui m’ait ouvert sa porte à mon retour, alors, c’est normal qu’j’ai de la peine.


    Après quelques questions de pure routine, Mendès et Arguedas passèrent à un interrogatoire plus concret. Mais David ne semblait pas enclin à leur être d’un grand secours. Ses réponses étaient vagues, souvent hors de propos et il fallut toute la patience des deux hommes pour ne pas l’embarquer immédiatement au poste afin de lui faire cuver les litres d’alcool ingurgités pendant la nuit.


    Ils repartirent peu de temps après, profondément en colère de n’avoir su tirer la moindre réponse cohérente à la multitude de questions posées. Ils se promirent de réitérer leur visite le plus rapidement possible, quitte à mettre cet énergumène en cellule de dégrisement.


    Ils montèrent dans leur voiture mais ne mirent pas le contact immédiatement. Leur visite avait fait chou blanc. David était un drogué, un alcoolique, incapable de ressentir le moindre sentiment. Sa déposition n’avait pas été fructueuse. Selon lui, il avait passé la nuit du meurtre à traîner de bar en bar, avec tout le monde et personne. Il ne savait pas à quelle heure il était parti de la maison et se souvenait encore moins de l’heure à laquelle il était rentré. Il avait le vague souvenir de s’être fait apostropher par Louise lorsqu’il l’avait réveillée au téléphone en pleine nuit. Elle avait dit quelle heure il était, mais il ne s’en souvenait plus.


    La seule chose dont il était absolument certain, c’est qu’il avait appelé l’amie de sa sœur dès sa macabre découverte. Pur réflexe d’ailleurs, car c’était, selon lui, une véritable emmerdeuse.


    Ses activités professionnelles étant inexistantes, il préférait mettre à profit les largesses des autres, comme celles de sa sœur.


    Lorsqu’Arguedas lui avait demandé s’il avait un casier judiciaire, il avait ricané et avoué avoir fait l’objet de plusieurs rafles où il était question de drogue. Rien de bien grave selon lui, sinon une utilisation occasionnelle de cette substance. Le fait méritait d’être vérifié.


    Le meurtre de sa sœur ? Un simple voleur s’étant fait bêtement surprendre par la jeune femme. Cet imbécile aurait pu vérifier si la maison était vide… ou ne pas faire de bruit !


    Non, à sa connaissance, rien n’avait été volé. Mais il valait mieux demander à Louise, elle était souvent avec Charlotte et remarquait tout.


    Victor ? Un petit arriviste qui ne visait que le fric de Charlotte. Bien fait pour lui, il n’aura plus un sou et ne pourra plus se servir du nom des Lénard pour se faire accepter là où il n’avait pas sa place.


    Les deux hommes consultèrent la liste des personnes à interroger. Il leur restait encore quelques visites à faire. Sûrement de la routine, mais leur travail en comportait énormément.


    Ils allèrent en premier lieu chez les Turenne. Le couple n’avait rien remarqué de spécial dans les allées et venues des visiteurs et ils abrégèrent leur visite.


    Ils passèrent ensuite en revue chaque membre du personnel ayant travaillé un tant soit peu pour cette exposition, mais aucun n’avait remarqué quoi que ce soit d’utile à l’enquête, à part le fait qu’une amie d’enfance de Charlotte ait débarqué pour quelques jours de Paris.


    Ils appelèrent les parents de Charlotte afin de connaître l’identité et les coordonnées de cette amie.


    


    


    Mélanie Palmer était repartie à Paris mais ils avaient pu la joindre par téléphone et elle leur avait appris, enfin, du nouveau.


    Tout d’abord, l’exposition avait fait au moins un jaloux en la personne de Xavier Nogaret, un collègue de Louise Saint-Aubin. Si Charlotte ne le connaissait pas, il n’en était pas moins venu aux Anciennes Ecuries faire quelques éclats auprès de sa rivale.


    Ensuite, une discussion avec Charlotte avait appris à Mélanie la visite d’Olympe de Montcalm au vernissage. Même invitée par Louise, sa présence était très surprenante. Charlotte et Olympe se haïssaient de longue date, d’une haine tenace, surtout de la part d’Olympe.


    L’histoire remontait au temps où elles étaient encore adolescentes. Olympe, ou plus exactement Linda Picart, était déjà très attirée par les feux de la rampe et prenait des cours de théâtre et des airs de duchesse lorsqu’elle paradait dans la cour du lycée. Elle avait un petit ami, Thierry, très convoité par toutes les jeunes filles du lycée, et ne reconnaissait plus personne lorsqu’elle se pavanait à son bras.


    Charlotte, jeune fille timide, était l’une des cinq meilleures amies de la Linda de l’époque et avait l’insigne honneur d’avoir été sélectionnée pour faire partie de la « petite cour » de la reine du lycée. Elle trouvait normal d’être dans l’ombre et d’obéir à tous les caprices de celle pour qui elle avait une admiration sans bornes.


    Linda choisissait les vêtements et coiffures de chacune de ses amies, prenant grand soin de cacher chez chacune d’elles tout ce qui pourrait l’éclipser.


    Les cinq « Vilains petits canards », comme elle aimait à les nommer, étaient suffisamment influençables pour ne rien voir de néfaste ou de méchant dans l’attitude de leur idole. Linda savait très bien s’y rendre…


    Ce petit manège inoffensif dura environ cinq ans et faisait la joie de tout le petit monde scolaire jusqu’au jour où le beau Thierry, lassé de n’être qu’un objet d’exhibition et la risée de tous ses camarades, décida de délaisser sa trop encombrante blonde déjà décolorée.


    Il décida d’inviter Charlotte au cinéma un après-midi pluvieux, histoire de faire enrager un peu plus Linda. Charlotte, timide et peu habituée à prendre la moindre décision, accepta après beaucoup d’hésitation, puis sollicita l’avis du jeune garçon pour l’aider à choisir sa tenue vestimentaire pour la circonstance, comme elle le faisait systématiquement avec Olympe.


    Surpris dans un premier temps par cette demande inattendue, il joua le jeu et s’amusa à choisir les vêtements, coiffer et maquiller pour la première fois de sa vie l’adolescente de dix-sept ans.


    A sa plus grande surprise, Thierry découvrit les charmes cachés de Charlotte et décida de l’aider à s’émanciper du joug du dragon. Ils prirent l’habitude de sortir ensemble, en cachette dans un premier temps, puis au vu et au su de tous assez rapidement.


    Bien entendu, Linda ne décoléra pas. Elle entreprit de séparer le couple, mais plus ses efforts décuplaient, plus l’attachement entre les deux amoureux redoublait d’intensité.


    Charlotte s’était révélée être une jeune fille pleine de charme et commençait à faire tourner bien des têtes masculines, la pire des insultes pour Linda !


    Après le baccalauréat, Charlotte choisit de rester à Annecy, à l’école des Beaux-Arts, mais Thierry partit à Grenoble afin de poursuivre ses études. Il voulait être ingénieur ou médecin, comme bon nombre d’adolescents après avoir obtenu leur diplôme. Dans un premier temps, les deux jeunes gens se rencontraient le week-end, mais, très vite, Thierry dut consacrer tous ses jours de liberté à ses études. Le couple fut alors dissout par la force des événements.


    Linda partit à Paris, seule ville capable à ses yeux de lui offrir les cours d’art dramatique dont elle rêvait, seule ville capable de reconnaître ses « immenses talents » d’actrice…


    Toutefois, Linda rentrait le vendredi soir pour repartir le dimanche après-midi. Charlotte dut subir à nouveau les frasques de la belle, dont l’acharnement à séduire tous ses petits amis et à répandre des calomnies sur son compte ne faiblissait pas.


    Vint le jour où Charlotte, exaspérée, trouva enfin une parade. Elle fit courir le bruit que Linda, si fière de sa silhouette, en était à sa troisième opération de chirurgie esthétique et qu’elle payait des hommes pour se faire accompagner lors de ses sorties… Celle dont le nouveau prénom était désormais Olympe ne sut alors à quel saint se vouer. Son téléphone sonnait sans interruption pour connaître le montant du cachet pour une soirée, une nuit… ou tout simplement pour savoir quelle partie de son anatomie avait subi des retouches.


    Peu à peu, elle sentit les rires moqueurs s’amplifier dès son apparition dans un lieu public. Son ego ne le supporta pas et elle décida de ne plus quitter la capitale, du moins tant qu’elle ne se serait pas fait un nom.


    Charlotte avait enfin gagné la paix, mais la haine entre les deux jeunes filles avait duré beaucoup trop longtemps pour être oubliée dix ans plus tard, lors de leur première entrevue, au vernissage de l’exposition de Charlotte…


    Les adolescentes avaient fait place à des femmes, mais il existe des blessures qui ne se referment jamais.
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    Louise venait de recevoir le magazine Peinture de folie par la poste. Son cœur s’emballa lorsqu’elle découvrit l’article sur la pauvre Charlotte. Cinq pages complètes, un véritable succès. Sur une double page, s’étalait une photo de la jeune femme dont le sourire évoquait pathétiquement la joie de vivre… Au second plan, deux tableaux se détachaient nettement, leurs couleurs criardes ajoutant à la douleur de Louise.


    Elle posa la revue sur la petite table en bois à côté d’elle, n’ayant pas le courage de lire les lignes de petits caractères noirs.


    Ses yeux restèrent cependant figés sur la brochure restée grand ouverte et tombèrent alors sur la signature : Jonathan Combos. Elle songea à Stephen d’Ormoy et une pointe de nostalgie s’empara d’elle. Il n’avait pas donné signe de vie depuis la fameuse nuit où elle s’était donnée à lui… Elle chassa cette pensée de son esprit. L’instant était peu propice pour s’attarder à des problèmes sentimentaux alors que l’enterrement de Charlotte était prévu pour l’après-midi même. Son patron lui avait accordé la semaine, comprenant aisément la difficulté d’organiser un mariage ou un anniversaire dans un tel état d’esprit.


    Les vacances tant attendues prenaient une tournure qu’elle n’aurait jamais pu imaginer.


    Elle alluma le poste de télévision mais laissa une blonde évaporée aux longues jambes s’adresser à un canapé vide. Elle sortit la planche à repasser et la montagne de vêtements qui l’attendait, mais laissa le fer sur son étagère.


    Une demi-heure plus tard, elle se fit couler un bain et plongea dans l’eau chaude avec délice. Rien de tel pour permettre aux muscles tendus de se relâcher. Lorsque sa peau fut bien fripée, elle enjamba le bord de la baignoire, enfila un ample peignoir en éponge et retourna s’asseoir sur le canapé. Un dessin animé avait remplacé la sculpturale starlette. Le héros signait un contrat avec une plume dont l’encre dégoulinait partout et elle songea à nouveau à Stephen. Pourquoi l’article était-il signé par Jonathan Combos ? Pourquoi le nom de Stephen n’était-il même pas cité ? Pourquoi ne l’avait-il pas appelée au téléphone comme il le lui avait promis ? Et pourquoi Charlotte avait-elle été assassinée ? Qui avait pu être capable d’un tel crime ?


    Toutes ces questions se bousculaient en grand désordre dans son esprit, mais elle n’avait aucune réponse. Fatiguée de faire des suppositions, elle se résigna à se préparer pour la cérémonie mais éclata en sanglots avant même d’avoir pu se lever.


    


    


    Nicholas Arguedas et Jean-Baptiste Mendès se tenaient debout au fond de l’église et observaient les allées et venues de l’immense foule présente pour rendre un hommage à Charlotte Lénard, jeune artiste dont la carrière s’était terminée aussi brusquement qu’elle avait débuté. Proches du registre où chacun était invité à inscrire ses coordonnées et écrire un message, ils jetaient fréquemment un œil sur les pages noircies afin de mettre un nom sur les visages anonymes dans l’espoir, infime, qu’un de ces noms leur paraisse insolite ou suspect.


    L’église était presque comble lorsqu’Olympe de Montcalm fit son apparition. Dès qu’elle eut franchi le seuil, elle poussa un soupir de désespoir suffisamment sonore dans le but de détourner l’attention de tous les derniers rangs. Mendès, surpris, tourna la tête afin de découvrir l’auteur d’un tel manque de savoir-vivre. A la vue de l’actrice, il ouvrit grand les yeux, tant son accoutrement paraissait insolite… et ridiculement déplacé, se dit-il après quelques instants de réflexion.


    Elle portait un pantalon blanc, des chaussures blanches à talons, des gants blancs et un blaser noir aux boutons argentés. Un flot de dentelles blanches jaillissait des manches évasées et le décolleté dévoilait une cravate-foulard blanche également. Ce genre de tenue aurait pu passer à la limite si Olympe n’avait juché un gibus sur son chignon-choucroute. Enfin, pour compléter cette tenue, un grand voile noir s’échappait de ce chapeau haut-de-forme, balayant le sol et enveloppant la silhouette d’un brouillard vaporeux.


    Sa plainte lugubre durait toujours. Mendès, respectueux de la douleur réelle de la foule présente et agacé par les simagrées de cette femme, lui agrippa le bras et l’entraîna vers la sortie sans ménagement.


    Furieuse, Olympe se débarrassa de l’intrus d’un geste brusque et fit mine de retourner à l’intérieur, mais le policier l’en empêcha. Arguedas les rejoignit à ce moment-là, suivi de très près par un jeune homme à peine sorti de l’adolescence.


    – Chéri ! se lamenta Olympe en se jetant au cou de l’inconnu. Cet homme m’a sortie comme une malpropre de l’église, fais quelque chose, par pitié !


    – C’est à quel sujet, Monsieur ? susurra le petit ami d’Olympe d’un air emprunté.


    – Mendès, lieutenant de police ! Et vous ?


    – Mon patronyme est Louis Olliver et je suis l’heureux futur fiancé de cette délicieuse Olympe. Pouvons-nous savoir ce qui nous vaut d’être traités comme des hors-la-loi ?


    Arguedas, pressentant la colère de Mendès, prit la parole.


    – Nous voulons interroger Madame de Montcalm au sujet du meurtre de Charlotte Lénard.


    – Cela ne pourrait-il pas attendre la fin de la cérémonie ? s’exclama le voile noir, créant un léger mouvement à l’endroit supposé de la bouche.


    Mendès reprit, d’une voix calme mais ne permettant aucune objection :


    – Inutile. Nous connaissons vos relations inamicales avec mademoiselle Lénard et si votre venue aujourd’hui avait comme unique but de vous faire remarquer, soyez tranquille, vous avez réussi au-delà de toutes vos espérances. Alors, soit vous nous suivez gentiment dans le petit square derrière l’église pour répondre à nos questions, soit nous vous embarquons au poste pour un interrogatoire en bonne et due forme.


    Sentant qu’il n’avait pas le choix, le couple se dirigea pompeusement vers l’endroit indiqué. Mendès eut soudain une envie irrésistible de rire en les regardant marcher devant lui. Louis Olliver avait tout du parfait dandy. A peine âgé d’une vingtaine d’années, il prenait des airs protecteurs, tapotant la main d’Olympe, de neuf ans son aînée. Son costume, fait sur mesures chez l’un des plus grands couturiers, n’avait rien à envier à la tenue pittoresque d’Olympe et dégageait un fort effluve d’un parfum hors de prix.


    Arrivés dans le petit square, le couple s’assit sur un banc, non sans l’avoir recouvert d’un mouchoir brodé sorti des poches d’Olliver, et attendit.


    Arguedas attaqua d’emblée :


    – Nous savons que votre véritable nom est Linda Picart, commença-t-il sans faire cas du léger sursaut de surprise du dandy, et que vos relations avec Charlotte Lénard lors de vos dernières années d’études dans cette ville ont été… plutôt tumultueuses. Je n’ai aucunement l’intention de revenir sur ces faits datant d’un certain nombre d’années, ajouta-t-il en observant de biais le jeune homme. Ce qui nous intéresse aujourd’hui, c’est la raison de votre présence à son vernissage. Aviez-vous repris contact avec elle depuis vos rixes de jeunesse ?


    – Ecoutez, commissaire…


    – Lieutenant suffira.


    – Comme vous voudrez. Très bien, lieutenant, je vais tout vous dire. Je reconnais que nos petites querelles de collégiennes ont pu paraître sérieuses à l’époque, mais les années ont passé et, pour ma part tout au moins, je n’en veux plus à Lotte, dit-elle en employant le surnom donné par David à sa sœur. Lorsque je suis devenue célèbre comme actrice de cinéma à Paris, je suis tombée amoureuse d’un homme charmant. Nous nous sommes mariés très vite, mais il est malheureusement décédé deux ans plus tard en me laissant une immense fortune et j’ai décidé alors de ne plus exercer mon métier afin de pouvoir tenir mon rang parmi les personnalités du pays.


    Mendès se retourna pour étouffer un sourire. Il connaissait trop quel genre d’amour pouvait ressentir une jeune femme de vingt ans pour un homme très fortuné, très puissant et, surtout, ayant atteint l’âge sacro-saint d’être son grand-père. Olympe de Montcalm ne faisait pas exception. L’amour de sa vie frisait les quatre-vingts ans le jour de leurs noces. Tous les médias en avaient fait la une pendant une bonne semaine. Les magazines avaient consacré des pages entières de photos prises lors du voyage de noces où plusieurs photographes notoires avaient été invités par le couple.


    Olympe souleva son voile devenu trop étouffant avec le soleil chaud de l’après-midi et planta ses yeux dans ceux d’Arguedas pour lui répondre.


    – Sachez, cher lieutenant, que le monde entier de l’art me connaît pour mon instinct à dénicher des valeurs sûres avant tous les experts et pour mon goût infaillible en ce qui concerne le choix des meilleures toiles des meilleurs artistes. Difficile dans ces conditions de ne pas m’inviter à un vernissage aussi important que celui de ma pauvre petite Charlotte…


    Mendès se dit que le terme important n’était pas vraiment justifié. Après tout, Charlotte n’était qu’une illustre inconnue jusqu’à ces derniers jours…


    Une petite larme brilla furtivement au coin de l’œil d’Olympe. Mais Mendès, à califourchon sur une petite balançoire d’enfant, ne s’y trompa pas. En parfaite actrice, elle savait feindre une douleur inexistante tout en contrôlant que sa larme de théâtre ne coule pas sur sa joue et ne saccage au passage l’épaisse couche du savant maquillage…


    – Qui vous a invitée au vernissage ? Mademoiselle Lénard ? reprit Arguedas ignorant superbement les signes d’agacement et d’impatience de l’ex-actrice.


    – Oh, non, vous n’y êtes pas du tout. C’est son amie… Louise Saint-Machin…


    – Louise Saint-Aubin.


    – Oui, c’est cela. Je suis membre de plusieurs associations artistiques et, à ce titre, je reçois d’office toutes les invitations envoyées à ces clubs très fermés.


    Mendès, silencieux depuis le début de l’entretien, ne put s’empêcher d’interrompre le récit pour montrer qu’il n’était nullement dupe des pratiques exercées.


    – Donc, vous êtes inscrite dans un fichier d’amateurs d’art dont mademoiselle Saint-Aubin a acheté les droits d’utilisation pour son exposition ? C’est pratique courante et n’importe qui peut acheter un tel fichier.


    – Si vous voulez ! répliqua sèchement Olympe, furieuse de se voir ainsi rabaissée à un nom parmi tant d’autres sur une vulgaire liste accessible par le premier acheteur venu. Quoi qu’il en soit, j’ai reçu une invitation et j'y suis allée, curieuse de découvrir cette facette inconnue de Charlotte. Lorsque j’ai lu son nom sur l’invitation, je n’ai pu résister. D’habitude, je sélectionne les endroits où je vais. Je ne peux me permettre d’apparaître n’importe où, mon rang ne me le permet pas. Mais là, j’ai craqué, je me suis autorisée une petite entorse à mon mode de sélection. J’avoue toutefois avoir été agréablement surprise de la qualité de son pinceau. J’ai d’ailleurs immédiatement acheté le tableau le plus cher de tous, rajouta-t-elle en roucoulant à l’attention de son fiancé du moment.


    Arguedas prit à nouveau la parole pour demander à Louis Olliver s’il connaissait Charlotte.


    – Je ne l’ai jamais rencontrée. Je désirais me rendre au vernissage, mais j’avais un terrible mal de tête. Si vous ne connaissez pas les migraines, tant mieux pour vous ! Si vous saviez ce que j’endure à cause d’elles ! Bref, la seule et unique occasion que j’aurais eu de la côtoyer, c’était tout à l’heure dans l’église, mais vous nous avez empêchés de nous approcher du cercueil…


    Un petit rire bref et stupide accompagna les derniers mots d’Olliver.


    – Depuis quand connaissez-vous madame de Montcalm ?


    – Trois ou quatre mois environ. Nous avons eu le coup de foudre l’un pour l’autre dès le premier instant. C’était lors d’une réception à l’ambassade de Suède à Paris. Depuis, nous ne nous quittons pour ainsi dire jamais et nous avons la ferme intention de nous marier le plus rapidement possible.


    Mendès était perplexe. Ou Olympe de Montcalm était vraiment stupide au point de croire à l’amour de ce gigolo, solution peu probable lorsque l’on connaissait les circonstances de son premier mariage, ou elle se servait de lui pour l’afficher comme trophée, auquel cas Louis Olliver allait bientôt grincer des dents, lorsque la Montcalm aurait jeté son dévolu sur un autre pantin à la belle gueule…


    – Une dernière question de routine à tous les deux : où étiez-vous le soir du meurtre entre une heure et deux heures du matin ?


    – J’étais chez moi, seule, et je dormais, fit Olympe.


    – Pour ma part, j’avais assisté à une vente aux enchères de bijoux anciens à Lyon et je suis resté là-bas pour dormir.


    Arguedas fit signe à son adjoint de mettre un terme à cet interrogatoire.


    Mendès fit mine de le suivre, mais, pris d’une subite curiosité, il demanda au jeune homme quel était son métier.


    – Mon père tient une bijouterie à Lyon. Je travaille avec lui. Pas à la boutique, je m’entends… non, je recherche des bijoux anciens pour son compte. Ventes aux enchères, brocantes, je suis aussi en cheville avec des notaires qui me mettent en rapport avec des familles récemment désargentées. C’est d’ailleurs là que se font les meilleures tractations. Pourquoi cette question ?


    – Autre question de routine… Au fait, si vous devez vous absenter d’Annecy, tenez-nous au courant tous les deux.


    


    


    Pendant ce temps l’office religieux avait pris fin. Lorsque les deux lieutenants arrivèrent devant les marches de l’église, ce fut pour assister à la sortie du cercueil. Ils allèrent ensuite au cimetière mais restèrent près des portes grillagées. Leur place n’était pas auprès des membres de la famille ou des amis d’une jeune femme qu’ils ne connaissaient qu’en raison de sa mort prématurée.


    Louise Saint-Aubin resta auprès des parents de la victime jusqu’à la fin. Elle était presque une seconde fille pour eux. Quant à David, il n’avait pas daigné assister aux obsèques de sa sœur. Il avait certainement mieux à faire.


    Les lieutenants restèrent toutefois jusqu’au bout, même s’ils étaient convaincus de l’inutilité de leur présence. Ils retournèrent à leur voiture. Ils avaient encore plusieurs personnes à interroger sur le meurtre inexpliqué d’une jeune artiste débutante ayant apparemment aucune raison de servir de cible vivante à un professionnel de la gâchette.


    


    


    Leur première visite fut pour le fameux Xavier Nogaret venu narguer sa collègue au vernissage. Un soi-disant ami du détestable Victor Trajan.


    Ils trouvèrent La Teigne dans son bureau, occupé à trier une pile de revues et de magazines de toutes sortes. Lorsqu’il apprit le nom, la fonction et les raisons de la venue de ces hommes, Xavier perdit son sourire commercial, réservé exclusivement aux clients, au bénéfice d’un visage méfiant et sans scrupules.


    Comprenant que leur visite était loin de plaire à l’énergumène assis en face d’eux, les policiers décidèrent d’entrer sans attendre dans le vif du sujet.


    – Où étiez-vous la nuit du meurtre ?


    – Ah ! Alors comme ça, je suis suspect ?


    – Toute personne est suspecte tant que son innocence n’a pas été prouvée. Répondez à notre question.


    – Dans le lit de ma femme. Elle pourra vous le confirmer.


    – Pourquoi vous êtes-vous rendu au vernissage de Charlotte Lénard alors que votre présence n’était pas souhaitée ?


    – Je voulais voir comment Louise Saint-Aubin avait monté son coup.


    – Et vous avez demandé à votre ami Trajan de vous introduire, n’est-ce pas ?


    – Pas tout à fait. Ce Trajan, je ne l’ai vu qu’une seule fois avant l’expo. Je lui ai graissé la patte pour avoir mon entrée.


    Les policiers se regardèrent, surpris des réponses sans fard de Nogaret. Mendès amorça un changement de tactique :


    – Nous savons que vous avez aussi payé un journaliste du Rhône-Alpin pour financer un article sur la mort supposée de Charlotte…


    – Quoi ? aboya-t-il, furieux. C’est cette garce de Louise qui vous a dit ça, hein ? Elle m’a demandé si j’y étais pour quelque chose et, pour l’emmerder, j’ai préféré laisser le doute planer. Mais si vous croyez que je vais la laisser faire…


    – Rassurez-vous, elle n’y est absolument pour rien. Ce n’était qu’une simple suggestion. Etant donné que vous avez payé Trajan, pourquoi pas payer aussi un journaliste ? Je tâtais simplement le terrain.


    – Alors, maintenant que c’est fait, foutez-moi la paix, dehors ! La prochaine fois, renseignez-vous mieux sur les gens avant de les accuser ! Et à votre place, j’irais voir si cette chère Louise n’aurait pas eu quelque intérêt à la disparition de sa chère copine…


    L’entretien était terminé. Les lieutenants sortirent sans bruit du bureau de Nogaret. Une fois sur le trottoir, Arguedas, passablement énervé, se retourna vers son collègue.


    – Tu es malade de faire de pareilles insinuations ? Qu’est-ce qui t’a pris ?


    – Rien. Je voulais juste savoir s’il était capable de se contrôler ou s’il était du style à exploser. Une tactique comme une autre pour connaître son adversaire ! Elle a souvent payé lorsque j’étais à Marseille.


    


    


    Louise eut un haut-le-cœur lorsqu’elle gara sa Porsche devant la maison de son amie disparue. Les Lénard lui avaient demandé de s’occuper des affaires de leur fille, en premier lieu pour ne pas augmenter leur douleur en le faisant eux-mêmes, ensuite pour ne pas rencontrer David.


    La voiture de Charlotte avait disparu et la porte d’entrée était fermée à clé. Louise en déduisit que David n’était pas là et cela la soulagea. Elle avait préféré venir dès la fin des obsèques plutôt que de repousser l’échéance. Tôt ou tard elle devrait affronter la réalité, alors autant le faire pendant qu’elle avait encore un peu d’énergie.


    Elle entra.


    La sonnette de la maison retentit alors que la nuit tombait. Elle alla ouvrir et fut surprise de découvrir que le visiteur n’était autre que Stephen d’Ormoy.


    – Bonsoir, Louise.


    – Bonsoir.


    – Je suppose que tu es surprise de me voir ici. Ce sont tes parents qui m’ont indiqué cette adresse, dit-il, répondant à une question qui ne venait pas. J’ai appelé chez toi, puis sur ton portable, mais je n’ai obtenu que ton répondeur et ta messagerie. Alors j’ai téléphoné à tes parents, en désespoir de cause. J’ai trouvé leur numéro dans l’annuaire…


    Devant le silence persistant de la jeune femme, Stephen commençait à se sentir mal à l’aise. Il piétina une bonne minute sur place, se sentant jaugé comme un objet sur un étalage par des yeux ne reflétant aucune compassion.


    – Puis-je entrer ? finit-il par demander.


    Louise s’écarta du chambranle de la porte, toujours muette. Elle referma la porte, sans mettre le verrou, et se dirigea vers le buffet du salon pour en sortir deux verres et une bouteille de whisky.


    – Sec ou avec glaçons ?


    – Sec de préférence, merci, répondit-il, amusé de constater qu’elle n’avait pas oublié sa boisson favorite.


    Louise s’assit sur l’un des canapés, faisant face à Stephen.


    – J’aurais pensé avoir de tes nouvelles plus tôt, attaqua-t-elle sans préambule. Tu devais me téléphoner le lendemain de ta venue ici, si je ne m’abuse ?


    – C’est exact excusez-moi. J’ai eu un travail démesuré et le temps a passé sans que je ne m’en rende compte. En fait, j’aurais peut-être encore la tête dans mon boulot si mon ami Jonathan Combos, le journaliste, ne m’avait annoncé la mort tragique de Charlotte. J’ai pris le premier avion et me voilà.


    – Pour faire quoi ? répliqua Louise, d’une voix blanche.


    – Je pensais que tu aurais besoin d’un … ami… commença-t-il en se sentant de plus en plus ridicule. Non, ce n’est pas vrai, je te sais très bien entourée. En fait, je ne sais pas pourquoi je suis venu. Appelle ça comme tu voudras, impulsion, pressentiment… je me devais de venir et c’est tout. Je t’ai dit l’autre soir que je n’avais aucune femme dans ma vie, et c’est vrai. Mais il se trouve que je ne peux pas prendre d’engagement envers toi à l’heure actuelle. Je t’expliquerai peut-être un jour pourquoi. J’aurais dû être plus franc avec toi, mais j’ai perdu les pédales, tu m’attirais trop. J’aimerais que l’on soit des amis, faire comme si rien ne s’était passé entre nous… Voilà, tu sais tout ce que tu dois savoir pour l’instant, ou à peu près.


    Louise se leva et posa son verre vide sur la petite table. Ce qu’elle venait de prendre en pleine figure, elle aurait préféré s’en passer, surtout un jour comme celui-ci. Mais elle sentait au fond d’elle-même qu’elle s’y attendait. Malgré son immense déception, elle décida de jouer les femmes insensibles et blasées. Elle se dirigea vers l’escalier menant au dernier étage, là où se trouvait l’atelier. Lentement, elle se retourna vers Stephen et lui lança :


    – Alors, qu’est-ce que tu attends ? Si tu es vraiment venu me soutenir, viens m’aider à trier les affaires de Charlotte… J’ai hâte de quitter cet endroit.


    Le jeune homme hésita quelques secondes puis il emboîta le pas de Louise. Tout en se félicitant intérieurement d’avoir été compris, il ne put s’empêcher de se sentir vexé. Il s’était attendu à des reproches, des pleurs, des cris… mais certainement pas à la totale indifférence de la jeune femme. Sa fierté de mâle aurait tout de même mérité plus d’égard.


    


    


    Le lendemain matin, Stephen passa prendre Louise chez elle. Ils avaient convenu de passer la journée aux Anciennes Ecuries à mettre de l’ordre dans les tableaux pour les faire livrer à leurs propriétaires légitimes. Louise avait accepté son aide, plus par besoin de ne pas se sentir seule dans cette tâche que pour toute autre raison.


    Le soir arriva et ils n’en étaient qu’à la moitié de leur tri lorsqu’Olympe débarqua sans crier gare. Louise, persuadée que cette visite impromptue avait pour but le tableau acheté par l’intermédiaire de la secrétaire, Ursuline Baroque, avança péniblement une grosse caisse en bois devant la visiteuse.


    – Votre toile est déjà emballée. Elle est là-dedans, vous pouvez la prendre immédiatement.


    – Non, merci, vous la ferez livrer comme prévu. Je suis venue pour tout autre chose. Je veux acheter deux autres toiles.


    Louise, tout d’abord surprise, réagit assez rapidement et proposa plusieurs œuvres parmi les invendues à sa cliente. Mais cette dernière avait des idées précises sur son choix.


    – Je souhaite acquérir la dernière œuvre de Charlotte, même si elle est inachevée. Elle n’en aura que plus de valeur. Je crois l’avoir entendue parler de Nature morte avec l’amour en plâtre lors du vernissage. Mon deuxième choix se porte sur une autre toile, Le départ pour le travail, un Millet, je crois…


    Louise fronça les sourcils. Le premier tableau cité était encore dans l’atelier de Charlotte, attendant la touche finale. Mais en ce qui concernait le Millet, il avait été exposé avec une étiquette « vendu » dès le début.


    Vingt minutes plus tard, ce fut dans une colère noire qu’Olympe claqua la lourde porte. Cette chipie de Louise n’avait pas voulu lui vendre les deux toiles, malgré toutes les supplications et les menaces qu’elle avait proférées. D’accord l’une des deux était vendue, mais elle aurait pu lui donner le nom du propriétaire pour lui permettre au moins de lui faire une offre ! Et pour le Cézanne ? Charlotte l’avait offert à cette même Louise ! Olympe lui avait proposé de l’acquérir au triple de sa valeur réelle mais elle avait refusé tout net…


    – A ton avis, pourquoi voulait-elle absolument ces deux toiles ? demanda Stephen après quelques instants de silence.


    – La Montcalm se targue d’être une experte en art. Elle fait rire tous les professionnels du métier… mais elle s’impose grâce à son immense fortune. Dès qu’un nouvel artiste promet de percer, elle achète la toile la plus chère de son exposition, persuadée que prix égale talent. La cote de Charlotte va grimper en flèche par le simple fait de sa mort, alors imagine ce qui peut se passer dans cette cervelle de moineau… vite, acheter ce qui semble être le meilleur placement du moment… et quoi de plus attrayant pour ces rapaces que la dernière toile non achevée ?


    – Je suis d’accord avec toi, mais pourquoi vouloir à tout prix une peinture déjà vendue ?


    – Aucune idée ! Elle a certainement dû en entendre parler lors du vernissage comme étant l’une des pièces maîtresses.


    Il fallut deux jours entiers à Louise et Stephen pour venir à bout du tri aux Anciennes Ecuries. Ils avaient emballé et envoyé par coursier tous les tableaux vendus à leurs propriétaires respectifs. Les seize toiles invendues étaient stockées dans des caisses entassées près de la grande porte. Toutefois, restait le mystère du fameux tableau de Millet. Louise n’avait trouvé nulle part trace de la vente. Elle avait pourtant épluché chacune des fiches sur lesquelles étaient inscrites non seulement les caractéristiques artistiques, mais aussi, le cas échéant, les noms et coordonnées de leurs propriétaires. Même les trois commandes spécifiques passées durant l’exposition figuraient dans ce classeur. Charlotte y avait déjà apporté des annotations sur la manière dont elle comptait les « transformer ».


    Louise en fit part à Stephen, tracassée par ce qu’elle devait faire de ce tableau. Il lui suggéra de se rendre chez Charlotte afin de fouiller dans son bureau à la recherche de la fiche manquante. Elle l’avait peut-être sortie pour la compléter. Sa proposition fut acceptée immédiatement et, n’ayant plus rien à faire au château, ils décidèrent de partir.


    Ils chargèrent plusieurs des toiles invendues dans leurs deux véhicules. Un camion de déménagement se chargerait de livrer le solde chez Louise.


    Elle referma pour la dernière fois les portes sur cet endroit qui l’avait fait rêver si fort, quelques semaines plus tôt.
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    David était toujours absent de la maison. Stephen et Louise purent décharger leurs encombrants colis tranquillement jusqu’à l’atelier. Il commençait à faire sombre, la nuit n’allait pas tarder à tomber, mais Louise voulut vérifier si la fiche manquante ne traînait pas dans le grenier transformé en atelier. Connaissant la méticulosité de Charlotte, cette histoire de fiche manquante lui semblait pour le moins très étrange. Le plus surprenant c’est que c’était précisément la fiche de l’un des tableaux si ardemment souhaités par Olympe de Montcalm. Pourquoi cette dernière était-elle si enragée de n’avoir pu acheter ces deux interprétations ? Louise se dirigea rapidement vers la table jonchée de feuilles annotées par la fine écriture de l’artiste. Dans sa précipitation, elle fit tomber un tableau et poussa un juron lorsqu’elle s’aperçut que le cadre en bois s’était cassé dans la chute.


    Elle essaya de remettre les morceaux à leur place pour voir si les dommages étaient réparables, mais elle suspendit son geste brutalement.


    Stephen, curieux de connaître la raison du soudain arrêt de la jeune femme, s’approcha d’elle.


    – Tu as un problème ?


    – Regarde ! répondit-elle dans un souffle en montrant le dos du tableau.


    Tout en parlant, elle détacha lentement la paroi servant de protection au dos de la toile et dévoila plusieurs liasses de billets de cinquante euros flambant neufs.


    – Merde alors ! ne put s’empêcher de s’exclamer Stephen, les yeux agrandis par la surprise. Qu’est-ce que ces billets foutent là ?


    – J’aimerais bien le savoir.


    Louise retourna lentement le tableau. Il s’agissait de la copie d’une œuvre de Jean-André Rixens datant de 1874, Le suicide de Cléopâtre. Moins connu que les artistes copiés habituellement par Charlotte, Rixens avait cependant attiré l’attention de la jeune artiste par le choix de son sujet en la personne de Cléopâtre.


    Elle comprit alors pourquoi Charlotte ne tenait absolument pas à exposer ou mettre en vente ce tableau, prétextant sa fascination pour Cléopâtre.


    – C’est elle qui a mis cet argent-là, j’en suis sûre.


    – Pourquoi es-tu aussi affirmative ? Quelqu’un d’autre aurait pu le faire.


    – Non, c’est bien elle. Sinon, pourquoi aurait-elle refusé de l’exposer ?


    – D’autres personnes ont accès à cette maison, n’oublie pas ! Pense à son frère David ou à son petit copain Victor… Ils ont tous les deux une clé de la maison. Tu connais leur cupidité et leur soif d’argent. Si Charlotte était réellement attachée à cette toile et que nos deux filous le savaient… ils auraient pu mettre cet argent ici sans prendre le moindre risque.


    Louise se cacha le visage dans les mains pour étouffer un début de sanglot.


    – Tu as raison, je déraille complètement. Je ne sais pas comment j’ai pu la croire capable de cacher de l’argent ici. Depuis sa mort inexpliquée j'ai des doutes sur ses agissements, j’essaye de comprendre, je ne sais plus quoi penser. En plus, je ne vois pas David ou Victor cacher de l’argent… ils en sont très avides et ce sont de vrais paniers percés.


    Stephen l’attira contre lui. Louise, à bout de forces, pleura amèrement contre son épaule, reconnaissante de trouver en ses bras le réconfort si ardemment recherché depuis la nuit du meurtre.


    – Hum ! Hum !…


    Louise releva doucement la tête. Ses yeux troublés par les larmes aperçurent alors une forme humaine par-dessus l’épaule de Stephen. Elle se redressa brusquement et essuya sa joue droite du revers de la main.


    Stephen tourna la tête dans la même direction. Il n’avait pas entendu de bruit.


    – Qui êtes-vous ? demanda Louise.


    – Je me présente : Max Cheviot, journaliste au…


    – C’est vous qui avez publié cet article abject avant la mort de Charlotte, non ? le coupa Louise d’un ton implacable.


    – C’est exact, mais…


    – Comment êtes-vous entré ici ?


    – J’ai sonné deux fois et n’ai obtenu aucune réponse. J’ai essayé d’ouvrir la porte, appelé, mais personne n’a répondu, alors je suis monté et j’ai entendu des voix, vos voix… J’avais vu de la lumière dans la maison et des voitures dans la cour, rajouta-t-il d’un air faussement penaud en essayant de justifier son intrusion.


    – Que voulez-vous ? questionna Stephen à son tour, conscient de l’incongruité de la situation.


    – J’aurais quelques questions à poser sur les circonstances de la mort de mademoiselle Lénard. Je voudrais lui consacrer un article.


    – Pas question ! répondit Louise sèchement. Vous lui avez fait suffisamment de tort de son vivant avec votre torchon, alors laissez-la en paix maintenant !


    Cheviot tenta de s’excuser sur le malheureux incident survenu quelque temps plus tôt. Il jura avoir agi dans la précipitation du moment, sans vraiment avoir eu conscience de la portée de son acte. Mais Louise, à bout de nerfs, ne voulut rien entendre.


    Stephen se leva, reconduisit l’intrus à la porte d’entrée et accepta de prendre la carte de visite du journaliste dans l’hypothèse, peu probable, d’un changement d’attitude de Louise envers lui. Il prit ensuite bien soin de fermer le verrou afin d’éviter toute nouvelle surprise. Il remonta dans l’atelier pour voir Louise clouer une planchette, condamnant ainsi l’accès au double fond du tableau.


    – Que fais-tu ?


    – Je remets l’argent à sa place. Après tout, il ne nous appartient pas et rien ne prouve qu’il n’ait pas été gagné légalement.


    Stephen prit doucement le petit marteau des mains tremblantes de la jeune femme. Il détacha le double fond une nouvelle fois et, sous l’œil interrogateur de sa compagne, il s’expliqua :


    – J’aimerais noter les numéros de ces billets, on ne sait jamais. J’ai des amis dans la police à Paris, ils pourront me dire discrètement si cet argent fait l’objet d’une recherche, on ne sait jamais…


    Une fois le cadre remis à sa place initiale, ils descendirent pour tomber nez à nez avec David en bas des escaliers.


    – Tiens, tiens, cette chère Louise ! Qu’est-ce tu fais chez moi ?


    – Tes parents m’ont chargée de m’occuper des affaires de ta sœur. Ils m’ont confié leur clé.


    Peu impressionné par le caractère semi-officiel de la présence de la jeune femme, il dévisagea Stephen avec insistance.


    – C’est qui, ç’ui-là ?


    – Stephen d’Ormoy, un ami. Il m’aide à trier les affaires de ta sœur. Nous reviendrons demain.


    – Oh ! Hé ! Attends un peu ! J’ai pas l’intention de déménager moi. C’te baraque, elle était à Lotte et son plus proche parent, c’est moi, alors t’es maintenant chez moi ici !


    – Malheureusement pour toi, en l’absence de testament te désignant comme le seul propriétaire des lieux, tes parents héritent donc de la moitié des biens de Charlotte. Ils ont donc autant de droits que toi. Renseigne-toi si tu ne me crois pas ! Nous viendrons vers dix heures. Si tu n’as pas envie de nous rencontrer, tu peux sortir, nous nous passerons volontiers de tes services.


    Le couple sortit de la maison, heureux de prendre l’air frais de la nuit. La journée n’avait pas été de tout repos.


    Malgré son manque d’appétit, Louise accepta la proposition de son compagnon d’aller manger une bonne salade dans un restaurant ouvert l’été au bord du lac.


    Vers onze heures, Stephen embrassa la joue de Louise, la laissant rentrer seule chez elle.


    Elle se demanda combien de temps elle allait pouvoir supporter de côtoyer cet homme sans pouvoir lui avouer combien elle tenait à lui plus qu’elle ne l’aurait souhaité. Son bref passage dans son lit ne lui apportait aujourd’hui que regrets et tourments. Mais pour l’instant, elle avait besoin de sa présence et devait à tout prix se faire violence pour ne rien laisser paraître. Elle avait avant tout besoin de refaire surface avant de prendre la moindre décision irrévocable.


    


    


    Le lendemain matin, elle arriva chez Charlotte dix minutes après Stephen. Il avait l’air contrarié et furieux et faisait les cent pas dans l’allée. Lorsqu’elle lui en demanda la raison, il se contenta de lui tendre le journal ouvert à la page International. Louise préféra d’abord entrer dans la maison. Les quelques secondes de répit lui permirent de calmer les battements désordonnés de son cœur.


    Max Cheviot s’était plutôt distingué. Il avait bâti un article entier sur la mort de Charlotte, comme il l’avait annoncé la veille, mais l’angle choisi pour le sujet n’était pas du tout du goût de Louise.


    Le titre, en caractères gras, s’étalait au centre de la page « Meurtre de Charlotte Lénard : l’assassin court toujours. Le mobile était l’argent ! ».


    – La petite frappe ! s’exclama Louise avant de poursuivre avidement sa lecture.


    Cheviot résumait en quelques mots les différents articles déjà parus afin de raviver les souvenirs des lecteurs avant de s’attaquer au vif du sujet :


    « … Alors que la police piétine lamentablement pour découvrir de nouveaux indices sur le meurtre de Charlotte Lénard, nous venons d’apprendre de la bouche même de Louise Saint-Aubin, amie intime de la victime et organisatrice de l’exposition, que le mobile du crime était bien l’argent. La jeune artiste avait en effet dissimulé une énorme somme d’argent au dos d’un de ses tableaux. D’après Louise Saint-Aubin, il s’agirait ni plus ni moins de cinq cent mille euros… »


    – Il n’y avait que dix mille euros, abruti ! ne put s’empêcher de commenter la jeune femme.


    « … Deux pistes se profilent : soit l’assassin est un proche de Charlotte Lénard et savait qu’elle cachait cet argent chez elle, soit notre chère artiste s’adonnait à un trafic illicite et, pour une raison encore indéterminée, s’est fait éliminer du circuit par un hypothétique complice. Quoi qu’il en soit, le criminel n’a pas découvert les billets de banque et il court toujours, impuni pour son geste ignoble... »


    – Incroyable ! dit Louise en reposant le journal devant elle. Je n’arrive pas à croire qu’il ait pu écrire ce ramassis de bêtises ! Quel recours ai-je contre lui ?


    – Malheureusement, tu ne peux pas grand-chose. Personne ne peut l’empêcher de faire des suppositions. Tu peux toujours appeler son patron et exiger un démenti en menaçant de porter plainte mais ne t‘attends pas à un miracle.


    Abasourdie par la teneur de l’article de Cheviot, Louise ne savait que dire ni que faire. Elle regarda Stephen, immobile lui aussi.


    Un instant plus tard, ils entendirent David se lever et descendre les escaliers. Arrivé sur la dernière marche, il sursauta en découvrant les deux jeunes gens silencieux dans le salon.


    – Qu’est-ce vous foutez chez moi tous les deux ? Et d’abord, c’est qui c’lui-là ?


    Tout d’abord surpris par le côté « déjà vu » de cette scène, Louise et Stephen l’observèrent plus attentivement. Ses yeux injectés de sang et son teint olivâtre trahissaient une nuit arrosée d’alcool. Son cerveau, mal irrigué, semblait avoir fait place nette de la soirée de la veille. Louise soupira et répéta :


    – Tes parents m’ont demandé de trier les affaires de ta sœur. Ils désirent vendre la maison dès que possible et m’ont prêté une clé pour que je puisse venir dès que j’ai un moment. Quant à Stephen d’Ormoy, c’est un ami qui est venu m’aider.


    Un grand silence suivit les explications de Louise, puis David hurla :


    – Elle est à moi c’te baraque ! Foutez le camp !


    – Désolée de te contredire mais, comme je te l’ai déjà dit hier soir, tes parents sont aussi les héritiers de ta sœur. Alors garde tes réflexions pour toi… ou va les voir pour en discuter, je suis certaine qu’ils seraient ravis de ta visite. Je te rappelle que tu ne leur as pas donné signe de vie depuis un an. Ils veulent vider cette maison et la vendre au plus vite.


    David se tut un instant, laissant à sa cervelle ramollie le temps d’imprimer la désagréable nouvelle. Puis, devant les visages sérieux et visiblement contrariés de ses interlocuteurs, il devina dans un éclair de lucidité qu’il se passait autre chose de grave.


    – Y’a pas que ça, hein ?


    Seul le silence lui répondit. Stephen montrait un visage fermé, les yeux réduits à deux fentes, les lèvres pincées. Un petit nerf tressaillait légèrement sous son œil gauche, à intervalles réguliers, trahissant son envie d’exploser.


    Louise, de son côté, semblait complètement absente, comme si son enveloppe charnelle avait été désertée. Devant l’insistance de David pour connaître les « dernières nouvelles du front », elle trouva cependant suffisamment de force pour lui tendre le journal ouvert à la page fatidique sans prononcer une seule parole.


    Plus David avançait dans sa lecture, plus il se délectait, dévoilant un sourire pervers. Lorsqu’il eut lu deux fois l’article consciencieusement, il jeta le journal par terre.


    – Hé ! Oh ! Dis donc ! T’es une star aujourd’hui… J’savais pas qu’étais l’indic d’un gratte-papier… Félicitations ! s’esclaffa David, hilare.


    – Je me passerais volontiers de tes commentaires.


    – Comment t’as su, pour l’fric ? C’est Lotte qui t’en avait parlé ?


    Excédée par le ton persifleur de David, Louise préféra s’abstenir de répondre. Elle respira profondément et se retourna vers Stephen, toujours immobile, les bras croisés.


    David décida qu’il était temps d’aller se préparer un bon café et se dirigea vers la cuisine. Il en revint quelques minutes plus tard, un bol fumant entre les mains. Louise et Stephen n’avaient pas bougé d’un pouce, comme si l’article di journal avait eu le pouvoir de les pétrifier.


    La sonnette d’entrée retentit à ce moment-là. Devant l’absence de réaction de Louise et de David, Stephen alla ouvrir. Victor se tenait dans l’embrasure de la porte, surpris de se retrouver face à l’inconnu qui avait si fort retenu l’attention de Louise lors du vernissage et qu’elle ne connaissait soi-disant pas…


    Il entra dans la pièce, le sourire aux lèvres. Son instinct lui soufflait qu’il n’allait pas tarder à apprendre une ou deux informations croustillantes.


    Lorsqu’il aperçut Victor, le visage de David s’illumina.


    – Victor ! Quelle joie de te revoir ! Entre vite… Est-ce que tu connais le nouveau p’tit ami de Louise ? Il s’appelle Stephen…


    – Ce n’est pas mon petit ami, répliqua Louise, agacée. Stephen d’Ormoy… un ami, Victor Trajan… l’ex petit ami de Charlotte…


    – Que se passe-t-il, ici ? reprit Victor, aux aguets…


    – Comment, reprit David, tu ne connais pas les derniers rebondissements ? T’as pas lu le journal, alors ?


    De plus en plus excité par la situation, il fut pris d’un tic incontrôlable. Sa tête partait vers la gauche régulièrement, mue par un mouvement brusque et sec. Son bol, posé sur une petite assiette, vacillait dangereusement à chacun de ses mouvements. Il voulut ramasser le Rhône-Alpin sur le sol, mais le bol bascula sur le journal.


    – Merde ! Mais quel con je fais ! C’est pas vrai…


    Il secoua les feuilles sans s’occuper outre mesure du bol renversé ni de son contenu.


    Le sourire béat que Victor affichait depuis son arrivée disparut très rapidement à la lecture de l’article. A peine terminé, il explosa :


    – C’est vrai cette histoire de fric ?


    – Nous avons effectivement découvert de l’argent au dos de l’un des tableaux hier soir. Il n’y avait en fait que dix mille euros, contrairement à ce que prétend Cheviot… commença Louise.


    – Comment ce foutu journaliste a-t-il été au courant ?


    – Il est arrivé au moment où nous faisions cette découverte. Nous ne pensions pas qu’il l’avait vue. Il a dû rester un bon moment derrière la porte avant de se montrer. Nous avons refusé de lui parler, alors il a brodé.


    – Et où est-il, cet argent, maintenant ?


    – Ouais, il est où l’fric ? aboya David, vexé de ne pas avoir pensé à cet aspect des choses lui-même.


    Devançant Louise d’une courte mesure, Stephen intervint :


    – Nous l’avons donné dans la soirée aux parents de Charlotte… mentit le jeune homme en pensant aux liasses toujours à leur place dans l’atelier, au-dessus de leurs têtes.


    Un grand silence accueillit cette révélation. Louise étudia les trois hommes à tour de rôle.


    Stephen avait à nouveau les yeux réduits à deux fentes et leur couleur verte le faisait étrangement ressembler à un félin prêt à bondir à la première occasion. Il l’avait surprise en mentant avec un aplomb déconcertant, mais elle était finalement très satisfaite de ce mensonge.


    Son regard se tourna vers David. Le jeune drogué avait du mal à se contenir. Il exultait et attendait impatiemment la suite des événements. Tout à coup, elle fut prise de pitié pour cet être détruit si tôt par ces fléaux nommés drogue et alcool. Pourquoi avait-il eu besoin de ces substances à un certain moment de sa vie ? Elle préféra rejeter ces questions auxquelles aucune réponse ne pourrait donner satisfaction. Le pourquoi ne changerait pas les événements actuels.


    Elle regarda ensuite le troisième homme. Son arrogance avait fait place au scepticisme. Cet être si sûr de lui face à n’importe quelle situation semblait ne savoir que penser, ni qui croire. Ses traits si beaux avaient été remplacés par une grimace malveillante.


    Le silence pesant fut enfin percé par Trajan, dont la patience n’était pas la vertu première.


    – Je suis venu récupérer quelques affaires personnelles. Je n’en aurai pas pour très longtemps.


    Il se dirigea vers Louise et lui souleva le menton. Son sourire carnassier était revenu et il souriait de toutes ses dents, l’air enjôleur.


    – Au fait, ma chère, je suis sûr que tu vas être très heureuse d’apprendre mon heureuse fortune. Je sais combien tu m’apprécies, alors je me doute à quel point tu te réjouiras de savoir que Charlotte avait fait un testament le mois dernier… en ma faveur ! Donc, tout ceci est à moi désormais… et tout ce qui se trouve dans la maison, y compris ce satané fric, au cas où vous nous auriez menti, comme je le suppose, et qu’il soit toujours dans sa cachette !


    La foudre serait tombée à ses pieds que Louise n’aurait autant sursauté. Elle eut l’impression d’avoir reçu une gifle. Ainsi, cet arriviste était arrivé à ses fins… La nausée la prit d’un coup et, sans attendre une seconde de plus, elle se rua hors de la maison afin de respirer un grand bol d’air.


    Une fois remise de ses émotions, elle grimpa dans sa Porsche et mit le contact. Elle ne souhaitait plus qu’une seule chose : s’enfermer chez elle, loin de tout.


    Elle n’entendit pas Stephen lui crier de l’attendre et démarra en trombe.


    


    


    Un quart d’heure plus tard, Louise regardait fixement la porte d’entrée de chez elle. Son visiteur insistait lourdement, le doigt scotché sur la sonnette.


    La jeune femme ne bougeait pas. Elle avait débranché son téléphone fixe, mit son portable en vibreur et n’avait aucunement l’intention de répondre à ce visiteur importun. Qu’il aille se faire pendre ailleurs, songea-t-elle, enragée de le voir si patient avec le petit bouton blanc.


    L’intrus bougea enfin son doigt. Mais le soulagement de Louise fut de courte durée et son agacement atteint son paroxysme lorsque son bourreau donna de grands coups de poing contre la porte.


    – Mademoiselle Saint-Aubin, ouvrez ! C’est la police ! C’est le lieutenant Nicholas Arguedas. Je dois vous parler de toute urgence. Je sais que vous êtes là. Je ne partirai pas sans vous avoir parlé.


    Le cliquetis de la serrure se fit entendre. Louise ouvrit le battant mais ne prit pas la peine d’inviter le lieutenant à entrer. Elle lui tourna le dos et alla s’asseoir dans un fauteuil sans prononcer un seul mot, manifestant ainsi son hostilité.


    Arguedas ne fut nullement impressionné. Il avait l’habitude d’être mal accueilli et avait depuis longtemps renoncé à s’en offusquer.


    Il remarqua aussitôt les yeux rougis de la jeune femme mais décida de ne pas en tenir compte. Pas de sentiment dans son métier, sinon autant se recycler. D’une voix empreinte de colère, il l’attaqua sans préambule.


    – Qu’est-ce qui vous a pris de faire divulguer des éléments d’informations de mon enquête dans la presse ?


    – Je n’ai rien fait.


    – Comment ça, vous n’avez rien fait ? Qui a découvert l’argent ?


    – Moi…


    – Qui a discuté avec le journaliste ?


    – Je lui ai parlé, effectivement, mais pour l’envoyer sur les roses, comme je ne vais pas tarder à le faire avec vous si vous continuez sur ce ton avec moi !…


    Arguedas, pris de court, porta la main sur sa tête et ses doigts, faisant office de peigne, balayèrent la tignasse épaisse plusieurs fois. Il tourna en rond dans la pièce.


    – Désolé. Je ne sais comment appréhender cette enquête et voir un indice peut-être précieux dévoilé par cet enfoiré de Cheviot m’a mis les nerfs en pelote.


    – Très bien, excuses acceptées. Je comprends votre point de vue. J’ai été suffisamment hors de moi en lisant cet article pour ne pas vous en vouloir de m’agresser ainsi.


    Gênés par cette situation insolite, ni l’un ni l’autre ne savait comment faire repartir la discussion sans froisser son interlocuteur. Louise avait l’avantage dans cette passe d’armes et en profita en l’invitant à boire un verre. Bien qu’il fût en service, Arguedas accepta un fond de Martini. Il était bientôt l’heure de manger et un apéritif serait le bienvenu.


    - Reprenons cette histoire d’argent. Racontez-moi en détail ce qui s’est passé hier.


    Louise se détendit et brossa un tableau assez précis de la scène. Elle passa cependant volontairement sous silence l’épisode où Stephen avait décidé de noter les numéros. Cela n’apporterait rien à l’enquête mais certainement des ennuis au jeune homme. Arguedas écouta sans l’interrompre une seule fois. Apprenant que l’argent était toujours au même endroit, il décida d’aller immédiatement chez Charlotte et d’envoyer une équipe fouiller la maison. Une telle somme en espèces ne revêtait pas l’aspect d’économies et se révélait plutôt suspecte.


    – D’autres tableaux font ils office de coffre-fort ? demanda-t-il avant de partir.


    Louise se trouva réellement stupide d’être contrainte d’avouer ne pas avoir songé un seul instant à vérifier si les autres toiles possédaient ou non un double fond. Il faut dire que l’arrivée de Cheviot avait coupé court à la réflexion.


    Moins de trente secondes après avoir refermé la porte sur le policier, la sonnette se fit à nouveau entendre. Arguedas se tenait debout, la main appuyé contre la paroi. Il semblait nerveux.


    – J’ai oublié de vous dire à quel point je suis désolé pour ce qui est arrivé à votre amie. Soyez assurée que nous ferons tout notre possible pour trouver l’assassin… Louise.


    – Merci, lieutenant, répondit Louise, flattée au fond d’elle-même que cet homme au charme certain décidât d’utiliser son prénom.


    Elle referma la porte et appuya son front contre l’encadrement. Elle sursauta lorsque la sonnette se fit entendre une troisième fois. Amusée par la ténacité du policier, elle ouvrit, l’air enjoué. Mais ce n’était pas le beau Nicholas qui se tenait devant elle. C’était le lieutenant Mendès.


    – Bonjour, mademoiselle. Puis-je user de votre temps quelques minutes, s’il vous plaît ?


    – Mais, je ne comprends pas, votre collègue, Arguedas, sort d’ici. Vous l’avez manqué de peu. Je dois vous parler à vous aussi ?


    – A vrai dire, je me doutais un peu de sa visite. Il était dans une telle fureur après avoir lu le journal, qu’il est parti sans m’avertir. J’ai supposé que son premier réflexe avait été de venir vous voir.


    Comprenant qu’elle ne pourrait pas se débarrasser de lui avant de lui avoir répété mot pour mot ce qu’elle avait dit à Arguedas, elle ouvrit grand la porte et invita le lieutenant à entrer.
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    David tournait en rond dans la maison comme un ours en cage. Son esprit travaillait au ralenti. Pour la énième fois depuis des mois, il se maudit d’ingurgiter une telle dose d’alcool. Les jours prochains ne s’auguraient pas sous de bons auspices, loin de là ! Depuis la mort de Charlotte, il s’était persuadé, Dieu sait pourquoi, qu’il était le seul et unique héritier… Puis cette emmerdeuse de Louise lui avait ri au nez en lui expliquant que ses parents héritaient pour moitié en cas d’absence de testament. Et pour couronner le tout, son « ami » Victor remportait finalement la timbale sur un coup de théâtre…


    Dans sa colère, il n'avait pas fait attention à Victor qui était toujours dans le salon. Sa fureur redoubla d’intensité :


    – Dehors, j’ai besoin d'être seul !


    Victor se leva tranquillement et répliqua, détachant bien toutes ses syllabes :


    – Pas question… je suis ici chez moi, maintenant. Alors, c’est toi qui va déguerpir ! Et vite…


    – Personne ne va sortir d’ici, clama une voix tonitruante en provenance de la porte d’entrée restée ouverte depuis le départ de Louise et de Stephen, une heure auparavant.


    La silhouette de Nicholas Arguedas s’encadrait sur le seuil, suivie de deux policiers. Les deux hommes en uniformes montèrent directement au dernier étage, dans l’atelier de Charlotte.


    Ils revinrent vingt minutes plus tard, un sac en papier dans la main. Arguedas plongea une main dans le sac et en retira une liasse de billets. David grimaça et tourna la tête vers le sol, se maudissant une fois de plus de ne pas avoir eu l’idée de fouiller la maison après le départ de Stephen. Victor, intimement convaincu depuis le début que les billets se trouvaient toujours dans la maison, regretta amèrement que la présence de David ne lui ait pas permis de faire une fouille avant l’arrivée des policiers.


    – Il y avait d’autres billets derrière les tableaux, là-haut ? demanda Arguedas à ses collègues.


    – Non, rien du tout. Mais rien ne dit qu’il n’y en ait pas ailleurs dans la maison. Ce ne sont pas les cachettes qui manquent, c’est immense ici !


    – Très bien. Je veux que cette maison soit passée au peigne fin. Faites le nécessaire pour qu’une équipe débarque le plus rapidement possible. Quant à vous, messieurs, dit-il en s’adressant à David et Victor, je suppose qu’aucun de vous n’était au courant de l’existence de cet argent avant d’avoir ouvert le journal ?


    Ni l’un ni l'autre ne prit la peine de répondre. Mais l’expression peinte sur leurs visages en disait très long.


    La sonnette retentit et la porte s’ouvrit sur Jean-Baptiste Mendès. Il comprit en un clin d’œil la scène qui venait de se dérouler.


    Conscient de l’impasse dans laquelle chacun se trouvait, Victor se leva du fauteuil, se dirigea vers l'escalier et lança :


    – J’étais venu prendre quelques affaires m’appartenant, je suppose que ce n’est pas interdit ?


    – Uniquement si ces affaires vous appartiennent et… commença Arguedas.


    – Mais tout m’appartient ici ! persifla Trajan.


    – Je ne vous conseille pas de jouer au plus malin avec moi ! répliqua le lieutenant, au comble de l’exaspération. Sylvain, René, accompagnez ce monsieur et veillez à ce qu’il ne touche à rien de plus que ses propres vêtements ou autres objets strictement personnels. Et n’oubliez pas de les fouiller !…


    Les policiers se contentèrent de hocher la tête.


    Ce ne fut que tard dans la nuit que les derniers enquêteurs quittèrent la demeure, sans aucun élément nouveau à se mettre sous la dent. David avait obtenu un sursis grâce à l’intervention des deux lieutenants : il pourrait habiter chez Charlotte encore une semaine, jusqu’au jour de la lecture du testament chez le notaire. Après, seul Victor pourrait décider de son sort.


    


    


    Lorsque Louise entra dans la salle d’attente du notaire, elle trouva les parents de Charlotte en pleine conversation avec Nicholas Arguedas et Jean-Baptiste Mendès. Cinq minutes plus tard, David fit son entrée, l’air penaud. Sans saluer personne, il se jeta sur le premier siège à sa portée et ses yeux se fixèrent définitivement sur la porte. Les Lénard baissèrent la tête, l’un après l'autre, amèrement déçus du comportement de leur fils. Après tout ce temps sans aucune nouvelle, ils espéraient quand même un mouvement, un signe… Mais qu’attendre de lui alors qu’il n'avait même pas daigné honorer de sa présence les funérailles de sa sœur unique ?


    Leurs pensées furent interrompues par l’arrivée bruyante de Victor Trajan, somptueusement paré d’un costume hors de prix. Son sourire suffisant donna à Louise l’envie de lui botter les fesses. Instinctivement, elle posa sa main sur celle de Mathilde Lénard. Ce geste, outre le côté apaisant pour la pauvre femme, lui permit de rester calme et silencieuse.


    La porte de la salle d'attente s’ouvrit à nouveau et la secrétaire, les ongles vernis à la perfection, les cheveux prisonniers d’une multitude de couches de laque, les pria de se rendre dans le bureau de Maître Servan. Ce ne fut que lorsque tout ce petit monde fut assis que Mélanie Palmer fit à son tour son apparition. S’excusant de son retard, elle s’assit rapidement sur l’unique chaise libre de la pièce.


    – Bien, toutes les personnes convoquées étant présentes, nous pouvons commencer, débuta le notaire, les lunettes perchées dans un équilibre précaire sur le bout du nez.


    Après une introduction dans les règles, Maître Servan s’attaqua à la lecture même du testament. Il lut les premières phrases très rapidement et ralentit lorsqu’il attaqua la partie de la répartition des biens de Charlotte : « … Je lègue :


    - à mes parents, Mathilde et Edouard Lénard : la totalité de mes biens, excepté ce qui suit. Libre à eux d’en faire l'usage de leur choix.


    - à mon frère David Lénard : connaissant son manque d’intérêt pour tout, je lui laisse tout de même la somme de dix mille euros, il en fera ce qu’il voudra.


    - à Mélanie Palmer, amoureuse de l’art, je laisse tous les tableaux ayant été sélectionnés pour l’exposition et qui seraient invendues, ainsi que toute ma collection de bijoux anciens. Elle pourra, si elle le désire, en faire don à des musées de son choix.


    - à Louise Saint-Aubin, je lui laisse les tableaux restés dans mon atelier. Ceux que je n’ai pas voulu exposer ni mettre en vente pour des raisons sentimentales. J’aimerais aussi, si mes parents décidaient de vendre ma maison, qu’elle soit prioritaire pour l’acheter. Je sais à quel point elle l’aime.


    - quant à Victor Trajan, il n’aura rien… »


    Un rire hystérique accueillit cette dernière révélation et David manqua tomber de sa chaise. Le notaire réclama le silence afin de poursuivre sa lecture. Mais c’était sans compter sur Victor, ulcéré par la tournure des choses :


    – C’est quoi cette blague de mauvais goût ? C’est moi, l’unique héritier. Je suis propriétaire de la maison, des tableaux, des bijoux, des comptes… DE TOUT, vous m’entendez… J’ai la copie du testament certifié par vos soins, Maître, alors, qu’est-ce que vous foutez ?…


    Jean-Baptiste Mendès, qui se tenait jusque-là au fond de la pièce avec Arguedas, s’avança et posa la main sur l’épaule de Trajan afin de l’inciter à se rasseoir.


    – Je veux des explications, clama à nouveau Victor, à peine calmé.


    – Je termine ma lecture et répondrais ensuite à toutes vos questions, répondit le notaire en s’adressant à la petite assemblée. Alors :


    « … quant à Victor Trajan, il n’aura rien. Je ne suis pas aussi dupe qu’il semble le penser. Son petit manège pour me faire signer un testament entièrement en sa faveur m’a ouvert les yeux sur ses sentiments à mon égard. Malheureusement pour moi, je l’aime et je joue à l’autruche. C’est pourquoi j'ai accepté de lui faire plaisir, mais c’est aussi pourquoi, dès le lendemain, j’ai demandé à Maître Servan de rédiger un autre testament, celui-ci, afin de ne pas léser les personnes qui me sont proches et vraiment chères… ».


    La lecture enfin achevée, le notaire posa ses lunettes sur le bureau encombré d’une montagne de dossiers et reprit :


    – Bien, j’ai terminé. Si vous avez des questions…


    – Ce qui m’échappe, interrogea Louise, répondant ainsi sans le savoir aux attentes des deux policiers, c’est pourquoi Charlotte a fait un testament. A son âge, ce n’est pas courant… et il est très récent puisqu’elle parle de l’exposition… Vous a-t-elle donné une raison ?


    – J’avoue lui avoir posé la même question. Sa réponse a été très claire : c’est uniquement sous la pression constante de Victor Trajan qu’elle aurait cédé à ses attentes afin d’avoir la paix. Le deuxième n’avait pour but que d’annuler le premier dans le dos de ce monsieur, si je peux me permettre cette expression.


    – Etes-vous certain qu’elle n'avait pas peur ? demanda d’une petite voix timide la mère de la victime.


    – Peur de qui ou de quoi, grands dieux ?


    – N’oubliez pas, Maître, qu’elle a été assassinée et que l’on a retrouvé de l’argent caché chez elle, intervint Arguedas, incapable de se contenir plus longtemps.


    – Excusez-moi, c’est vrai. Non, elle n’avait pas l’air de craindre quoi que ce soit. Du moins, je n’ai rien remarqué de particulier dans son comportement. Elle avait l’air très gênée de paraître passer auprès de moi pour une personne sans caractère, à la merci d’un arriviste…


    – Je ne vous permets pas de m’insulter, coupa Victor.


    – Désolé, cela m’a échappé. J’ai juste repris le terme que Charlotte avait employé. Il est vrai que je suis le notaire de la famille Lénard depuis très longtemps et que j’ai vu naître la petite Charlotte.


    – Je suppose que ce nouveau testament n’est pas contestable ?


    – Absolument pas, désolé vous vous…


    – Tu parles !… cracha le jeune homme d’un ton venimeux. Je peux partir maintenant ?


    – Oui, bien sûr…


    – Attendez, ordonna Mendès, encore une petite question : pourquoi avoir demandé à mademoiselle Lénard de coucher sur papier ses dernières volontés, comme par le plus grand des hasards, à peine deux semaines avant sa mort ?


    – Comme vous l’avez dit vous-même, juste un hasard…


    Victor Trajan parti, les langues se délièrent. Pour un coup de théâtre, c’en était un ! Sacrée Charlotte, elle était beaucoup plus fine et plus maligne qu’elle voulait bien le laisser paraître… Et la tête de Victor ! Rien que cela valait le déplacement, après tout, il n’avait obtenu que ce qu’il méritait. Et bon débarras !


    – Et moi, demanda David, personne ne se soucie de moi ! J’aurais dû avoir la moitié de la maison au lieu de ces ridicules dix mille euros…


    – Arrête David, fit son père. Tu ne mérites pas cet argent. Si je pouvais le faire, je contesterais ce même ce montant.


    – Papa, commença David.


    – Inutile David, tu nous as bien trop déçus, ta mère et moi.


    David baissa la tête, vaincu.


    Maître Servan accorda tacitement quelques minutes à son auditoire avant de toussoter légèrement pour reprendre la parole.


    – Bien, pour ma part, j’en ai terminé. Je vais laisser la parole désormais à messieurs Mendès et Arguedas. Ils ont une petite clause à rajouter.


    Arguedas se leva et se tint debout devant le lourd bureau de bois du notaire.


    – Merci, Maître, je vais être bref. Comme vous le savez tous, Charlotte Lénard a été assassinée. Et à ce jour, rien ne dément l’hypothèse que son meurtrier soit l’un ou l’une d’entre vous…


    Des exclamations offusquées fusèrent une fois de plus au travers de la pièce. Mendès, appuyé contre le mur, balaya rapidement chaque visage. Les parents de Charlotte avaient l’air très choqués, David gardait le sourire béat arboré depuis le départ de Trajan, Mélanie affichait la surprise et Louise, plissant les yeux, détaillait elle aussi la petite assistance. Leurs regards se croisèrent.


    – … c’est pourquoi, continua le lieutenant, il faut que vous sachiez qu’un assassin ou un meurtrier ne peut en aucun cas être l’héritier de sa victime. D’autre part, je suis convaincu que Charlotte savait qu’elle risquait d’être assassinée sous peu.


    Louise lui coupa la parole :


    – Et pourquoi pensez-vous cela ?


    – Dans son testament, elle fait référence à des toiles qui resteraient invendues. Ce n’est pas vraiment les termes qu’elle aurait dû employer si elle n’avait pas eu l’intuition d’une mort prochaine. Ceci n’a effleuré l’esprit de personne ?


    


    


    Une demi-heure plus tard, Louise et Mélanie dégustaient un panaché à la terrasse d’un bar, profitant des chauds rayons du soleil.


    – Drôle revirement de situation, tu ne crois pas ? demanda Louise.


    – En effet. On était tous tellement persuadés d’avoir à supporter la victoire de cet abruti de Victor. Quand je pense à quel point je me suis trompée sur son compte ! Il m’avait fait une telle impression lorsque Charlotte me l’avait présenté. Si tu savais à quel point je l’ai enviée à ce moment-là… Ce type avait tellement l’air d'avoir tout pour lui !


    – Effectivement, il sait très bien enjôler les gens. Tu es loin d’être la seule à être tombée dans le panneau. Je parie qu’à cette minute même il doit salir la mémoire de Charlotte en la traitant de tous les noms d’oiseaux les plus désagréables de la création… Se faire rouler dans la farine de cette façon, et devant nous tous n’a certes pas dû lui plaire.


    – Il n’a eu que ce qu’il méritait !


    Les deux jeunes femmes sursautèrent lorsqu’une silhouette silencieuse se présenta devant leur table. Nicholas Arguedas se tenait campé de toute sa haute stature, l’air faussement embarrassé.


    – Excusez-moi de vous interrompre, mais je souhaiterais vous parler.


    – Comment saviez-vous où nous trouver ?


    – Je ne savais pas. En fait, je vous ai juste vu prendre cette direction en sortant de chez le notaire. J’ai discuté un peu avec les Lénard, puis avec mon collègue et ensuite, je me suis dit qu’avec un peu de chance, vous auriez envie de vous désaltérer après toutes ces émotions. Je suis heureux de constater que mon instinct ne m’a pas trompé. Puis-je m’asseoir ?


    – Faites comme chez vous, répondit Mélanie en tendant son bras vers une chaise libre.


    – Merci.


    Louise, muette depuis l’apparition inopinée du lieutenant l’attaqua d’emblée :


    – Pourquoi avoir fait ce petit numéro tout à l'heure à l’étude ? Quel était votre but ?


    – Quel petit numéro ?


    – S’il vous plaît, arrêtez de me prendre pour une imbécile. Continuez sur ce terrain et vous boirez seul votre verre !


    Comprenant qu’il faisait fausse route, Nicholas joua cartes sur table.


    – C’est exact, j’avais demandé au notaire de me laisser le soin d’exposer moi-même cette condition d’exclusion d’héritage. Je voulais vous provoquer, je voulais créer des réactions afin d’étudier votre comportement.


    – Et ?…


    Arguedas fit une courte pause avant de poursuivre :


    – Ecoutez, Louise, je peux vous appeler Louise ? Je ne voudrais pas vous avoir offensée. Ne voyez pas une attaque personnelle dans mon petit jeu. Jean-Baptiste, mon collègue, précisa-t-il, m’a dressé un tableau des réactions de chacun. Avec mes propres constatations, nous serions tentés de dire que les parents de Charlotte peuvent être définitivement mis hors de cause. David est un paumé. Je le vois difficilement descendre sa sœur. Le début de notre enquête, ainsi que l’autopsie, ont confirmé que c’était un travail de pro et il faudrait un hasard exceptionnel pour qu’un drogué tremblotant dont le cerveau est traversé régulièrement par des courants d’air, réussisse une pareille performance. Il n’en est cependant pas mis hors de cause pour autant. Rien ne prouve en effet qu’il ne triche pas et qu’il ne puisse pas très bien cacher son jeu, ou encore avoir tiré au hasard et que le sort ait guidé inopinément sa main. Cela s’est déjà vu. Au tour de Victor Trajan maintenant : à première vue, c’est un petit gigolo sans grande envergure. Réussir à extorquer une signature sur un testament relève pour lui du coup du siècle. Mais, pour lui aussi, on ne peut exclure le fait que le rôle de dandy constitue une parfaite couverture. Quant à leurs alibis respectifs, l’un traînait seul de bar en bar et l’autre s'éclatait en boîte de nuit… Rien qui ne puisse nous éclairer. Avant de poursuivre, et si vous le permettez, j’aimerais commander une bière… Souhaitez-vous un autre panaché, mesdemoiselles ?


    Le policier fit un geste rapide en direction du serveur, commanda les trois boissons et attendit d’être servi pour exposer la suite de ses réflexions :


    – Reste vous deux. Vous, Mélanie, vous avez affirmé être à Paris la nuit du meurtre. Mais qui peut le confirmer ? Personne ! Rien ne vous aurait empêchée de prendre un TGV le soir à Paris, de tuer votre amie, puis de reprendre un autre TGV très tôt le matin…


    Devant le mutisme de ses interlocutrices, Arguedas reprit :


    – Louise nous a avoué être seule chez elle cette nuit-là. Pas d’alibi peut passer au contraire, dans certains cas, pour un excellent alibi.


    – Vous semblez oublier une chose de grande importance, lieutenant, dit Mélanie, entrant sur le terrain miné des suppositions. L’assassin pourrait très bien être une personne n’ayant rien à voir avec l’héritage. Je vois au moins une femme et un homme dans cette situation…


    – Olympe de Montcalm et Xavier Nogaret, intervint Louise.


    – Tout juste, mesdemoiselles. Alors, si vous le voulez bien venons-en à ces deux-là ! Galanterie oblige : les dames d’abord avec Olympe de Montcalm ou, pour être plus exact, Linda Picart, ancienne amie tortionnaire, puis ennemie jurée de notre victime. Après dix ou douze ans sans nouvelles l’une de l'autre, elles se retrouvent enfin nez à nez grâce à leur passion commune de l’art. L’une vend, l’autre achète, mais peu importe. Ce qui m’intéresse, c’est à nouveau ce fameux hasard. La confrontation entre les deux se fait à peine trois semaines avant la nuit fatale. Une semaine plus tard, Charlotte signe un premier testament, puis un autre dans la foulée annulant irrémédiablement le premier. Dans ce même laps de temps, une annonce nécrologique paraît dans le journal, article prémonitoire de la mort de l’artiste, commandité comme par hasard par une personne anonyme… qui pourrait très bien être l’assassin, notez au passage !


    – Ce qui semble exclure l’hypothèse d’un voleur surpris en pleine nuit durant ses basses œuvres, pensa tout haut Louise, captivée malgré elle par le résumé de Nicholas.


    – Totalement, confirma ce dernier. La seule certitude dans cette affaire est que l’assassin connaissait Charlotte Lénard, il ne peut en être autrement. Mais avant d’analyser les faits et gestes de votre amie, terminons avec notre ancienne actrice devenue très riche suite à son mariage. Elle aussi était, à ses dires, seule cette fameuse nuit.


    – A l’hôtel ?


    – Oh, non… Elle a préféré louer une immense villa pour une période de trois mois renouvelable. Elle a engagé du personnel à plein temps pour l’occasion, mais tous dorment dans une aile isolée. Quant à son gigolo, comment s’appelle-t-il déjà ? grogna-t-il en sortant son petit calepin noir de sa poche… Ah, oui, Louis Olliver, il était à Lyon pour son boulot. Il ne connaissait pas mademoiselle Lénard et il était même absent lors du vernissage. Sa seule rencontre avec elle, si l’on peut dire, aurait été le jour des obsèques.


    – Il nous reste encore mon cher collègue, Xavier Nogaret…


    – Exact. D’après vous, il ne connaissait pas Charlotte avant le vernissage ?


    - Non, je ne pense pas, répliqua Louise. J’ai fait les présentations moi-même ce jour-là. Par contre, il avait l'air de très bien connaître Victor Trajan, à mon grand étonnement, je dois l’avouer.


    – A l’heure du crime, il a déclaré être resté chez lui et sa femme l’a confirmé. Mais je pense qu’il serait effectivement intéressant de lui demander quels rapports exacts il entretient avec Trajan.


    – Si j’étais vous, je rajouterais un monsieur X ou une madame Y, renchérit Mélanie. Car qui nous dit que l’assassin n’est pas une personne, connue de Charlotte, mais à qui nous n’avons pas songé ? Une personne qui n’a rien à voir avec l’exposition… Vous avez l’air de tenir absolument à mettre l’un d'entre nous derrière les barreaux, mais tout de même, le cercle d’amis et de connaissances de Charlotte ne se limite pas à quelques personnes. De plus, c’était une artiste dont la renommée promettait d’être galopante, la presse ne parlait que de son talent, l’exposition était un véritable succès. Tous ces éléments n’ont peut-être pas été bien accueillis par l’ensemble de la profession. Un autre artiste jaloux aurait très bien pu prendre ombrage de sa réussite fulgurante et vouloir se venger sans même jamais l’avoir rencontrée…


    – C’est une solution que nous avons aussi envisagée. Mais, vous savez, dans la majorité des cas, l’assassin est un proche de la victime, les statistiques le prouvent. Notre enquête sur vous tous peut aussi vous mettre définitivement hors de cause. Passer de l’étiquette suspect à celle d’innocent n’est pas sans intérêt…


    Un nouveau silence s’établit à la table. Arguedas avait raison, être soupçonné de meurtre, être assis sur un siège éjectable, se sentir l’objet de critiques, voire d’allusions à peine voilées de la part de son entourage n’avait rien de très agréable.


    – Vous avez fait allusion à l’autopsie tout à l’heure, demanda Louise. Vous avez du nouveau à ce sujet ?


    – Disons que nous avons quelques éléments d’enquête. Tout ce que je suis autorisé à dévoiler, c’est que la balle a été tirée de cinq mètres environ, par un calibre 38. Le point d’entrée de la balle se situe au-dessus de l’arcade sourcilière gauche et son trajet relie le lobe frontal gauche au lobe occipital droit du cerveau. La mort a été instantanée.


    – S’il vous plaît, frissonna Louise, passez-nous ce genre de détails morbides. Si vous y êtes habitué, sachez que ce n’est pas notre cas et que, de plus, c’est d’une amie très proche dont vous parlez !


    – Désolé, je me suis bêtement laissé emporter. L’équipe de médecins légistes et les spécialistes du labo n’ont en fait pas grand-chose. L’enquête de voisinage n’a rien révélé. J’avoue que, pour l’instant, nous sommes dans une impasse.


    – Alors qu’attendez-vous de Mélanie et moi ? Vous nous avez brossé un tableau relativement complet de vos réflexions et je doute que ce soit sans arrière-pensées, reprit Louise, imperturbable. Nous vous écoutons, lieutenant Arguedas !


    L’intéressé planta ses yeux noirs dans ceux de son interlocutrice, obligeant celle-ci, troublée malgré elle par l’intensité du regard, à baisser la tête à la recherche d’une cigarette.


    – Effectivement, Sherlock Holmes en jupons, j’ai une requête à vous faire. Vous travaillez toutes les deux dans le milieu de l’art, Mélanie à plein temps au Musée d'Orsay, et vous, Louise au travers d’expositions. Vous devez certainement avoir des fichiers d’amateurs d’art, d’acheteurs ou de commanditaires. A la limite, ces listes ne m’intéressent qu’à moitié. Je pourrais aisément les obtenir d’une façon officielle. Mon problème actuel serait plutôt de connaître votre opinion sur les personnes répertoriées.


    Mélanie releva son nez, piquée par la curiosité.


    – Comment ça, notre opinion ?


    – Vous vivez dans ce milieu, ou vous le côtoyez d’assez près tout au moins. Vous avez donc forcément une opinion sur ces personnes : vendeurs, acheteurs, intermédiaires… ou entendu parler d’eux… même sous forme de ragots. La police a peu de contact avec votre petit monde fermé et si nous voulons avancer, si nous voulons trouver l’assassin de votre amie… j’ai besoin de vous ! Faites-moi part de vos moindres commentaires sur eux, même si, pour vous, ces petits riens semblent dénués d'intérêt. Croyez-en mon expérience, un petit grain de sable peut avoir une importance considérable dans certains cas !


    Arguedas se tut. Il savait qu’il avait atteint son but, soit touché la corde sensible de ses interlocutrices. Il leva la main afin d’attirer l’attention du serveur, régla la note et se leva.


    Mélanie l’interpela :


    – Lieutenant, je repars demain pour Paris. Vous avez raison, j’ai une idée assez précise sur beaucoup des personnes invitées au vernissage, ne serait-ce que par les articles que j’ai lus dans les magazines spécialisés ou via des connaissances communes… Je vous ferai parvenir mon avis sur chacun d’eux, dans la mesure du possible. Je vais creuser un peu auprès de mes amis.


    – Pour ma part, je connais plutôt les notables régionaux, renchérit Louise. Le monde de l’art, je ne le fréquente qu’occasionnellement et je suis loin d’être une experte. Je peux donc compléter les portraits de Mélanie, sauf pour les personnages publics… je pense que la police doit en savoir beaucoup plus que moi à leur sujet.


    – Merci de votre collaboration, mesdemoiselles, je n’en attendais pas moins de vous. J’apprécie votre aide à sa juste valeur. Mélanie, j’attends avec impatience votre rapport, voici ma carte, mon adresse mail figure dessus… Louise, je passerai chez vous d’ici deux ou trois jours pour faire un point.


    – Je préfère vous téléphoner quand j’aurai terminé. Je vous promets de faire au plus vite. Au revoir, lieutenant.


    Dès que Nicholas eut tourné le coin de la rue, Mélanie éclata de rire.


    – Eh bien ma chère, dit-elle entre deux éclats à Louise, tu as fait une touche !


    – Ne raconte pas de bêtises, Mélanie, il a besoin de nous et il se sert de son charme pour nous mettre à sa botte, tout simplement.


    – Pas avec le genre de regards dont il t’a couvée pendant tout l’entretien. Et ne me dis pas que tu n’as rien vu, j’ai très bien senti ton trouble, tout à l’heure.


    – J’ai simplement eu l’impression d’être sur un grill, se défendit Louise, mal à l’aise. Et je parie que s’il était laid tu ne me taquinerais pas de la sorte…


    – Exact, ma belle ! Et c’est une occasion rêvée d’oublier un peu ton Stephen. Ce n’est pas un homme pour toi alors que ce policier…


    Piquée malgré elle par la perspicacité de Mélanie, Louise préféra changer de sujet.
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    Trois jours plus tard, Louise donna la dernière touche à ses recherches sur les différentes personnalités invitées au vernissage et aux soirées diverses organisées pour le compte des entreprises, ses clientes. Elle avait tout recensé sur son ordinateur via un fichier Excel, classant les personnes par ordre alphabétique. La moindre information était répertoriée : nom, prénom, adresse, numéro de portable, fonction lors de l’exposition, commentaires… Elle ouvrit sa boite mail afin d’envoyer le fichier à Nicholas Arguedas mais décida plutôt de se rendre au commissariat pour tenter de connaître l’avancement de l’enquête, si avancement il y avait. Il serait plus difficile pour le policier de se débarrasser d’elle en l’ayant face à lui ! En lui envoyant le fichier, elle risquait de perdre une occasion d’en apprendre un peu plus.


    Louise attrapa son sac à main au vol et sortit de chez elle d’un pas décidé. Après le profond abattement dû à la disparition de son amie, la colère avait séché ses larmes. Ce crime n’allait tout de même pas rester impuni, et elle ferait tout pour contribuer à l’arrestation de l’assassin.


    Sa première démarche fut de se rendre à La Fête à tout prix, afin de demander à son patron l’autorisation de prendre au moins deux semaines de congés supplémentaires. Jean Dubost fut ravi de voir la jeune femme plus combative que jamais. Il lui accorda d’autant plus volontiers ses congés qu’elle cumulait un nombre impressionnant de jours à récupérer et que la période était relativement creuse. Ils passèrent une bonne heure à faire le point sur les dossiers en cours ou en prévision. Au moment de partir, Dubost lui demanda des nouvelles de l’enquête.


    – Stand-by complet pour l’instant. Je dois aller voir le lieutenant Arguedas tout à l’heure, j’espère qu’il aura du nouveau.


    – Je le connais, répondit Dubost en hochant la tête, il est venu me questionner.


    – Ah bon ? s’exclama Louise, surprise. Dans quel but ?


    – Plusieurs pour être exact : je connaissais Charlotte, j’étais présent à son vernissage, je suis revenu un autre soir, et je suis votre patron et, surtout le patron de Nogaret…


    – La Teigne ?… Euh, pardon, Xavier ? Mais quel rapport ?


    – Arguedas voulait des renseignements sur son compte. Il m’a appris que Nogaret avait payé le fiancé de Charlotte pour obtenir une invitation.


    – Exact. Ils se sont même fait passer pour de vieux amis. Pathétique !


    – J’avoue ne plus trop savoir que faire de lui. C’était un très bon élément, un excellent commercial mais, depuis quelques temps, il accumule les erreurs. Sa jalousie envers vous devient obsessionnelle, presque maladive. On dirait qu’il fait tout en fonction de vous, ou plutôt contre vous. Je lui ai demandé de se reprendre et dit que je ne tolérerai plus la moindre défaillance de sa part. Mais j’avoue que depuis la visite de la police, j’ai une furieuse envie de mettre cet homme à la porte. Soudoyer Trajan pour mieux pouvoir saper votre travail… c’est une faute professionnelle grave.


    – Qu’allez-vous faire ? demanda doucement Louise, consciente de la position peu enviable de son patron. Virer un employé n’était pas chose facile.


    – Lui dire ce que j’ai appris sur lui, lui demander des explications, et agir en fonction de sa réponse. J’avoue avoir peu d’illusions sur l’issue de notre entrevue, mais je tiens malgré tout à lui donner une dernière chance.


    Louise passa son bras autour des épaules de l’homme assis sur le bord du bureau. Il semblait si fragile à ce moment-là ! Son côté humain avait fait de lui un directeur adoré de ses employés et la jeune femme n’avait pas échappé à la règle. Le geste amical eut un effet revigorant sur Dubost. Il se redressa et sauta à pieds joints sur le sol.


    – Bien, jeune dame, tenez-moi au courant de la progression de l’enquête ! Et faites très attention à vous.


    – Et vous, prévenez-moi lorsque vous aurez eu votre petite discussion avec Nogaret, que je sache si je dois me tenir ou non sur mes gardes…


    Dubost fronça les sourcils :


    – Vous pensez sérieusement qu’il pourrait s'en prendre à vous si je le renvoyais ?


    – Franchement, je n’en sais rien, mentit Louise, intimement convaincue que La Teigne tenterait de se venger. Mais je préfère tout de même me tenir sur mes gardes. Merci pour tout, Jean.


    


    


    Perdue dans ses pensées, la jeune femme n’eut pas vraiment conscience d’avoir parcouru la distance entre son bureau et le domicile de ses parents. Lorsqu’elle pénétra dans le salon, elle eut la surprise de les trouver en compagnie des parents de Charlotte. Son intention étant d’aller leur rendre visite ensuite, elle se réjouit de cette opportunité.


    – Avez-vous du nouveau ? chuchota Edouard Lénard plus qu’il ne parla. Personne ne nous tient au courant.


    – Hélas, non, répondit Louise.


    Elle dévisagea les pauvres parents. Comme ils avaient changé en si peu de temps ! Ils devaient avoir approximativement le même âge que ses propres parents et semblaient pourtant avoir une bonne dizaine d’années de plus. Le contraste était flagrant.


    Mathilde Lénard avait des traits si tendres que même ses lunettes à grosse monture noire n’arrivaient pas à lui donner un air sévère. En parfaite osmose avec sa femme, Edouard respirait l’homme de confiance. Difficile d’imaginer que ce couple si tranquille ait pu engendrer un fils si tortueux dans sa tête et une fille… peut-être impliquée dans une histoire louche.


    Louise se tourna vers sa mère. Même si Alexandra Saint-Aubin avait décidé de laisser ses cheveux d’un blanc neigeux prématuré, tels que la nature l’avait décidé, ses yeux bleu acier, sa coupe éméchée à la garçonne et sa silhouette sportive lui conféraient un air de jeune femme. Son mari, François, entretenait pour sa part une barbe immuablement naissante, au grand dam de sa fille qui ne supportait aucun poil sur un visage.


    Louise fut interrompue dans sa contemplation par la voix chaude d’Edouard Lénard :


    – As-tu eu des nouvelles de David depuis notre entrevue chez le notaire ?


    – Non, aucune. Je pense qu’il est toujours chez Charlotte… enfin chez vous. Je ne vois pas où il pourrait aller ailleurs.


    – Nous souhaitons faire changer les serrures de la maison, ne serait-ce que pour éviter la venue impromptue de ce Victor Trajan. Nous savons qu’il a une clé, mais il a refusé de la rendre à Maître Servan sous prétexte de l’avoir perdue. Le nécessaire sera fait demain, mais nous désirons donner une clé à David, après tout, il est notre fils. Mais nous ne sommes pas certains qu’une visite de notre part lui soit agréable. De notre côté, nous ne souhaitons pas vraiment une nouvelle rencontre dans l’état d'esprit où il se trouve actuellement. Nous sommes profondément déçus par son attitude. Je sais que c’est délicat, mais aurais-tu la gentillesse de passer le voir afin de le prévenir, s’il te plaît ?


    – Bien sûr, vous pouvez compter sur moi, assura Louise malgré son antipathie envers David. J’irai en sortant d’ici.


    


    


    Un moment plus tard, Louise sonna à la porte de la maison, priant pour que David soit sorti. Malheureusement, ses vœux ne furent pas exaucés et la porte s’ouvrit sur le jeune homme, visiblement contrarié par cette visite.


    – Si c’est Charlotte que tu veux voir, elle est pas là ! ricana-t-il bêtement, satisfait de sa trouvaille.


    – Quel humour ! Je suis tordue de rire… Je peux rentrer ?


    – Nan ! J’suis occupé.


    – Très bien, je n’insisterai pas. J’étais simplement passée pour te prévenir que toutes les serrures de la maison seront changées dès demain… lança-t-elle en tournant le dos.


    – Attends ! Ça veut dire quoi, ça ?


    Louise pivota sur ses talons et lui lança un regard noir tout en savourant son petit effet.


    – Tu as très bien entendu. A partir de demain, tes clés ne seront plus valables…


    – C’est pas vrai ! Mes parents ont dit que je pouvais rester encore ici… J’te crois pas !


    – A ta guise. Téléphone à tes parents si tu veux…


    – J’ai pas envie ! grommela le jeune homme en proie à une grande agitation.


    – Alors, attends demain et tu verras.


    Louise se dirigea lentement vers sa Porsche, ouvrit la portière, jeta son sac sur le siège de droite et s’apprêta à s’asseoir. Puis, comme si ce détail n’avait aucune importance, elle jeta négligemment :


    – Ah, au fait, j’allais presque oublier… tes parents ont donné des instructions au serrurier : il doit te donner un double !… Sois présent vers dix heures demain matin.


    – Salope ! hurla David hors de lui. T’es contente de toi ?…


    Mais Louise avait déjà démarré en trombe et une gerbe de petits cailloux arrosa copieusement le frère de Charlotte.


    Arrivée au bout de l’allée, la Porsche freina brusquement afin d’éviter la voiture engagée en sens inverse. La vitre s’ouvrit sur le visage outrageusement maquillé d’Olympe de Montcalm.


    – Louise ! C’est vous que je cherchais. Je vous ai appelée à plusieurs reprises mais vous ne répondez jamais. J’ai pensé que David pourrait me dire où vous trouver. Les choses n’auraient pas pu mieux tomber, n’est-ce pas ?


    – Bien sûr, répondit l’intéressée, pas particulièrement ravie.


    – Voilà, j’ai bien réfléchi. Si vous me donnez le nom et l’adresse du propriétaire de ce tableau, vous savez, le… le… je ne me souviens plus de son nom…


    – Le Départ pour le travail de Millet, renchérit Louise, amusée malgré elle de constater l’acharnement de la richissime comédienne pour une toile dont elle avait oublié le nom.


    – J’allais le dire, trancha Olympe, consciente de s’être faite stupidement piéger. Je disais donc, si j’obtiens les coordonnées de son propriétaire, je me fais fort de le convaincre de me le vendre et je vous promets une commission très confortable en tant que… qu’intermédiaire… Seriez-vous d’accord ?


    – Non, en aucune façon. Je suis tenue au secret professionnel, mentit-elle avec aplomb. Elle préféra ne pas dévoiler que si personne ne venait le réclamer – preuve à l’appui s’entend – elle en deviendrait la légitime propriétaire de par le testament de Charlotte. Libre à elle ensuite de le vendre… ou de le garder. Mais dans l’immédiat, le tableau n’était pas sur le marché.


    – Louise, ne soyez pas si butée, tôt ou tard je le saurai et vous aurez perdu une commission très facile… L’argent ne vous intéresse donc pas ?


    – Désolée, mais ma réponse reste la même. Au revoir, dit-elle en remontant sa glace, mettant ainsi un terme à l’entretien.


    – Et l’autre, vous ne désirez toujours pas me le vendre ? insista Olympe à l’intention du vent uniquement.


    Louise passa accéléra, désirant mettre le plus de distance possible entre elle et la Montcalm. Trois cents mètres plus loin, elle essaya de comprendre pourquoi elle éprouvait un tel sentiment de malaise. L’ancienne actrice ne l’impressionnait pas outre mesure et son insistance avait plutôt tendance à l’amuser. Non, c’était autre chose, mais quoi ? En arrivant devant le commissariat de police, elle poussa un soupir d’exaspération. Son malaise n’était pas dû à sa discussion avec la Montcalm mais à la tenue vestimentaire de cette femme… Elle avait quelque chose d’insolite, d’anormal… Mais quoi ?


    Le téléphone fit entendre sa sonnerie, stoppant net ses réflexions. Elle le sortit du sac et répondit. C’était Stephen. Il était à Paris et désirait venir passer quelques jours à Annecy. Il souhaitait la voir. Le cœur de la jeune femme s’accéléra, mais elle s’obligea à respirer profondément avant de répondre qu’elle en serait ravie, priant pour que son interlocuteur ne se rende pas compte de son trouble. Juste avant de raccrocher Louise poussa un cri de joie. Stephen lui demanda le pourquoi de cette brutale manifestation et la jeune femme lui raconta son entretien avec Olympe.


    – Et je sais maintenant ce qui m’a frappé chez elle…


    – Quoi donc ? s’impatienta Stephen.


    – Sa broche !


    – Sa broche ?


    – Oui, sa broche… ou plus exactement la broche que j’ai offerte à Charlotte le jour du vernissage !


    – Tu en es certaine ? questionna Stephen que l’exaltation gagnait à son tour. Sûre et certaine ?


    – Oh, oui. J’ai acheté cette broche à Lyon, chez le bijoutier habituel de Charlotte. Là où elle se procurait pratiquement tous les bijoux de sa collection. Et le vendeur m’a affirmé que c'était une pièce unique ! Alors, moins que ce vendeur ne soit un fieffé menteur… Je dois téléphoner à Mélanie. Elle est partie à Paris avec la collection entière. Je dois lui demander si ma broche en fait partie ou non, c’est crucial… balbutia-t-elle avant de raccrocher au nez de Stephen.


    Quelques instants plus tard, Mélanie revint en ligne et confirma les soupçons de Louise : le pendentif ne figurait pas parmi les bijoux de Charlotte.


    Toujours assise dans sa voiture, Louise tentait de reprendre sa respiration. Enfin un élément nouveau ! Elle allait ouvrir la portière lorsque la sonnerie se fit à nouveau entendre : Stephen était impatient de connaître la réponse.


    – Que vas-tu faire, maintenant ? demanda-t-il d’une voix grave.


    – Le dire à la police pour qu’ils aillent voir cette satanée Montcalm…


    – Très bien, mais fais attention. Il se peut que cette histoire soit dangereuse.


    – Dangereuse en quoi ?


    – Tu étais très proche de Charlotte, et si elle était impliquée dans une sale histoire, comme semblent le penser Arguedas et Mendès, il se peut que le ou les assassins de ton amie pensent qu’elle s’est confiée à toi et que tu en sais plus qu’il ne le faudrait pour leur propre sécurité.


    Louise ouvrit grand les yeux. Elle n’avait jamais vu les choses sous cet angle.


    – Que dois-je faire ? implora-t-elle d’une voix blanche.


    – Raconte cette histoire de broche aux lieutenants en leur demandant de rester discrets sur la provenance de cette information. Qu’ils fassent une visite à la Montcalm, une perquisition ou peu importe quoi, mais qu’ils ne te mettent pas en avant.


    Louise promit de tenir compte des conseils de Stephen. En entrant dans le commissariat, elle se sentit déjà plus en sécurité. Assise sur une chaise bancale de la salle d’attente, elle se reprit, et lorsque que Jean-Baptiste Mendès vint la chercher, elle avait complètement fait disparaître la peur que Stephen avait fait naître avec ses mises en garde. Elle pénétra dans le petit bureau miteux d’un pas ferme et décidé.


    Quelques minutes plus tard, Arguedas fit son entrée. Il jeta un coup d’œil sur l’analyse réalisée par Louise et fut très satisfait de l’implication de la jolie blonde. Elle avait fourni un fichier d’une grande qualité.


    – Vous pouvez me l’envoyer s’il vous plait ?


    – Bien sûr. Je tenais à vous le présenter avant de visu.


    – Je viens de passer à mon bureau et un mail de Mélanie Palmer m’attendait. J’ai imprimé sa liste.


    Il tendit une liasse de papier à Mendès, tout en commentant :


    – J’espère que nous allons dénicher quelque chose là-dedans !


    – Laissons l’étude de ces deux listes aux enquêteurs. Nous avons un nouvel élément, dit Mendès, heureux de pouvoir passer à l’action et d’échapper ainsi aux corvées de paperasse.


    Il raconta brièvement la découverte singulière de Louise au sujet de la broche et reprit à l’attention de son collègue :


    – Je t’attendais pour aller faire une petite visite à cette charmante dame…


    – Ok, ne perdons pas de temps. Il faut absolument la coincer avant qu’elle ne se débarrasse de cet objet encombrant. Bizarre, cette histoire ! Pourquoi aurait-elle mis cette broche sachant pertinemment qu’elle pourrait l’accuser ? D’autant qu’elle a avoué vous chercher personnellement, n’est-ce pas ?


    – Exact, répondit Louise, perplexe. Je n’avais pas songé à cela.


    – Quoi qu’il en soit, allons tirer cette affaire au clair.


    – Je peux venir avec vous ? demanda Louise timidement.


    – Désolé, mais c’est impossible.


    – Vous pourrez au moins me tenir au courant ?


    – Dès notre sortie de chez elle, promit Nicholas, le sourire enjôleur. Je vous appelle… à moins que je ne puisse passer chez vous ?


    Louise rougit légèrement en croisant le regard amusé de Jean-Baptiste. Elle bafouilla un « Pourquoi pas » timide, et partit rapidement, déjà impatiente de connaître les résultats de la visite chez Olympe… ou du tête-à-tête avec le lieutenant au charme un peu trop troublant.


    


    


    Son attente ne fut pas longue. Nicholas et Jean-Baptiste sonnèrent à sa porte moins de trois quarts d’heure après qu’elle soit rentrée chez elle. Elle ouvrit rapidement et questionna les deux hommes sans leur laisser le temps d’ouvrir la bouche.


    – Vous venez à deux ?


    – Oui, nous passions devant chez vous pour rentrer au poste. Vous auriez préféré voir Nicholas tout seul ?


    – Oh, non ! Euh.


    Le rouge aux joues, Louise les précéda dans le salon et reprit ses questions :


    – Alors, vous l’avez trouvée ?


    – Oui, jeune demoiselle, dit en riant Nicholas, elle était chez elle.


    – Je ne parlais pas d’elle, mais de la broche !


    – La Montcalm la portait encore à notre arrivée.


    – Mais elle est inconsciente ou quoi ?… ou alors c’est de la provocation… Où est la broche ?


    – Ici, fit Arguedas en tapotant a poche intérieure de son blouson. Nous l’avons prise comme pièce à conviction.


    – Vous avez arrêté Olympe, alors ?


    – Non…


    – Mais pourquoi ? coupa Louise, suffoquée. Quelle preuve de plus vous faut-il de sa culpabilité ?…


    – Elle a affirmé que cette broche n’était pas celle de Charlotte. La sienne lui aurait été offerte par son petit ami, Louis Olliver. Olympe avait été subjuguée par le bijou au vernissage. Alors son petit gigolo a décidé de lui faire réaliser une copie. Ce dernier était présent et a confirmé cette histoire. En fait, c’est dans la bijouterie de son père qu’il a fait réaliser cette copie.


    – Son père a une bijouterie ? s’exclama Louise.


    – Oui, à Lyon. Olliver travaille d’ailleurs pour lui.


    – Lyon ! C’est justement là-bas que j’ai acheté cette broche. Vous connaissez le nom de la bijouterie ?


    – Non, mais cela mérite effectivement qu’on se renseigne.


    Louise réfléchit aux propos d’Arguedas. Tout cela n’était pas clair.


    – Donc, il n’a pas dit si ce bijou provenait ou non de la boutique de son père ?


    – Non bien sûr.


    – Et où se trouverait la vraie broche selon eux ?


    – Ils n’en ont aucune idée. Ils jurent leur innocence.


    – Pourquoi avez-vous réquisitionné tout de même ce bijou ?


    – Les dires des personnes concernées par un meurtre ne sont pas des preuves. Nous avons l’habitude de tout vérifier. Nous allons confier cette broche à un spécialiste afin d’en savoir un peu plus sur son origine, son authenticité ou encore pour découvrir des empreintes autres que celles de madame De Montcalm et de son petit ami. Si nous découvrons celles de Charlotte ou les vôtres dessus... On serait alors face une seule et même broche...


    – Mais comment cet Olliver aurait pu faire réaliser une copie, il n’avait pas l’original…


    – Nous leur avons demandé cela aussi. Charlotte, prise en photo dans plusieurs revues artistiques, portait cette broche systématiquement. D’après Olliver, les artisans de son père n’ont eu aucune peine en travaillant avec un bon agrandissement.


    Louise était atterrée. Elle avait tellement espéré avoir découvert l’assassin de son amie rapidement… ou du moins avoir trouvé un début de piste.


    – Vous ne trouvez tout de même pas bizarre que l’original se soit mystérieusement volatilisé et qu’une copie apparaisse simultanément, comme par le plus grand des hasards ? Je veux bien croire que la vie est pleine de surprises, mais vous ne me ferez pas avaler une chose pareille. Je mettrais ma main à couper que ce bijou offert à Charlotte et celui accroché à la veste de la Montcalm ne font qu’un. Ah, elle veut nous prendre pour des imbéciles ? C’est bon, mais il va vite déchanter le pot de peinture, car je ne le lâcherai pas d’une semelle avant d’avoir la preuve que cette femme est le meurtrier…


    – Et si cette femme disait vrai ? intervint Nicholas.


    Louise sursauta. Dans sa colère, elle avait presque oublié la présence des policiers.


    – Innocente ? Alors expliquez-moi comment une innocente pourrait se promener tranquillement avec un bijou volé à la victime ?


    – On n’a pas encore la preuve que c’est le même bijou. Je comprends votre raisonnement, mais écoutez-moi et voyons les choses avec un peu de recul. Premièrement, Olympe de Montcalm peut être innocente et dire vrai lorsqu’elle affirme avoir reçu cette copie d’Olliver. Deux choix se profilent alors : la copie est réellement une copie ou c’est le vrai bijou. Dans l’hypothèse qu’il n’existe qu’un seul bijou, l’assassin pourrait être soit Louis Olliver… soit une tierce personne l’ayant vendu ou donné à Louis Olliver. Ce qui, de toutes les façons, met ce charmant jeune homme dans de beaux draps… Mais si Olliver a réellement fait réaliser une copie, ce qui est très probable lorsque l’on considère l’excentricité des deux personnages, alors, ils pourraient très bien se trouver hors de cause. J’avoue que je pencherais plutôt vers cette dernière hypothèse, car je vois mal Olympe de Montcalm afficher publiquement un bijou volé sur une morte… Deuxième hypothèse, Olympe est bien l’assassin et nous provoque ouvertement…


    Un silence pesant s’installa entre eux.


    Mendès, qui avait laissé ses interlocuteurs discuter entre eux intervient alors :


    – Il est difficile de faire d’autres suppositions tant que nous n’avons pas éclairci un point : la bijouterie d’Olliver est-elle ou non celle où vous avez acheté cette broche ? Nous avons les coordonnées de ce monsieur. On va bientôt le savoir.


    Joignant le geste à la parole, il sortit son calepin et le consulta. Le numéro du portable trouvé, il appela sans attendre. Quelques secondes plus tard, il répéta le nom de la boutique tout fort, et Louise, d’un signe de tête, confirma qu’il s’agissait bel et bien de celle que fréquentait régulièrement Charlotte. Mendès convoqua alors Louis Olliver dans son bureau, sans plus attendre. Les deux policiers reprirent le chemin du commissariat, suivis de Louise, qui ne pouvait pas attendre chez elle le résultat de l’interrogatoire.


    Lorsque Louis Olliver fut arrivé, accompagné de l’inévitable Olympe, Mendès demanda à Louise d’attendre dans un bureau et à Olympe dans un deuxième. Louise aurait préféré assister à l’entrevue, mais le jeune homme lui rappela, gentiment mais fermement, qu’elle était toujours considérée comme une éventuelle suspecte et que cet interrogatoire était du ressort de la police uniquement. Elle obéit de mauvaise grâce. Après tout, c’était elle qui avait découvert ce premier indice !


    


    


    Olliver affichait un air arrogant en dévisageant les deux flics. Il attendit patiemment que l’un d’eux prenne la parole. Mendès ouvrit le dialogue :


    – Rappelons les faits, voulez-vous. Charlotte Lénard collectionnait les bijoux anciens, quelle que soit leur valeur soit dit en passant. Elle se fournissait, les faisait nettoyer et réparer dans la bijouterie de votre père, spécialisé dans ce domaine. Louise Saint-Aubin, connaissant ses goûts, achète une broche et l’offre à Charlotte lors du vernissage. Vous étiez absent, mais Olympe de Montcalm tombe en admiration devant ce bijou. Quelques jours plus tard, Charlotte Lénard est assassinée. Sa broche disparaît mystérieusement, mais sa copie conforme, voire l’original, apparaît alors, accrochée sans vergogne au corsage d’Olympe de Montcalm. Et cette copie aurait été faite, selon vous, d’après des photos et, comme par le plus grand des hasards, par l’atelier de votre père à Lyon, soit à cent cinquante kilomètres d’ici. Vous conviendrez aisément que cette avalanche de hasards nous paraît quelque peu incongrue… Alors, que pensez-vous de cette histoire ?


    – Que vous avez dû voir trop de films policiers à la télé. Le hasard existe dans la vie.


    – Continuez sur ce ton et je vous coffre immédiatement.


    – Très bien, je m’incline, même si je doute rester longtemps en tôle. Que voulez-vous savoir ?


    – Pour commencer, vous nous avez affirmé ne pas connaître Charlotte Lénard. Or, vous travaillez avec votre père dont Charlotte était l’une des clientes assidues. Confirmez-vous ce fait ?


    – Oui. Mon travail, je le répète, consiste à trouver des bijoux dans les salles de vente, dans des successions, sur des marchés ou ailleurs, mais pas de vendre à la boutique, ni de fabriquer quoi que ce soit. Je ne suis jamais en contact avec la clientèle. Demandez à mon père, si vous ne me croyez pas.


    – Ce sera fait, n’en doutez pas. J’y veillerai moi-même, s’interposa Arguedas. Je devais justement partir à Lyon ce soir voir des amis. Je vais faire coup double en passant à la bijouterie. Je pars immédiatement et vous laisse aux soins de mon collègue, Jean-Baptiste Mendès. Il va continuer cet entretien sans moi. Et lorsqu’il aura terminé, vous serez mis au secret…


    – Quoi ? s’écria le jeune dandy.


    – Laissez-moi terminer. Vous serez mis au secret deux heures maxi, le temps que je puisse m’entretenir avec votre père et l’ouvrier qui a réalisé cette copie. Vous n’en mourrez pas. Et si vous n’avez réellement rien à cacher, vous attendrez patiemment, dans votre propre intérêt.


    – Très bien, puisque je n’ai pas le choix, cracha-t-il d’un ton hautain.


    Nicholas parti, Jean-Baptiste Mendès reprit le fil des questions.


    – Bien. Vous ne connaissiez donc pas Charlotte Lénard. Où habitez-vous, monsieur Olliver ?


    – A Lyon, juste au-dessus de la boutique. Mon père a plusieurs appartements dans cet immeuble et j’occupe l’un d’eux.


    – Où avez-vous fait la connaissance d’Olympe de Montcalm, qui était, comme par hasard une connaissance de la victime ?


    – Nous nous sommes rencontrés lors d’une soirée à l’ambassade de Suède, à Paris, soupira Olliver, préférant ignorer les sous-entendus. Nous avons eu un coup de foudre. Et comme je suis très souvent à Paris pour mes affaires, nous avons décidé de nous revoir.


    – Vous saviez qu’elle était originaire d’Annecy ?


    – Oui.


    – Est-ce vous qui avez déniché la fameuse broche ?


    – Non, je ne l’avais jamais vue auparavant.


    – Quand avez-vous appris qu’elle provenait de votre bijouterie ?


    – Joaillerie pas bijouterie, rectifia à nouveau Olliver.


    – Ne jouez pas sur les mots, vous seriez le grand perdant à ce petit jeu… Répondez !


    – Je ne le savais pas. Je m’en suis douté lorsque vous m’avez appelé au téléphone tout à l’heure.


    – Une dernière question : pourquoi avez-vous fait réaliser cette copie ?


    – Elle plaisait à Olympe. Comme c’est une femme qui peut se payer tout ce qu’elle désire, j’ai pensé que c’était là l’occasion pour moi de lui faire un cadeau original, un cadeau qu’elle ne pouvait s’offrir elle-même malgré tout son argent.


    – Bien j’en ai terminé avec vous… pour l’instant. Je vous prie d’attendre au commissariat que mon collègue m’appelle de Lyon.


    Mendès se leva et conduisit Olliver dans le bureau d’Arguedas. Il lui confisqua son portable et demanda à un policier de le surveiller et de l’empêcher de communiquer avec qui que ce soit.


    Quelques instants plus tard Mendès pénétrait à nouveau dans son bureau, suivi par Olympe.


    Elle confirma toutes les affirmations de son amant. Mendès la retint elle aussi jusqu’à l’appel d’Arguedas.


    Nicholas se trouvait encore à Lyon et monsieur Olliver père avait lui aussi confirmé les propos de son fils. Le bijou de Charlotte avait été vendu directement à la boutique par un client en mal d’argent, ce qui expliquait pourquoi Louis n’avait pas pu le voir avant.


    Olliver père n’était pas au courant de la réalisation d’une copie – ce qu’il avait d’ailleurs qualifié de sacrilège – et avait interrogé ses employés. L’un d’eux avait en effet travaillé pour le compte de son fils pendant ses heures de libres afin d’arrondir ses fins de mois.


    Le hasard semblait donc bien à l’origine de cet imbroglio.


    Mendès relâcha le couple et se dirigea vers le bureau où Louise l’attendait en faisant les cent pas.


    Lorsque la porte s’ouvrit sur lui, Louise eut l’impression d’avoir attendu des siècles dans la petite pièce. Elle se leva prestement, les yeux suppliants. Jean-Baptiste s’assit sur une chaise près de l’entrée et lui fit part de la nouvelle.


    – Nous les avons interrogés l’un après l’autre et leurs réponses vont dans le même sens.


    – Alors ils sont libres ?


    – Pour l’instant, nous ne pouvons les inculper de quoi que ce soit. Soyez patiente, la vérité se fera, je vous le promets.


    Elle sortit à son tour du commissariat, atterrée.


    


    


  




  

    



    


    - 15 -


    Xavier Nogaret pénétra dans le bureau de son patron avec la désagréable sensation de se tenir sur un siège éjectable. Jean Dubost siégeait derrière son bureau. Il mâchouillait son crayon, signe chez lui d’une grande nervosité. La Teigne le comprit immédiatement et attendit patiemment qu’il lui fasse signe de s’asseoir. Mais cette invitation ne vint pas, par simple oubli ou dans le but délibéré de maintenir une certaine distance ? se demanda Nogaret.


    Dubost rompit le silence.


    – J’ai reçu une visite de la police vous concernant en partie. Il parait que vous ayez soudoyé le fiancé de Charlotte Lénard afin de vous introduire de force à son vernissage. Est-ce vrai ?


    – Ce n’est pas exactement de cette façon que j’aurais présenté les choses…


    – Très bien, alors je vous écoute… et soyez convainquant !


    – Voilà. J’avais déjà eu l’occasion de rencontrer plusieurs fois Charlotte avec Louise, puis j’ai croisé Charlotte en compagnie de Trajan. Il y a quelque temps, j’étais dans un bar et Victor est arrivé, seul. Il s’est installé au comptoir juste à côté de moi. Nous avons engagé la conversation et sommes devenus, je n’irais pas jusqu’à dire les meilleurs amis du monde, mais de bons copains. Nous nous sommes revus assez souvent. Alors, quand j’ai appris que Louise organisait cette foutue… euh, cette exposition au château, j’ai sauté sur l’occasion et Victor s’est fait une joie de m’y inviter.


    – Et vous ne lui avez pas donné d’argent en contrepartie de l’invitation ?


    – Pas du tout, contrairement à ce que la police semble croire, je ne l’ai pas payé. J’ai simplement rendu de l’argent qu’il m’avait prêté la semaine précédente.


    Jean Dubost se leva lentement, fit le tour de la table et se planta devant Nogaret.


    – Votre histoire semble tenir debout.


    – Ben, tiens, et pour cause… c’est la stricte vérité. Je ne vois pas pourquoi je vous mentirais.


    Dubost hocha la tête et retourna s’asseoir.


    – Dans quel but avez-vous souhaité être présent au vernissage ?


    – Si je vous le dis, vous ne me croirez pas.


    – Je tiens à entendre votre réponse, s’écria Dubost dont la patience commençait à s’effriter sérieusement.


    – Voilà. C’est un peu compliqué… Euh… Depuis quelques mois, j’ai remarqué que Louise prenait un peu du poil de la bête et qu’elle était en passe de dépasser les autres commerciaux de la boutique. Je me suis dit que, étant le meilleur dans l’entreprise, je me devais de savoir ce qu’elle valait vraiment… pour vous faire un rapport... Alors je me suis invité au vernissage pour l’étudier afin de lui donner des petits conseils de professionnel. Je me proposais de lui servir un peu de mentor, si vous voyez ce que je veux dire. Ceci dans le but de faire décoller la boite…


    – Et vous lui avez fait part de votre idée, sans doute ? reprit Dubost ironiquement.


    La Teigne hésita.


    – Euh… Pas vraiment, non. Elle ne m’en a pas laissé le temps. Mais j’allais le faire…


    Le téléphone sonna, faisant sursauter les deux hommes. Ils regardèrent la petite lumière clignoter jusqu’au moment où la secrétaire prit la communication. La ligne interne retentit, l’appel était pour Dubost. Après un instant d’hésitation, il décrocha, même si son visage marquait son agacement d’être dérangé. Nogaret voulu en profiter pour s’échapper, mais le directeur fit un geste impératif afin de le retenir. Il n’en avait pas encore terminé.


    Après quelques minutes, Dubost raccrocha. Lorsqu’il s’adressa à son employé, son ton s’était durci.


    – Je vais vous dire ce que je pense et ce n’est pas de gaieté de cœur, je vous l’affirme. Je pense que vous êtes un fieffé menteur…


    – Quoi ? Je ne vous permets pas…


    – Taisez-vous ! Et laissez-moi terminer. Je disais donc que vous êtes un menteur. Je sais que vous ne connaissiez pas Charlotte, vous ne l’avez même jamais entrevue. Il y a suffisamment de témoins de votre rencontre lors du vernissage pour prouver l’inverse. Je ne sais pas comment vous avez contacté Victor Trajan et j’avoue que je m’en contrefiche. Mais ce dont je suis absolument certain, c’est de votre haine pour Louise, de votre jalousie maladive envers elle. Son mentor ! Et quoi encore ? Comment pouvez-vous raconter de pareilles sornettes ? Vous me prenez vraiment pour un idiot ? Comment avez-vous pu croire un seul instant que j’allais tomber dans le panneau ? Pour me croyez si peu intelligent ?…


    – Mais je vous assure…


    – Ça suffit ! Je ne veux pas en entendre plus. J’attends votre démission dans l’heure sinon, c’est moi qui vous mettrai à la porte. Et soyez heureux de l’issue de notre collaboration, cette solution vous permettra de trouver plus facilement un nouveau job plutôt qu’un licenciement pour faute professionnelle grave. Maintenant, vous pouvez sortir, j’en ai terminé avec vous. Vous pouvez prendre vos affaires personnelles, mais je vous interdis de toucher aux fichiers de vos clients, c’est la propriété de l’entreprise, pas la vôtre.


    Dubost sortit et s’entretint avec la secrétaire pour lui faire part des mesures prises à l’encontre de Nogaret. Elle héritait de la charge désagréable de le surveiller jusqu’à son départ pour éviter tout dérapage.


    – Une dernière chose, Nogaret. Louise Saint-Aubin n’est en aucun cas responsable de la décision que je viens de prendre. C’est vous et vous seul qui en êtes responsable de par votre comportement inqualifiable. Je dirige une entreprise dans laquelle je souhaite que chacun trouve sa place et n’aille pas à l’encontre des intérêts de tous. Vous êtes devenu un élément perturbateur et incontrôlable. Si j’apprends que vous causez le moindre problème à Louise, je m’occuperai de vous personnellement et il vous faudra quitter la ville si vous souhaitez continuer à travailler dans ce milieu. Est-ce que je suis bien clair ?


    Nogaret était anéanti. Il était viré et ne s’était même pas rendu compte du piège dans lequel il était tombé. Il ne prit même pas la peine de passer dans son bureau, griffonna sa démission sur le coin du meuble de l’entrée et jeta rageusement la feuille à la figure de la secrétaire, très mal à l’aise. Il sortit sans faire un geste, sans dire un mot à ses collègues attirés par le claquement de la porte du big boss.


    Personne ne regretta son départ, mais les langues se délièrent comme par miracle, chacun ayant une petite anecdote à raconter sur le comportement exécrable de celui qui avait reçu le surnom, ô combien mérité, de La Teigne. L’un d’eux proposa de déboucher une bouteille pour fêter l’événement, mais tout le monde s’accorda pour trouver l’instant mal choisi. Dubost était d’une humeur trop massacrante pour apprécier.


    


    


    David Lénard sirotait tranquillement son troisième Whisky de la journée lorsque le carillon de la porte d’entrée se fit entendre. Il se leva de mauvaise humeur et alla ouvrir. Olympe de Montcalm avait entrepris de jouer avec ses clés de voiture en attendant que le jeune drogué vienne à sa rencontre. Comme toujours, sa tenue vestimentaire défiait les canons de la mode. Ce jour-là, elle arborait fièrement une cravate rose fuchsia sur une chemise vert émeraude. Son costume veste pantalon était à larges rayures noires et bleues.


    David éclata de rire.


    – Ouaouh ! Tu t’es fendue aujourd’hui pour dénicher de telles horreurs dans ta garde-robe…


    – Très malin. Ce n’est pas pour écouter les critiques infondées que je suis venue. Tu me laisses entrer ou je dois rester plantée là ?


    David s’écarta légèrement tout en singeant une révérence digne d’une reine puis ferma la porte derrière la jeune femme.


    – Qu’est-ce tu m’veux ?


    – A toi personnellement, pas grand-chose à vrai dire, mis à part un tout petit service, fit l’ex-star en avançant son index vers le pouce, renforçant ainsi le mot petit.


    – Et pourquoi j’t’aiderais ? T’as toujours fait comme si j’existais pas, même quand tu te pavanais à l’école avec ma frangine.


    – Oh, ça, je sais et je n’ai pas changé d’avis à ton sujet. Tu n’avais pas d’intérêt à mes yeux avant et encore moins aujourd’hui mais, comme je viens de te le dire, j’ai besoin d’un service. Je suppose que tu as besoin d’argent ?


    – Evidemment. J’ai toujours besoin de fric, alors annonce la couleur et vite, car j’ai pas envie de te voir trop longtemps traîner par-là, j’ai des tas d’choses à faire et tu commences déjà à me casser les pieds à tourner autour du pot. Accouche !


    – Très bien, mon temps est aussi compté alors venons-en au fait. Deux tableaux de ta sœur m’intéressent et je veux les acheter.


    – Ça, faut voir avec Louise ou avec Mélanie Palmer, elles en ont eu toutes les deux. J’en n’ai pas eu un seul, moi.


    – Je sais. Je sais aussi que l’un des deux est la propriété de Louise. Quant au deuxième, je ne sais pas à qui il appartient aujourd’hui. Alors voilà ce que je te propose : tu essayes de décider Louise à me vendre ces toiles et tu touches un pourcentage conséquent.


    – Ah non ! Pis quoi encore ? Et si ça marche pas, j’me serais cassé la nénette pour des queues d’cerises ? Tu m’prends pour qui ?


    – Alors annonce tes conditions…


    David préféra prendre un peu de recul avant de répondre. Il avait fait assez de bourdes depuis son arrivée à Annecy, il ne fallait pas en rajouter une nouvelle. Olympe lui offrait une opportunité de gagner quelques billets. Il se félicita d’être à peu près sobre et en état de faire fonctionner ses méninges. Il avança sa main vers le verre posé sur la table du salon, par pur réflexe, mais sa conscience le lui interdit. Il la retira comme piqué par un serpent.


    Il regarda l’ex-actrice d’un regard qui se voulait intelligent et déclara pompeusement :


    – Ok, j’accepte, mais voici mes conditions : tu me donnes cinq cents euros tout de suite. Ce fric, il sera à moi, que je réussisse ou non à faire changer Louise d’avis. Et si je réussis, tu me redonnes cinq cents euros pour chacun des deux tableaux. C’est à prendre ou à laisser. Alors, tu marches ?


    – Mille cinq cents euros ? C’est beaucoup trop pour une simple conversation avec l’amie de ta sœur !


    – Ça, ça m’étonnerais. J’suis pas si stupide que tu sembles le croire, figure-toi. Tu aurais pu lui demander toute seule, t’as pas besoin de moi pour ça…


    Olympe ne répondit pas. Le coup avait porté.


    – Donc, continua David, les mains dans le dos comme un professeur devant ses élèves, ton silence signifie que tu lui as déjà demandé et qu’elle a refusé. Je m’trompe ?


    Il jubilait de voir Olympe à sa portée. Cette dernière fit un effort considérable pour garder son sang-froid et éviter de sortir de la maison sans dire un mot. Mais elle voulait ces tableaux.


    – Non, souffla-t-elle, au comble de l’exaspération.


    – Bien, continuons. Elle a refusé et tu me demandes d’intercéder en ta faveur. Et comme t’as jamais pu m’voir en peinture, je mettrais ma main à couper qu’en ce moment tu ne rêves que de me tordre le cou parc’que t’as pas d’autre choix que de m’implorer et ça… je doute que ça t’plaise, hein ?


    Olympe serra les dents pour ne pas répondre. Sa fierté en prenait un bon coup. Ce petit con lui posait plus de problèmes que prévu. Sentant sa patience s’enfuir très rapidement, elle préféra abréger cette conversation déplaisante.


    – Très bien, j’accepte tes conditions. Je n’ai pas suffisamment d’argent sur moi, je te ferai passer une enveloppe dans la soirée, mais ne traîne pas trop, je déteste attendre.


    La jeune femme se dirigea rapidement vers la sortie et démarrait déjà sa voiture lorsque David surgit en courant de la maison, en proie à une grande excitation.


    – Eh, Linda…


    – Je m’appelle Olympe, crétin !


    – Bien Olympe Crétin, pouffa-t-il, t’as pas oublié quelque chose par hasard ?


    Elle plissa les yeux et réfléchit à la remarque. Elle ne voyait vraiment pas où il voulait en venir.


    – Tu as déjà obtenu plus que je ne souhaitais d’offrir… Tu n’auras pas un centime de plus !


    – Pauv’ cloche ! Si tu veux tes deux tableaux, tu crois pas qu’il faudrait me dire lesquels ?


    La surprise la cloua sur place. Elle avait effectivement oublié l’essentiel. Dans sa précipitation pour quitter ce malade, elle avait pratiquement perdu tous ses moyens. Elle s’en voulut d’avoir été si stupide. Elle allait répondre, mais le même trou de mémoire qu’elle avait eu face à Louise refit surface. Fébrilement, elle rechercha dans son sac à main un petit papier plié. Sans dire un mot, elle tendit ce papier à David afin de ne pas paraître encore plus ridicule. Elle partit enfin sous des éclats de rire sonores qui résonnèrent très longtemps dans ses oreilles.


    David monta dans l’atelier de Charlotte, au deuxième et dernier étage de la maison. Tous les tableaux que Louise et Charlotte avaient préféré tenir à l’écart de l’exposition reposaient sur des chevalets ou à même le sol. Louise n’avait pas encore pris possession de son héritage. Elle devait passer dans la semaine avec une camionnette.


    David sortit le petit papier de La Montcalm et lut : « Le départ pour le travail par Millet » et « Nature morte avec l’Amour en plâtre par Cézanne ». Ces noms ne lui disaient rien. Il détailla les toiles et maudit sa sœur de ne pas avoir inscrit leurs titres au dos. Il ne put déterminer si les deux souhaités par Olympe étaient ou non dans ce grenier. Il avait besoin d’aide et cela l’agaça prodigieusement. Il avait déjà élaboré un plan dans sa tête : celui de subtiliser plusieurs œuvres, dont les deux souhaitées par La Montcalm et de faire croire à Louise… et aux autres… qu’un cambrioleur avait pénétré dans la demeure durant son absence. Mais pour cela, il fallait les repérer !


    Il ouvrit l’ordinateur de sa sœur et pesta contre elle : Charlotte l’avait protégé par un mot de passe bien sûr. Et lui n’avait pas d’ordinateur ! Même son portable était trop vieux pour l’aider.


    Il se redressa brusquement : une nouvelle idée venait de surgir dans son cerveau. Un large sourire aux lèvres, il redescendit en courant les escaliers jusqu’à la chambre de Charlotte. Elle avait une bibliothèque pleine de livres d’art. L’un d’eux devait certainement faire référence à ces peintures puisqu’elle ne travaillait qu’à partir de copies. Elle devait forcément les avoir sous la main.


    Plusieurs dizaines de livres trônaient sur les étagères. David lut les titres, mais il dut à nouveau admettre son ignorance. L’Art Nouveau, l’Impressionnisme, l’Expressionnisme… tout cela ne lui disait rien. Il regarda parmi les ouvrages attribués à un peintre exclusivement s’il voyait apparaître le nom de Cézanne ou celui de Millet. Il trouva en effet un livre sur Cézanne et l’ouvrit. La première partie présentait des dessins, un par page, en couleurs. La deuxième partie, un documentaire en noir et blanc, détaillait apparemment l’œuvre entière du peintre. Chaque toile était illustrée, numérotée.


    David ne savait pas à quoi ressemblait l’Amour en plâtre, il entreprit donc de lire les légendes une par une. Il n’avait pas eu l’idée de compulser l’index, qui l’aurait guidé en deux secondes à la page concernée. Il étudia donc les illustrations. Vers la fin, il tomba sur des gravures représentant des têtes de mort. Il ricana en se demandant si ces têtes pouvaient symboliser l’Amour. Il tourna encore quelques pages et découvrit enfin l’objet de ses recherches dans les toutes dernières feuilles. La petite statue sans bras était représentée cinq fois, sous cinq angles différents. Lequel était le bon ? David ne se souvenait pas avoir vu ce genre de dessin dans l’atelier. Il remonta au dernier étage, le livre sous le bras. Ses nouvelles recherches lui confirmèrent sa première impression : le tableau n’était pas là.


    Louise n’avait pourtant rien emporté, il en était certain. Alors où était-il ?


    Il redescendit dans la chambre de sa sœur pour tenter de trouver des informations sur le deuxième tableau. Peine perdue, il ne put mettre la main sur un ouvrage concernant Millet. Pourtant, Charlotte avait dû avoir au moins un modèle. Elle ne pouvait rien copier sans cela.


    Dans sa fureur de ne rien trouver, il jeta les livres par terre et les feuilleta rageusement. Rien.


    Il remonta une fois de plus dans l’atelier. Il fureta dans tous les coins et recoins. Ses recherches lui permirent de tomber sur plusieurs gravures non identifiées. Est-ce que l’une d’elles s’intitulait Le départ pour le travail ? Comment faire pour retrouver cette satanée toile ?


    De rage, il balaya du bras tous les livres et papiers posés sur une des petites tables. Tout tomba par terre dans un grand fracas. Il sauta sur les vestiges des belles piles puis s’arrêta net. Plusieurs photos s’étaient échappées, dont l’une représentait Louise, une paire de lunettes sur le crâne, une arme à feu dans les mains, au milieu d’une pièce ressemblant étrangement à un stand de tir. Curieux. Machinalement, il mit le petit carton brillant dans sa poche. Il ne savait pas ce qu’il allait en faire, mais il était convaincu d’avoir fait une trouvaille. Sa meilleure amie de sa sœur avec une arme ?


    Maintenant qu’il avait pratiquement tout mis à sac, il se rendit compte à quel point il avait besoin d’un verre ou d’un joint, voire des deux. Les cadavres des bouteilles accumulées dans la cuisine et dans le salon lui indiquèrent qu’il avait déjà vidé entièrement le bar, pourtant très bien fourni.


    Il attrapa sa veste, vérifia s’il avait de l’argent et sortit. Il prit la voiture de sa sœur et se dirigea vers le centre-ville. Il entra en trombe dans le premier bar rencontré et commanda un triple scotch avant même d’atteindre le comptoir. Dans sa hâte, il n’avait pas remarqué deux hommes assis à une table dans le coin le plus reculé et le plus sombre. Mais les hommes, eux, l’avaient reconnu. Le plus grand s’approcha tranquillement de David, lui mit la main sur l’épaule et ricana en sentant le jeune homme sursauter à ce contact.


    – Salut, David !


    Ce dernier plissa les yeux et reconnut alors son interlocuteur.


    – Tiens, ce cher Victor… Alors comment va ? T’as digéré la pilule depuis la lecture du testament, ah, ah, ah…


    Trajan se retint de lui flanquer son poing sur la figure. Il en mourait d’envie mais il se souvint juste à temps de son compagnon à la table un peu plus loin.


    – Allez, viens, David, viens boire un verre avec mon ami et moi.


    Lorsqu’ils furent arrivés vers l’inconnu, Victor les présenta. Son ami n’était ni plus ni moins que Xavier Nogaret, alias La Teigne. David se souvenait l’avoir vaguement aperçu au vernissage. Il avait entendu parler de l’accord passé entre eux. L’un, Victor, avait vendu une invitation à l’autre pour cette soirée d’inauguration. Louise avait d’ailleurs pété les plombs se dit-il en riant mentalement. Il ne put se retenir de s’exclamer :


    – Si je comprends bien, nous voici réunis ce soir pour la première séance des ennemis déclarés de Louise Saint-Aubin ?


    La répartie ne fut pas du goût des deux hommes mais, ils se retinrent de lui clouer le bec.


    David, persuadé que sa blague avait plu, commençait à se sentir à l’aise.


    – Alors, que me vaut cette invitation à votre table ?


    Victor prit la parole, interrompant l’élan de Nogaret.


    – Nous venons d’avoir une discussion à son sujet, justement. Elle vient de faire virer Xavier de son boulot.


    – Quoi ?... Comment elle a fait ?


    La Teigne répondit sans plus attendre. Il avait besoin de vider son sac.


    – A cause d’elle, j’ai perdu un gros client. Et comme elle s’est mis notre patron dans la poche je ne sais trop comment, je suppose qu’il ne lui a pas été très difficile d’avancer un mensonge ou un autre pour étoffer l’histoire… Bref… Dubost, mon ancien patron, était furieux d’avoir perdu une commission très importante pour la boîte, alors j’en ai fait les frais à la place de Saint-Aubin.


    Un silence pesant s’installa entre eux. Nogaret buvait du petit lait en voyant la mine compatissante de ses voisins. Les mettre de son côté était plus facile qu’il ne l’aurait cru. Il avait téléphoné à Trajan une heure plus tôt pour l’inviter à boire un verre afin de tenter de lui tirer les vers du nez et glaner des renseignements utiles à sa vengeance. L’arrivée inopinée de David le ravissait. Il serait très facile d’amadouer cet être faible et sans cervelle. Quant à Trajan, sa colère envers le monde entier le rendait lui aussi très vulnérable, à moins qu’il ne soit très calculateur et qu’il saute sur l’occasion pour déverser son fiel. Il faudrait le tenir à l’œil.


    – Bien, nous avons donc tous les trois des reproches à faire à cette chère Louise Saint-Aubin, dit La Teigne. Ni David ni Victor n’avaient en fait de vraie raison d’en vouloir à Louise, sinon qu’ils lui vouaient une antipathie instinctive. Mais cette alliance confortait Nogaret dans son idée d’être dans son bon droit.


    Victor leva la main en direction du serveur et commanda une autre tournée. La nuit tombait déjà et la soirée promettait d’être longue. Il ne savait pas vraiment s’il pouvait espérer quoi que ce soit de cette nouvelle association, mais il s’en fichait un peu. Il lui fallait de l’action…


    – J’ai peut-être quelque chose sur elle. Il attendit que son auditoire soit toute ouïe avant de continuer. Oui, peut-être. J’ai remarqué que Louise faisait les yeux doux à un homme le soir du vernissage. D’après Charlotte, personne ne connaissait cet homme-là. Le problème, c’est que je les ai rencontrés ensemble, Louise et lui, quelque temps après et ils avaient l’air très complices. Il faudrait creuser pour savoir ce qu’ils fabriquent ces deux-là…


    Nogaret était attentif. Le renseignement n’était pas des plus attrayants mais il ne fallait pas décourager d’emblée ses interlocuteurs. Que faire d’une idylle avec un inconnu ?


    – Très bien, s’exclama-t-il. Connais-tu son identité ? Et où les as-tu rencontrés ?


    – Son nom est Stephen d’Ormoy. D’après les présentations faites, il est journaliste à Peinture de folie et habite Paris. Je les ai vus ensemble chez Charlotte, après son décès. David était là, d’ailleurs.


    – C’est vrai, répondit le petit frère. Ils avaient l’air drôle, comme s’ils avaient un lourd secret à cacher.


    – Ce secret ne serait-il pas une vulgaire histoire de fesses ? l’interrompit La Teigne, agacé de n’avoir rien de bien concret à se mettre sous la dent. Ce qu’il nous faut, c’est savoir si elle a ou non à voir avec le meurtre. Et là, on la tiendra notre vengeance.


    – Moi, j’ai ce qu’il faut, clama David d’une voix stridente en sortant une photo de sa poche.


    Les deux autres se penchèrent sur le petit rectangle de papier posé sur la table et sifflèrent d’admiration.


    – Alors là, chapeau ! dit La Teigne, les yeux brillants. Ouais… là on tient enfin quelque chose de très intéressant.


    Il avança la main vers le cliché mais David fut plus prompt. Il la remit prestement dans sa veste, au grand dam de Nogaret.


    – Qu’est-ce qu'il te prend ? T’es fou ou quoi ? On tient peut-être notre vengeance et tu veux jouer au plus malin…


    – C’est ta vengeance, pas la mienne. J’en ai rien à foutre, moi, de tes conneries. Après tout, elle m’a rien fait Louise. Bon, d’accord, on s’est un peu frictionnés, mais ça s’arrête là. Alors, j’vois vraiment pas pourquoi j’te donnerais cette photo. Parce que je suis peut-être un peu bête, mais j’ai bien l’impression que l’arme dans sa main, ça ressemble à un .38 ? Et si j’ai bonne mémoire, c’est une arme comme ça qu’a troué l’crâne de ma frangine.


    – Très bien, j’ai compris. Combien ?


    – J’ai pas encore réfléchi à la question, minauda David, de plus en plus à l’aise, à l’inverse de son interlocuteur dont la rage monta d’un cran.


    – Combien, j’ai dit ? hurla La Teigne, faisant sursauter la moitié de la salle. Ne joue pas au plus malin avec moi, reprit-il plus doucement, t’es pas à la hauteur et je n’ai aucune patience.


    Trajan comprit qu’il se devait d’intervenir afin de les calmer. Tenir une pareille chance de discréditer Louise était vraiment une aubaine à ne pas laisser filer. Sa joue brûlait toujours de l’impact de la gifle magistrale donnée alors qu’il tentait de lui voler un baiser le soir du vernissage. En dehors de l’antipathie qu’il inspirait à Louise, il n’avait rien d’autre que cette gifle contre elle, mais personne ne l’avait traité de cette manière depuis très longtemps et sa fierté de mâle blessé lui soufflait de profiter de l’occasion.


    – Allez, les mecs, doucement, on n’est pas dans une foire d’empoigne ici, nous sommes censés être des adultes responsables. Asseyez-vous et essayons de voir clair dans cette histoire.


    Il fit un geste au barman pour commander une nouvelle tournée et détailla ses acolytes l’un après l’autre.


    – Bien, continua-t-il en voyant les antagonistes reprendre place sur leurs sièges. Nous avons donc une photo de Louise tenant un revolver. Mais rien ne nous affirme que ce soit l’arme du crime. Nous ne savons même pas si c’est bien un calibre P.38, à moins que vous ne soyez experts en armes ?... Non ?... Alors, ne brûlons pas les étapes.


    – Ok, se hâta d’acquiescer Xavier Nogaret. On se calme et on réfléchit.


    – Cinq cents euros et je vous donne la photo, balança David, que ce montant rendait euphorique. Et pas la peine de chipoter, c’est ça ou rien.


    Victor se tut. Il était hors de question pour lui de donner le moindre centime pour une photo ne lui rapportant rien. Xavier hocha la tête comprenant qu’il avait le choix entre mettre la main à son portefeuille et se priver de la photo.


    – Tiens, cracha-t-il en jetant des billets sur la table.


    David et Victor ne se demandèrent même pas pourquoi La Teigne avait une telle somme d’argent sur lui. Cela paraissait tout naturel dans le cadre de cette histoire.


    L’échange se déroula très rapidement. Personne dans la salle désormais bondée ne s’aperçut du petit trafic. Une heure plus tard les trois hommes se séparèrent. Ils avaient mis au point un stratagème qui les satisfaisait entièrement, sans risque de préjudice en quoi que ce soit. Ils jubilaient en essayant d’imaginer la réaction de la pauvre Louise. Et chacun d’eux regretta amèrement de devoir manquer cette scène.


    


    


    


  




  

    



    


    - 16 -


    Louise arpentait le quai de la gare depuis plus d’un quart d’heure. Mélanie Palmer lui avait téléphoné la veille pour la prévenir de son arrivée à Annecy. Elle voulait trier les toiles que Charlotte lui avait léguées, les emballer et les ramener à Paris où elles trouveraient place dans un musée ou dans une galerie. Louise ne désirait en garder qu’une seule pour elle, en souvenir de son amie si tragiquement disparue. Elle avait jeté son dévolu sur la dernière toile inachevée, l’Amour en plâtre et tant pis pour Olympe ! Son choix avait été dicté par une raison simple : c’était le seul tableau sur lequel Louise avait vu Charlotte à l’œuvre, la seule et unique fois qu’elle l’avait observée en train de peindre. La regarder lui évoquait Charlotte de façon si forte qu’elle la revoyait en vie, si pleine de vie… Quant aux toiles qui lui revenaient de droit grâce à la succession, Mélanie les rapporterait avec les siennes dans la capitale afin de les vendre. Louise ne désirait pas se charger de cette besogne.


    Mélanie voulait descendre à l’hôtel mais Louise avait fermement insisté pour qu’elle loge chez elle, proposition d'ailleurs acceptée avec plaisir. Il était en effet impensable pour Mélanie d’envisager s’installer comme elle en avait l’habitude chez Charlotte car David était toujours sur place. Les Lénard avaient décidé de laisser leur fils dans la maison. Ils n’avaient pas eu le cœur à le mettre à la porte, même si leurs rapports n’avaient pas évolué d’un pouce.


    Le TGV arriva enfin et Mélanie en descendit, son éternelle écharpe autour du cou. Les deux femmes s’étreignirent silencieusement, démontrant ainsi leur immense chagrin. Les larmes ne se firent pas attendre longtemps et ce fut en s’essuyant les joues qu’elles rejoignirent la Porsche dans les sous-sols du parking.


    Une fois installée dans la chambre d’amis, Mélanie rejoignit Louise dans le salon où les attendait une bonne bouteille de bordeaux. Elles prirent leurs verres avec un plaisir évident comme s’ils étaient en mesure de leur faire oublier les événements de ces dernières semaines.


    – A ta santé.


    – A la tienne… et à Charlotte.


    Elles sirotèrent quelques gorgées du liquide tanique, puis Louise demanda :


    – Quand penses-tu commencer à trier les toiles ?


    – Dès demain si possible. Je ne sais pas combien de temps cela peut nous prendre et je ne voudrais pas trop tarder avant de repartir chez moi. Et plus vite ce sera fait, mieux je me porterai. Cette maison, avec tous ses souvenirs…


    – J’appelle David immédiatement pour lui annoncer notre venue demain matin. Je viens t’aider.


    Louise, ne connaissant pas le numéro de portable de David, l’appela sur le fixe de la maison mais raccrocha au bout d’une dizaine de sonneries restées sans réponse.


    – Il n’est pas à la maison, à moins qu’il ne veuille pas décrocher, ou qu’il soit dans un sommeil proche du coma… railla-t-elle en avalant une nouvelle gorgée.


    – Tu es très dure avec lui.


    – Je sais, soupira Louise, mais il me porte sur les nerfs. Il a tellement profité de sa pauvre sœur il est tellement odieux avec ses parents que j’ai vraiment du mal à lui trouver la moindre excuse. Je devrais le plaindre car c’est un malade, mais il n’y a rien à faire. Je rappellerai tout à l’heure pour savoir quand nous pourrons aller faire notre tri. Mais auparavant, que dirais-tu d’aller manger ?


    – Excellente idée, je meurs littéralement de faim ! Où m’emmènes-tu ?


    – Manger de la friture au bord du lac. Il fait encore bon et j’ai envie de profiter des rares moments où nous pouvons encore nous asseoir sur une terrasse en plein air.


    – Et loin de la pollution parisienne…


    Les éclats de rire qui suivirent leur permirent de libérer tout leur stress. Elles attrapèrent leurs sacs à main et sortirent d’un pas plus léger.


    Louise appela deux fois David dans la soirée mais n’obtint aucun succès. Elle en déduisit qu’il devait être sorti, seul ou avec ses amis de beuverie et décida de remettre au lendemain un coup de fil qui pouvait tout compte fait bien attendre un peu.


    Elles passèrent une soirée très agréable, la première depuis la mort de Charlotte.


    


    


    Le lendemain matin, elles se levèrent vers neuf heures et rappelèrent David, toujours sans succès. Louise téléphona alors aux Lénard afin de leur demander une clé de la nouvelle serrure. Autant profiter de l’absence du jeune homme et éviter ses continuelles remarques désobligeantes. Lorsqu’elles arrivèrent devant la maison, elles constatèrent avec surprise que les volets de la maison étaient tous ouverts et que la porte d’entrée baillait, mais personne ne répondit à leurs coups de sonnette intempestifs. Elles entrèrent lentement et gravirent les escaliers. Arrivées au premier étage, Louise voulut toutefois s’assurer de l’absence de David et frappa à la porte de sa chambre. N’obtenant toujours aucune réponse, elle entrouvrit doucement le panneau en bois et passa prudemment la tête. Si David était là, il aurait été tout à fait capable de lui jeter à la figure le premier objet à portée de main.


    Elle poussa un petit cri de surprise et referma prestement, s’assit par terre et fut prise d’une crise de fou-rire incontrôlable. A la question muette de Mélanie, elle lui fit signe de regarder à son tour.


    David était étalé de tout son long en travers du lit, tout habillé, et ronflait comme une locomotive en tétant le goulot d’une canette de bière. Un nombre incalculable de cadavres de bouteilles jonchait le sol, plusieurs cendriers débordaient de mégots de cigarettes et de joints. Deux autres personnes dormaient à même la moquette. L’odeur d’alcool, de tabac et de chaussettes sales émanant de la petite pièce était écœurante.


    La réaction de Mélanie fut identique à celle de son amie et il leur fallut plusieurs minutes afin de retrouver un semblant de sérieux.


    Le bruit avait tout de même réussi à faire sortir David de sa torpeur. Il sortit de sa chambre et découvrit les deux femmes dans le couloir, toujours assises par terre. La surprise le cloua sur le pas de la porte. Il rassembla ses idées et finit par articuler d’une voix pâteuse :


    – Qu’est-ce vous foutez là ?


    Les deux complices se levèrent et Louise, contenant difficilement son envie de rire, put lui répondre lentement :


    – Nous venons récupérer les tableaux que Charlotte nous a légués. Nous avons appelé à plusieurs reprises ici mais tu n’as jamais répondu. Alors nous sommes venues, avec l’accord de tes parents bien entendu.


    – J’m’en fous d’leur accord. Pour le moment, c’est moi qu’habite là, alors foutez-moi la paix et dégagez !


    – Désolée, reprit Mélanie plus sérieusement, mais je dois repartir à Paris assez rapidement et…


    David lui coupa la parole brutalement :


    – … Et j’en ai rien à foutre de ta vie... Dehors, sales vautours.


    Louise attrapa le bras de son amie et, faisant mine de partir, répliqua :


    – Très bien, téléphonons à la police pour qu’ils viennent avec un mandat.


    David sursauta. La police ? Ah, non alors. Sans même prendre le temps de réfléchir si la police pouvait ou non intervenir légalement dans ce genre de situation, il accepta de mauvaise grâce qu’elles montent à l’atelier. Il rentra dans sa chambre et claqua rageusement la porte. Avec un clin d’œil malicieux à son amie, Mélanie s’engagea dans les escaliers.


    


    


    Lorsque les deux femmes eurent enfin terminé leur emballage, elles repartirent à la recherche de David qu’elles découvrirent dans la cuisine devant un bol de café fumant. Il avait l’air tout droit sorti d’un film d’épouvante avec son teint cireux et ses cheveux hirsutes. Louise ne perdit pas son temps en préambules et attaqua :


    – Il manque une toile. Sais-tu où elle se trouve ?


    David comprit tout de suite à quel tableau elle faisait allusion. Le fameux Amour en plâtre sur lequel il n’avait pas pu mettre la main la veille. Il préféra jouer les ignorants.


    – De quoi tu parles ? J’ai rien touché là-haut.


    – Je parle du dernier tableau de Charlotte. Il n’était pas achevé. Il était dans l’atelier lorsque j'ai fait l’inventaire avec Stephen d’Ormoy de ce qu’il restait et il n’est plus là. Toi seul, excepté tes amis d’orgies bien sûr, a accès à cette maison depuis. Alors, tu me dis où il se trouve ou je porte plainte contre toi pour vol. Que préfères-tu ?


    David se gratta la tête. L’affaire se compliquait. Comprenant qu’il ne lui restait qu’une seule issue, il opta pour la vérité, espérant sans grand espoir que Louise s’en contenterait.


    – C’est vrai, je sais pas où il est. Je l’ai cherché hier et je l’ai pas trouvé.


    – Et pourquoi le cherchais-tu ? Ne me dis pas que tu t’intéresses à l’art maintenant ?


    – Nan. C’est à cause de l’autre pomme, la Linda. Elle est venue m’voir. Elle voulait ce tableau et un autre, je sais plus son nom. Comme tu veux pas lui vendre, elle m’a demandé de te parler pour essayer de te faire changer d’avis. Voilà, c’est tout.


    Louise et Mélanie se dévisagèrent. Elles n’en revenaient pas de l’audace d’Olympe et ne savaient que penser des révélations de David.


    – Je n’en crois pas un mot, reprit Mélanie. Quel intérêt aurais-tu à cette transaction… ah, j’y suis… combien elle t’a promis pour jouer les intermédiaires ?


    – Cinq cents euros par toile, répondit-il, passant sous silence les cinq cents déjà empochés. Si vous voulez, vous vendez les deux toiles et on fait moitié-moitié sur la comm.


    – Très peu pour moi, répondit Louise.


    – Idem pour moi, fit Mélanie en tournant la tête d’un air dégoûté.


    – Et tu dis que l’Amour en plâtre aurait disparu ? reprit Louise. Difficile de croire cela, admets-le. Qui aurait pu l’emporter et quand ?


    – Vous m’emmerdez tous avec ce fichu tableau à la fin ! Qu’est-ce qu’il a de si spécial, hein ? Et pourquoi j’l’aurais pris ? Je saurais même pas à qui le vendre, à part à la Montcalm, et elle aussi elle m’emmerde avec cette croûte ! J’trouverais du fric ailleurs…


    Louise commençait à perdre patience. Il y avait effectivement quelque chose de curieux concernant les toiles de Charlotte. Avec un petit pincement au cœur, elle se souvint de la fameuse découverte des billets de banque au dos de l’une d’elles. Elle se demanda si les deux tableaux si ardemment réclamés par Olympe de Montcalm ne recèleraient pas un secret similaire. La police avait pourtant tout passé au peigne fin, alors ? Elle voulait en avoir le cœur net et pour cela une seule solution, embarquer immédiatement le tableau rescapé chez elle afin de le passer au microscope et découvrir son éventuel mystère.


    Elle grimpa les escaliers quatre à quatre jusqu’au grenier et se rua sur l’objet tant convoité. Heureusement, cette toile avait été mise soigneusement de côté, puisque la seule à devoir rester chez elle au lieu de prendre la direction de Paris. Mélanie avait préféré louer un petit fourgon au lieu d’utiliser les services d’une entreprise de déménagement. Elles avaient décidé de venir charger les toiles dès le lendemain et Louise avait pensé prendre possession de « son » tableau en même temps. Mais compte tenu de ce nouveau rebondissement, elle préféra suivre son instinct et éloigner le Départ pour le travail le plus rapidement possible de cette maison courant d’air.


    David jeta un œil au passage sur le fameux tableau et maudit intérieurement Millet de l’avoir si injustement baptisé de ce nom si éloigné du sujet peint. Il se souvenait de l’avoir aperçu dans un coin de l’atelier. S’il l’avait récupéré à ce moment-là, cela n’aurait eu aucune importance… Deux toiles disparues au lieu d’une n’aurait pas changé le cours des choses et il aurait pu avoir de l’argent facilement gagné !


    Louise et Mélanie quittèrent David, peu satisfaites des explications vaseuses sur cette mystérieuse disparition. Mais il fallait se rendre à l’évidence : David ne sachant pas mentir, restait peut-être la solution d’un vol…


    Louise était dans une fureur noire. Le seul tableau souvenir de Charlotte qu’elle avait choisi pour elle s’était volatilisé comme par enchantement… De quoi devenir folle !… mais surtout inquiète… Qui était derrière tout ça ? Et pourquoi ?


    Une fois dehors, Mélanie suggéra de relater cet incident à Mendès et Arguedas. Louise acquiesça et elles partirent immédiatement au commissariat. La chance leur sourit, Mendès était présent. Il les écouta et conseilla à Louise, en tant que propriétaire légitime, de porter plainte contre X pour vol. Ça ne ferait pas avancer les choses mais au moins, il y aurait une trace officielle.


    Le rapport n’était pas complètement terminé lorsqu’Arguedas fit irruption dans le bureau de son collègue. Il était manifestement sous l’emprise d’une grande colère. Il marqua un temps d’arrêt à la vue des jeunes femmes et Louise ne tarda pas à comprendre que cette colère était dirigée contre elle.


    – Avez-vous fait exprès de me cacher un élément aussi important dans cette affaire de meurtre ? hurla-t-il sans même prendre le temps de les saluer.


    – Vous parlez de quoi ? demanda Louise, les sourcils froncés, inquiète d’entendre la suite inévitable de cette entrée en matière explosive.


    Sans répondre à la question, Nicholas jeta rageusement le journal sur la table. Louise le saisit en tremblant. Elle devait s’attendre à tout et comprit immédiatement que sa crainte était bien justifiée. En première page, s’étalait la photo découverte par David dans la chambre de Charlotte, la photo vendue à un Xavier Nogaret aveuglé par sa colère et sa haine, la photo où elle trônait devant une cible en carton perforée en son centre, la photo enfin où elle semblait très heureuse de tenir une arme à la main... Elle pâlit et tendit le journal à Mélanie. Elle n’avait ni l’envie ni le courage de lire l’article elle-même. Les événements semblaient d’enchaîner à tour de bras.


    – Oh, mon Dieu ! s’exclama cette dernière. Le titre s’étalait sans ambiguïté en gros caractères gras : « Louise Saint-Aubin serait-elle l’assassin de Charlotte Lénard ? ». La suite du texte n’était pas rassurant. Il faisait revivre les moments difficiles de la mort de la jeune artiste dans des termes très crus, à la limite du choquant. Mais le pire, contenu dans la deuxième partie, fit frémir l’intéressée : « … Après quelques semaines sans aucun élément nouveau à l’enquête, nous pouvons enfin nous réjouir d’un rebondissement magistral. La meilleure amie de Charlotte Lénard, ou du moins celle qui se prévalait de l’être, serait une experte des armes à feu. Témoin en est notre photo où nous pouvons reconnaître sans le moindre doute possible Louise Saint-Aubin, l’instigatrice de l’exposition de peinture. L’enquête avait déjà révélé que la victime avait reçu une balle de calibre .38 en pleine tête. Force est de constater que Louise Saint-Aubin tient une arme similaire à celle activement recherchée par la police à ce jour. Il est d’ailleurs surprenant que les enquêteurs n’aient pas pris plus de renseignements sur cette opportuniste… l’assassin pourrait peut-être déjà être sous les verrous à l'heure où nous imprimons ces lignes ! Seul inconnu dans cette affaire : le mobile de ce meurtre. Mais laissons le soin aux lieutenants Nicholas Arguedas et Jean-Baptiste Mendès de démêler cette histoire… ». Mélanie se tut, consternée.


    – De qui est-il signé ? interrogea Mendès.


    Ce fut Arguedas qui répondit d’une voix blanche :


    – A nouveau de cette infâme langue de vipère de Max Cheviot. Qu’avez-vous à dire, mademoiselle Saint-Aubin ?


    Louise ne put s’empêcher de sourire. Il n’était plus question qu’il l’appelle par son prénom, désormais. Elle était une suspecte de choix et le beau policier risquait de se faire rappeler à l’ordre s’il avait le malheur d’être un peu trop familier avec elle.


    Devant le mutisme de la jeune femme, Mendès insista doucement :


    – Mademoiselle, pourriez-vous nous expliquer cette photo, s’il vous plaît ?


    Louise soupira, elle se sentait vidée de son énergie, complètement anéantie. Et ce fut d’une voix chargée de chagrin qu’elle s’exprima.


    – J’ai fait partie du club de tir pendant plusieurs années. Mais cela fait environ six mois que je n’y ai plus mis les pieds. Cette arme est la mienne mais elle n'est jamais sortie du club. Je ne peux affirmer si cette arme et celle qui a tué Charlotte ne font qu’une. Je n’ai qu’un simple cadenas à mon casier et je pense qu’il serait très facile de s’en emparer pour une personne le voulant vraiment. La seule chose que je peux affirmer sans hésitation est que je n’ai pas tué Charlotte et que je ne comprends rien à cette histoire de fous.


    – Donc, si je comprends bien, reprit Mendès, cette arme devrait se trouver encore dans votre club ?


    – Oui. Sauf si elle a été volée, bien entendu. La dernière fois que j’ai vu cette arme, c’est quand je l’ai enfermée dans mon casier.


    – Ben voyons ! Pouvez-vous nous indiquer les nom et adresse de votre club ?


    Louise donna toutes les informations requises, y compris le numéro de code de son casier.


    Arguedas sortit de la pièce et demanda à un policier de se rendre sur place afin de récupérer l’objet et envoya une équipe pour relever les empreintes du casier. Il retourna ensuite dans le bureau où l’atmosphère était plus que pesante.


    – Etes-vous l’assassin ? demanda-t-il à brûle pourpoint.


    Louise sursauta et cria :


    – Non ! Bien sûr que non ! Comment pouvez-vous penser une chose pareille ? Charlotte était mon amie. Et croyez-moi ou pas, mais je serais bien incapable de tuer qui que ce soit. Je suis déjà farouchement opposée à la chasse car je déteste voir tuer des animaux, alors comment voulez-vous que je descende une personne, a fortiori une amie ? Vous êtes malade ou quoi ?


    – Désolé, une simple question de routine. Un début de réponse se fera dès que la balistique aurait fait son travail… sous réserve que l’arme soit encore à sa place, bien entendu, railla-t-il.


    – Attendez au moins de savoir avant de l’accuser, riposta Mélanie. Je ne crois pas qu’elle soit coupable le moins du monde. Devons-nous rester ici en attendant les résultats ou pouvons-nous partir ?


    Elle toisa Arguedas, mais il ne lui répondit pas.


    Mendès prit la parole.


    – Il faudra un ou deux jours avant d’avoir une certitude sur cette arme. Vous pouvez donc partir, mais restez à notre disposition, ajouta-t-il à l’attention de Louise.


    – Et si c’est bien mon arme qui a tué Charlotte ? ne put-elle s’empêcher de demander.


    – Alors vous serez dans de sales draps et je vous conseillerai de prendre un excellent avocat.


    Les deux femmes se levèrent pour partir mais Mendès rappela Louise.


    – Vous n’avez pas signé votre plainte.


    – Quelle plainte ? fit Arguedas, aux aguets.


    – Un des tableaux de Charlotte Lénard a disparu de la maison. Celui qu’elle était en train de peindre à sa mort, expliqua Mendès.


    – Quelle œuvre ?


    – Nature morte avec l’Amour en plâtre, pourquoi ?


    – Comme ça, par curiosité. Cette disparition a peut-être un rapport avec le meurtre. J’aimerais en savoir un peu plus. Pourriez-vous nous accorder encore quelques minutes mesdames ?


    Louise croisa le regard de Mélanie et vit une chose qui lui fit très mal : malgré ses protestations véhémentes, le doute planait dans ses yeux.


    Elle croisa les jambes et murmura :


    – Je ne crois pas avoir le choix, alors finissons-en au plus vite, s’il vous plaît.


    – Racontez-moi en détail ce qui vous fait croire à un vol.


    – Je ne sais pas si le tableau a été réellement volé. Il a disparu, c’est tout. Ma déposition est une simple formalité.


    Louise refit le même discours, une deuxième fois, sans être interrompue. Pendant ce temps-là, Mélanie tripotait nerveusement son foulard, Mendès suivait les textes imprimés au cas où un élément nouveau se profilerait et Arguedas arpentait la pièce, les mains dans le dos.


    Lorsqu’elle eut terminé, elle se tut, attendant d’autres questions qui ne venaient pas. Son portable sonna dans son sac, mais elle ne fit aucun geste pour répondre. Le bip signalant que son interlocuteur avait laissé un message retentit.


    – Très bien vous pouvez partir, maintenant.


    Louise signa enfin la feuille et partit sans ajouter un mot, suivie de Mélanie. Au moment où elle franchissait la porte, Arguedas fit un petit geste, comme pour l’arrêter et commença :


    – Louise, je… Mais il s’arrêta là devant le regard noir qu’elle lui lançait.


    


    


    Une fois dans la rue, elle éprouva une grande gêne. Elle ne savait si elle devait ou non engager la conversation avec cette femme qui l’accompagnait, cette femme qu’elle ne connaissait que depuis peu, mais qui avait pris sa défense devant les lieutenants malgré ses doutes évidents.


    Afin de se donner bonne contenance, elle retira son portable du sac et consulta sa messagerie vocale : Stephen l’informait de son arrivée à Annecy, il désirait la rencontrer au plus vite, c’était important et urgent. Elle sourit mélancoliquement. Que pouvait-il être plus important et plus urgent que prouver son innocence ? Tout était tellement dérisoire à ses yeux, à ce moment-là !


    Son sourire n’avait pas échappé à Mélanie.


    – Une bonne nouvelle ? dit-elle, n’ayant trouvé rien d’autre à dire. Ce silence lui pesait. Elle avait compris que son doute d’un instant avait durement touché Louise.


    – Stephen, il est à Annecy et veut me rencontrer.


    – Rappelle-le, cela te fera le plus grand bien de parler un peu avec lui. Tu tiens à lui, n’est-ce pas ?


    – C’est terminé entre nous avant même d’avoir réellement commencé. Il est inutile d’insister…


    – Et le beau Arguedas ?


    Louise tressaillit.


    – Pardon ?


    – Je ne suis pas aveugle au point de ne pas avoir remarqué son attrait pour toi malgré sa colère et même peut-être justement à cause de sa colère.


    – Je ne comprends pas.


    – Très bien, je vais essayer d’être claire. Tout d’abord, je dois m’excuser pour avoir eu un moment de doute à ton sujet. La lecture de ce torchon m’a bouleversée plus que e ne l’aurait voulu et j’aurais pu croire ce salopard de journaliste si je n’avais pas appris à te connaître… et que notre rencontre soit encore fraîche n’a rien à voir. Ce scribouillard a un style très convaincant, je dois l’admettre.


    Tout en parlant, elle passa son bras autour des épaules rendues fragiles du suspect numéro un pour lui apporter un semblant de réconfort. Elles atteignirent la voiture et s’installèrent.


    – Je pense que notre cher lieutenant Nicholas Arguedas a un sérieux penchant pour ta petite personne. J’avais déjà remarqué cela lorsqu’il nous avait rejointes au bar, après la lecture du testament. Mon sentiment s’est renforcé aujourd’hui. Mets-toi à sa place : il est en admiration devant toi, peut-être même amoureux et découvre par la presse que tu possèdes la même arme que celle qui a tué Charlotte. C’est son enquête. Tu avais omis de lui signaler un élément de choix qui te propulse au premier rang des suspects. Je pense que tu as de la chance de ne pas être encore sous les verrous ou au moins en garde à vue, il aurait très bien pu le faire en attendant la preuve de ton implication ou de ta non-implication…


    – Mais je n’ai pas tué Charlotte, cria Louise, à bout de nerfs.


    Elle plongea du nez sur le volant en éclatant en sanglots.


    – Pleure, oui pleure, cela te fera le plus grand bien. Il faut extérioriser ta douleur si tu veux tenir le coup.


    De longues minutes plus tard, Louise était enfin calmée. Mélanie put reprendre :


    – Tu as aujourd’hui la chance d’être courtisée par deux hommes, deux très beaux hommes, d’ailleurs… Tu ne m’en laisserais pas un, par hasard ?


    La petite plaisanterie eut pour effet de faire rire Louise. Elle se détendit un peu et remercia Mélanie de son réconfort. Elle ne savait plus effectivement vers qui se tourner et entendre la voix mélodieuse de l’éternelle baba-cool avait eu un effet très bénéfique.


    – A ton avis que dois-je faire ?


    – Tout d’abord accepter de rencontrer Stephen. T’expliquer une bonne fois pour toutes et t’en tenir au résultat de votre discussion. Après tout, soit il tient à toi, soit il s’en moque… Alors fais-lui cracher le morceau et accepte un échec si échec il doit y avoir. Tu pourras alors fermer une nouvelle page de ta vie et te consacrer à quelqu’un d’autre qui te mériterait, lui !


    – Comme ton Arguedas ?


    – Pas le mien, hélas, il ne me voit même pas, dit en riant Mélanie. Une fois que cette affreuse histoire aura enfin été élucidée, je pense que tu devrais étudier d’un peu plus près ce charmant spécimen de l’espèce masculine.


    De grands éclats de rire secouèrent les occupantes de la Porsche. Louise allait composer le numéro de Stephen lorsqu’elle aperçut le policier chargé d’aller chercher son arme dans le rétroviseur. Elle plissa les yeux, son sérieux ayant refait surface en moins d'une seconde et souffla :


    – Il vient de rentrer dans le commissariat.


    – Qui donc, demanda Mélanie en se retournant.


    Mais elle ne vit personne.


    – Le policier avec mon arme… ou sans mon arme, d’ailleurs.


    – Tu veux retourner là-bas ?


    – Je n’ose pas, j’ai trop peur.


    – Tu veux que j’aille demander…


    – S’il te plaît… soupira-t-elle, d’une voix à peine audible.


    Louise suivit Mélanie des yeux dans le rétroviseur, qu’elle ne quitta pas avant son retour. Elle eut l’impression que le temps s’était figé.


    Mélanie sortit enfin et courut dans sa direction en criant, mais ses paroles étaient indistinctes. Louise ouvrit la portière et entendit enfin :


    – Elle était là ! Il l’a trouvée ! Ton arme était encore dans ton casier !


    Louise s’enfonça dans son siège au moment où Mélanie entrait en trombe dans la voiture.


    – Ils vont pouvoir prouver qu’il y a bien deux armes !


    – Je l’espère de tout mon cœur, dit Louise. J’espère aussi que l’assassin ne s’est pas servi de mon arme pour la remettre ensuite à sa place… Le doute planait toujours.
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    Jean-Baptiste Mendès avait attendu quelques minutes avant d’interrompre les pensées de son collègue après la sortie de Louise et de Mélanie.


    – Je me dois de te rappeler qu’elle est pour l’instant notre principale suspecte, dit-il sans éprouver le besoin de la nommer.


    – Tu me prends pour qui ? jeta Nicholas rageusement.


    – Bon, revenons à notre enquête… mais essaye de ne pas t’emporter.


    Arguedas marmonna quelques paroles inintelligibles et s’assit enfin, légèrement calmé.


    – Tu as raison, excuse-moi, mais j’ai la fâcheuse impression que cette enquête nous échappe.


    – Disons plutôt qu’elle se complique un peu.


    Ils attendirent un quart d’heure l’arrivée du policier envoyé au stand de tir. Celui-ci leur remit trois sachets en plastique contenant la fameuse arme, les lunettes de tir et le cadenas du casier resté vide de tout autre objet. Ils envoyèrent immédiatement le tout au laboratoire d’expertise, en urgence.


    Ils ne furent pas autrement surpris de l’arrivée inopinée de Mélanie Palmer. Ils l’informèrent simplement que l’arme était bien dans le casier de Louise. Elle repartit aussi rapidement qu’elle était rentrée dans leur bureau, jetant un simple « Merci, j’en étais sûre ».


    Deux visites s’imposaient de toute urgence désormais, l’une à David Lénard afin d’obtenir, si possible, sa version sur la mystérieuse disparition d’un tableau et l’autre au journal pour avoir une petite discussion avec Max Cheviot.


    Nicholas décida de s’occuper du petit frère. Il se sentait d’humeur à cela. Malgré sa réticence, Jean-Baptiste partit au Rhône-Alpin.


    En arrivant dans l’allée menant à la maison, Arguedas croisa une voiture. Ses occupants lui étaient inconnus. Il se gara dans la cour où seul était garé le 4 x 4 Pajero de Charlotte, devenu celui de David de par la bonne volonté de leurs parents.


    Le policier vérifia machinalement que son arme se trouvait bien dans son étui, prête à fonctionner en cas de besoin. L’ombre d’un sourire flotta un instant sur ses lèvres. Le rejeton Lénard ne lui faisait pas peur et il doutait de devoir utiliser une arme contre lui.


    Il ne fut pas surpris de n’obtenir aucune réponse à ses coups de sonnette. Il tourna la poignée et la porte s’ouvrit sans résistance. Le récit de Louise et Mélanie lui revint en mémoire : « La porte était entrouverte à notre arrivée… »


    – David Lénard ? cria-t-il du seuil d’entrée.


    Toujours pas de réponse. Il décida de s’engager plus en avant dans le salon et découvrit le jeune homme affalé dans un fauteuil.


    – Je ne vous dis pas d’entrer puisque c’est déjà fait, dit la voix pâteuse de David.


    – Vous ne répondez jamais à vos visiteurs ?


    – Mes amis savent qu’ils peuvent entrer quand ils veulent, la porte leur est toujours ouverte. Les autres comme vous, j’m’en contrefiche !


    Arguedas soupira. La discussion s’engageait mal. Il ne savait pas comment agir avec le jeune drogué : garder son calme, crier, le menacer… Aucune tactique ne semblait avoir de prise sur lui. Il décida donc de suivre son instinct, soit de garder son self-control et de lui parler d’homme à homme, dans un premier temps tout au moins.


    – Désolé de vous déranger, mais j’ai besoin que vous me confirmiez certaines déclarations de Louise Saint-Aubin et de Mélanie Palmer.


    – Ah ouais, j’m’en doutais, c’est pour le tableau appelé « Un amour d’emplâtre »…


    – Presque. Son vrai nom est « Nature morte avec l’Amour en plâtre ».


    – C’est kif kif.


    David se leva, alla se servir un verre et en proposa un à Nicholas. Le policier faillit refuser, service commandé oblige, mais il pensa que David serait peut-être plus en confiance avec un homme l’accompagnant sur son terrain. C’était un moyen comme un autre pour obtenir quelques renseignements. Il attendit d’être servi, s’assit dans le fauteuil faisant face à celui de David et reprit sans prendre le temps de boire :


    – Nous venons d’enregistrer une plainte pour le vol de ce tableau. Savez-vous quelque chose à ce sujet ?


    – Alors elles ont pas pu s’empêcher de brasser, hein ? Un tableau de plus ou de moins, ça change quoi ?


    – N’oubliez pas que nous avons découvert de l’argent derrière l’un d’eux et que votre sœur a été assassinée. Il eut très bien y avoir un lien entre les trois faits.


    – Ah, ouais, c’est vrai. Vous croyez qu’il y avait d’autres biftons derrière celui-là ?


    – Non, pas d’argent, nous avions vérifié. Autre chose peut-être. Savez-vous si un autre objet a disparu de la maison en même temps que cette toile ?


    David réfléchit un instant. Il n’avait pas pensé à cela.


    – J’sais pas. C’est pas ma maison. Et puis, j’ai pas vraiment de sens de l’observation…


    – La porte d’entrée est-elle toujours ouverte, même en votre absence ?


    – Ouais.


    – Donc, n’importe qui pourrait venir se servir ici ?


    – M’en fous, c’est pas à moi, j’vous dit. Y’a rien qui est à moi ici, vous étiez pourtant là à la lecture du testament, non ? Z’avez pas écouté ou quoi ?


    Nicholas avala une grande gorgée de whisky. Tant pis pour sa résolution de faire semblant de boire, il en avait besoin pour l’aider à ne pas bondir et secouer ce malade. Sachant que la violence ne lui rapporterait rien, il attendit quelques instants avant de poser une nouvelle question.


    – Avez-vous lu le journal d’aujourd’hui ?


    – Pas encore, pourquoi ? Il y a une nouvelle annonce sur la mort de ma sœur ? Ça ferait la troisième, ha ! ha ! ha !…


    – Vous n’êtes pas loin.


    La réponse du policier fit tendre l’oreille à David. Les yeux brillants, il se redressa dans son fauteuil et demanda :


    – Bon alors, quoi de nouveau dans la feuille de chou ?


    – Une photo…


    – Celle de Louise avec son arme ? interrompit David, tout excité.


    Il comprit en même temps que Nicholas qu’il avait fait une énorme bourde, mais il était trop tard. Le policier s’était redressé d’un bond.


    David se leva et tourna le dos. Il essayait de trouver une solution pour échapper à l’inévitable. Peine perdue.


    – Comment savez-vous de quelle photo il s’agit puisque vous n’avez pas vu le journal ? articula clairement Arguedas sans bouger.


    – Une simple intuition…


    – Arrêtez de me prendre pour un imbécile ! Je vous écoute, dit le policier en reposant son verre d’un geste brusque.


    Lénard réfléchissait, mais il était évident que le piège s’était refermé sur lui. Il préféra observer le silence.


    Arguedas s’impatientait. Il commençait à en avoir marre du petit frère.


    – Tu as le choix, dit-il en passant au tutoiement sans s’en rendre compte. Tu me racontes ce que tu sais immédiatement, sans rien omettre ou je t’embarque pour obstruction à l’enquête. Les petits séjours en cabane, tu connais déjà, je présume.


    David hésitait toujours. Il détestait la tournure prise par les événements. Une brusque bouffée d’orgueil lui intimait l’ordre de ne pas trahir ses nouveaux amis. D’un autre côté, aller en tôle pour les couvrir… Et puis, son honneur, il y avait longtemps qu’il s’asseyait dessus, alors… il décida de parler.


    – J’ai déjà vu cette photo. Elle était dans les affaires de ma sœur…


    Il allait débiter son histoire lorsqu’il changea brusquement d’opinion. Une idée géniale venait de lui traverser l’esprit.


    – … Elle a dû être volée en même temps que la croûte !


    Nicholas s’attendait à une longue explication et en fut pour ses frais. La supposition d’un vol aurait pu être plausible, mais l’hésitation de David, même si elle avait été très brève, ne lui avait pas échappé. Il comprit que Lénard lui mentait. Il fit une autre tentative pour en apprendre d’avantage :


    – Et ?


    – Et quoi, c’est tout…


    – C’est faux et vous le savez aussi bien que moi.


    – On se tutoie plus maintenant ? ricana David.


    – J’attends !


    Lénard soupira une fois de plus et se mit enfin à table. Il en avait assez de jouer au chat et à la souris. Continuer de mentir ne lui apporterait rien, sinon des ennuis.


    – Ok ! J’ai bien trouvé cette photo dans la chambre de Charlotte. Mais elle a pas disparu, je l’ai donnée.


    – A qui ? A Cheviot ?


    – C’est qui Cheviot ? Ah oui, le journaliste ! Non, c’est pas à lui, c’est au collègue de Louise, enfin, son ex-collègue, puisqu’elle l’a fait virer !


    – Xavier Nogaret ! Tiens donc, et comment le connaissez-vous ?


    – C’est Victor… Victor… Victor… Trajan qui me l’a présenté un soir dans un bar.


    – Vous avez donc trouvé cette photo et vous l’avez donnée à un inconnu ? C’est pas très convaincant. Je croirais plus à une vente de la photo, non ?


    – On ne peut rien vous cacher, hein ? Oui, vendue, vous êtes content ? Vous allez me dénoncer au fisc ?


    David se demanda pourquoi personne ne croyait jamais à un acte gratuit de sa part. C’était vexant au bout du compte !


    – Et après ? reprit Arguedas.


    – Quoi après ? J’en sais pas plus, moi…


    – Quel était le rôle de Trajan ?


    – Aucune idée. Il était dans ce bar… le Rendez-vous des potes… chouette nom pour un boui-boui pareil. Quand je suis arrivé, ils étaient déjà là tous les deux. Ils m’ont invité à boire un coup avec eux. Puis l’collègue, il cherchait une idée pour s’venger de la Saint-Aubin, alors j’ai sorti la photo d’ma poche et j’lui ai vendue.


    – Combien ?


    – Qu’est-ce ça peut vous foutre ?


    – Rien en effet, mais je veux quand même savoir.


    – Cent euros, mentit David.


    Nicholas ne fut pas dupe, mais il ne releva pas. Il était déjà extrêmement surpris que David coopère aussi bien depuis le début de sa visite et il ne tenait pas à gâcher cette chance. Connaître le montant de la vente lui donnait une information sur le degré de haine de Nogaret.


    – J’peux le voir, cet article ? reprit David avant que le policier ne lui demande s’il savait que cette photo devait être publiée.


    – Le journal est dans ma voiture, je vais le chercher.


    Arguedas sortit le prendre sur le siège arrière et revint dans la maison. David tendit la main et lut avec avidité. Son visage rayonnait de plus en plus au fur et à mesure que les lignes défilaient.


    – Pendant que nous y sommes, savez-vous qui est à l’origine du premier article, celui qui annonçait prématurément la mort de votre sœur ?


    – Pis quoi encore ? Dites tout de suite que c’est moi !


    – Je n’ai rien affirmé de tel… encore une dernière question et je pars. Nogaret et Trajan ont-ils parlé de ce qu’ils allaient faire de cette photo le soir-là où vous l’avez vendue ?


    David eut un frisson dans le dos en entendant la question qu’il redoutait. S’il acquiesçait, il devenait complice, s’il niait et que la vérité fasse surface, il devenait non seulement un complice, mais aussi un menteur. Un soupçon de sourire éclaira son visage glabre. Toute sa vie, il avait menti, alors… une fois de plus ou une fois de moins, ça changeait quoi ? Mais la meilleure défense restant indubitablement l’attaque, sa tactique préférée depuis des années, il dévisagea Nicholas et, sur un brusque mouvement du bras, il lui jeta méchamment :


    – Bon, ça suffit, maintenant, dehors ! J’ai plus rien à dire, alors foutez-moi la paix et ne revenez plus !…


    Arguedas comprit qu’il n’en tirerait plus rien de bon. Il avait déjà eu beaucoup de chance jusque-là. Il partit sans dire un mot de plus.


    Dès qu’il fut dehors, il consulta ses notes à la recherche des coordonnées de Victor Trajan et de Xavier Nogaret. Ces deux vermines méritaient bien une petite visite eux aussi.


    


    


    Nogaret était sur messagerie. Arguedas ne prit pas la peine de parler et fit une tentative pour joindre Trajan. La chance lui fut plus favorable, le jeune homme répondit dès la première sonnerie. Il était avec un client, ils visitaient un appartement dans une petite résidence à la campagne. Malgré la nette réticence de l’agent immobilier, ils prirent rendez-vous une demi-heure plus tard, dans un bar. Trajan avait refusé de le recevoir chez lui, le commissariat ne le tentait pas vraiment et il était hors de question que quelqu’un le voit avec un policier, même en civil, à son bureau. Il préférait un terrain neutre.


    Nicholas arriva le premier. Il s’assit et commanda une bouteille d’eau, puis une autre. Trajan se faisait désirer. Il avait déjà plus de vingt minutes de retard. Encore dix minutes et je le convoque officiellement au poste, pensa Arguedas, de plus en plus énervé. Lui aussi courait après le temps !


    Mais Trajan avait dû sentir le danger pour lui et arriva durant ce laps de temps. Il prit une chaise et commanda à son tour, sans même prendre la peine de s’excuser. Après tout, il était avec des clients et le policier pouvait bien attendre un peu…


    – C’est à quel sujet ? attaqua-t-il d’un air suffisant, à la limite de la provocation.


    – Vous ne vous en doutez pas ? répliqua Arguedas sur le même ton.


    Les deux hommes se regardèrent fixement. Ils se jaugeaient mutuellement et aucun n’avait la moindre envie de céder du terrain à son adversaire.


    – N’ayant rien à me reprocher, non, sincèrement, je ne vois pas. A moins que vous n’ayez arrêté l’assassin de ma fiancée, mais je doute fort que vous m’ayez convoqué pour m’en informer. Alors ?


    – Quel rôle avez-vous pris dans la parution de l’article du journal d'aujourd'hui ?


    – Quel article ? Quel journal ?


    – Le Rhône-Alpin. Vous l’avez acheté ?


    – Oui, mais je n’ai pas encore eu une minute à moi pour le lire ni même le parcourir, je suis débordé en ce moment. Alors, éclairez ma lanterne rapidement, car j’ai d’autres rendez-vous beaucoup plus importants que celui-ci.


    Sans répondre à la provocation, Nicholas attrapa le journal dans sa poche et le lui tendit par-dessus la table.


    Trajan le saisit, d’un air profondément blasé et lut. Une satisfaction grandissante s’affichait sur ses traits au fur et à mesure qu’il balayait les lignes. Ah, cette chère Louise aurait du mal à s’en remettre ! Ah, cela valait bien la gifle reçue et le cuisant échec de sa tentative de séduction sur la jeune femme ! Ah, ce Nogaret, c’était quelqu’un ! Ah, ce journaliste, ce Cheviot, il avait un coup de plume remarquable ! Quelle satisfaction !


    Dès qu’il eut terminé l’article, il releva le menton et ses yeux croisèrent le regard ironique du policier. Il comprit que sa joie n’avait pas échappé à son interlocuteur et eut un mouvement de colère contre lui-même. Quel bel idiot, il faisait ! Il aurait tout de même pu se contrôler un peu mieux. Trop tard, le mal étant fait, il fallait désormais essayer de limiter les dégâts. Et puis, être content n’était pas mort d’homme…


    – Très bien écrit cet article, débuta-t-il, le sourire à nouveau dans les yeux et sur ses lèvres.


    – Cela dépend de quel point de vue on se situe. Est-ce vous qui l’avez rédigé ?


    – Certainement pas. Déjà, je n’ai aucun talent en matière d’écriture et puis, il aurait fallu que j’aie cette photo en ma possession, ce qui n’était pas le cas. Je suis blanc comme neige, cher lieutenant. Tout blanc…


    L’ironie disparut d’un coup des yeux de Nicholas. Il n’admettait pas que l’on se moque de lui.


    – Vous avez tort de le prendre comme ça, dit-il d’une voix glaciale en se levant.


    Comprenant qu’il allait droit au-devant d’ennuis sérieux, Victor se redressa à son tour et le retint.


    – Attendez ! Je plaisantais, voyons…


    Les deux hommes se rassirent, mais leurs physionomies étaient très différentes.


    – Je vous jure n’avoir aucune responsabilité dans la rédaction de ce texte. Que pourrais-je en retirer d’ailleurs ? Je n’ai absolument rien contre Louise…


    Ne connaissant pas l’épisode de la gifle, Arguedas ne put répliquer à cet argument et se contenta donc de l’explication superficielle de Trajan. En effet, il ne voyait pas l’intérêt qu’il aurait eu à cette diffusion, sinon un plaisir malsain de salir gratuitement et ce n’était pas vraiment du style de Victor de prendre le moindre risque pour des nèfles. Le policier prit donc congé de son interlocuteur sans ajouter un mot, au grand dam de Trajan qui aurait préféré savoir à quoi s’en tenir sur l’état d’esprit d’Arguedas envers lui.


    Trajan resta à la table et commanda un double whisky. Il avait grand besoin de se changer les idées.


    Nicholas Arguedas se dirigea tranquillement vers sa voiture et téléphona à Jean-Baptiste Mendès pour savoir s’il avait du nouveau de son côté. Son collègue l’informa de l’impasse provisoire dans laquelle il se trouvait : le journaliste était en rendez-vous et ne devait rentrer au journal que tard dans la soirée. Mendès avait laissé trois messages sur son portable plus deux à la rédaction du journal. Il demandait à Max Cheviot de prendre contact avec lui au plus vite. Le message avait plus la teneur d’une convocation que d’une simple invitation de courtoisie.


    Arguedas consulta ses notes à la recherche de l’adresse de son témoin suivant. Il devait rendre visite au collègue de Louise. Il mit le contact et se dirigea tranquillement vers le domicile de Xavier Nogaret, croisant les doigts pour qu’il le trouve bien chez lui.


    


    


    Mendès allait quitter son bureau lorsqu’il entendit frapper à sa porte. Après avoir crié « Entrez » d’une voix de stentor, il fut ravi de voir apparaître la tête hirsute du journaliste. N’ayant rien de prévu dans la soirée, il se réjouissait à l’avance de pouvoir passer ce scribouillard au grill.


    Dans un premier temps, et afin de déstabiliser son invité, il fit mine de devoir lire une notice importante et urgente avant d’attaquer l’interrogatoire. Tout en balayant les lignes sans les comprendre, il observait Cheviot du coin des yeux, attendant le moindre signe d’impatience. Au bout de cinq longues minutes de silence absolu, Cheviot commença à se mordiller les lèvres et à triturer ses clés de voiture dans tous les sens. La patience n’était apparemment pas sa plus grande vertu.


    Mendès releva enfin la tête et daigna s’intéresser au journaliste.


    – Bien, tout d’abord, merci de vous être déplacé.


    – Ah, parce que j’avais le choix ? Votre message était pourtant très explicite, je vous cite : « Je vous attends ce soir dans mon bureau, peu importe l’heure. »


    – Exact, j’avais oublié, répondit le lieutenant, mettant le journaliste dans un état proche de l’apoplexie.


    – Pourquoi m’avez-vous fait venir ? Il est tard et je voudrais rentrer chez moi le plus tôt possible. Mes journées sont longues et j’aimerais me détendre dans un bon bain.


    – Vous serez libre quand je l’aurai décidé, pas avant, trancha Mendès. Continuez sur ce registre et je vous colle dans une cellule de dégrisement pour quelques heures.


    Cheviot préféra s’abstenir de répliquer. Il avait conscience de marcher sur des sables mouvants et le moindre faux-pas lui vaudrait l’enlisement. Passer un moment au trou ne serait pas une innovation, ses articles lui avaient déjà valu trois séjours de ce style mais quand même, ce n’était pas des plus agréables.


    – Bien, dit Mendès après un bref instant. Inutile, je pense, de vous préciser la raison de ma convocation ?


    Cheviot avait déjà la bouche grand ouverte pour se justifier mais un coup d’œil au regard du policier lui fit comprendre qu’il aurait tort. Il se contenta de hocher sa tête de gorgone de haut en bas.


    – J’ai une plainte contre vous pour diffamation déposée par Louise Saint-Aubin.


    – Pourquoi ? Je n’ai rien écrit de discriminatoire, j’ai employé le conditionnel dans tout mon article, elle ne peut rien contre moi, rien du tout, je n’ai fait que des suppositions.


    – Je ne suis pas de cet avis. Même le conditionnel peut semer le doute dans l’esprit des gens et c’est pour cela que mademoiselle Saint-Aubin a réagi. De plus, vous en êtes à votre troisième article du genre la concernant de près ou de loin…


    – Mais…


    – Laissez-moi terminer, le coupa Mendès. Je reprends. Votre premier article relatait le faux accident mortel de Charlotte Lénard alors qu’elle débordait encore de vie. Le texte, selon vos dires, vous aurait été adressé par une personne anonyme, au milieu d’une liasse de billets. Nous avons d’ailleurs une plainte contre X, de cette même Charlotte. Deuxième article, vous surprenez Louise Saint-Aubin et l’un de ses amis en train de découvrir des billets de banque derrière un tableau de Charlotte Lénard. Au lieu de nous signaler ce fait comme tout citoyen en a le devoir, vous préférez garder votre information afin d’avoir un scoop… Enfin, troisième et dernier article, vous faites paraître une photo de Louise Saint-Aubin tenant une arme dans la main et criblez vos lignes de suppositions toutes plus accusatrices les unes que les autres. Cette photo aurait dû, comme l’information sur les billets du tableau, nous être communiquée en premier. Une autre plainte, contre vous personnellement cette fois-ci. Je passe sous silence vos accusations à peine déguisées contre mon collègue Arguedas, contre moi-même et contre notre service de police en général en nous qualifiant d’incompétents… Avez-vous quelque chose à corriger ou à ajouter ?


    – La Loi m’autorise à ne pas vous divulguer qui sont mes informateurs et vous le savez aussi bien que moi. Je n’ai fait que mon travail, rien que mon travail et ce, en toute légalité. Je ne vois donc vraiment pas pourquoi vous essayez de me faire porter le chapeau. Je n’y suis pour rien si j'ai trouvé deux indices dans cette affaire avant la police… Il fallait vous remuer un peu plus et vous auriez eu plus de résultats ! ne put s’empêcher de pérorer Cheviot.


    Habitué aux insultes et aux insinuations les plus violentes dues à ses années dans les bas quartiers de Marseille, Mendès ne fut même pas sensible à celles de Cheviot. Le journaliste s’énervait de plus en plus et plus il serait hors de lui, plus Mendès aurait une chance d’obtenir des réponses intéressantes.


    – La liberté de la presse ! Parlons-en ! Elle est valable dans une certaine limite seulement. Donnez-moi cette photo de Louise Saint-Aubin.


    – Euh… Mais je ne l’ai pas sur moi, elle est au bureau…


    – Très bien, alors allons immédiatement la chercher.


    – Et pourquoi ? C’est une de mes sources…


    – C’est une pièce à conviction dans une affaire de meurtre. C’est tout. Ce n’est rien d’autre et je ne vous conseille pas de penser autrement. Allons-y…


    Cheviot ne fit pas un geste pour se lever. Il soupira à fendre l’âme et glissa une main sous sa veste. Un instant plus tard, la photo, légèrement écornée, apparaissait sur le bureau en désordre du policier.


    – Ah, c’est très bien, ça ! Comment avez-vous obtenu cette photo ?


    – Je suis couvert par…


    – … la Loi, vous me l’avez déjà servi ce refrain. Et au risque de me répéter, je vous demande une fois de plus de collaborer.


    – Sinon ?


    – Sinon, ricana Mendès, je vous coffre pour détention illicite de pièce à conviction et pour divulgation d’éléments clés dans le cadre d’une enquête. D’autre part, votre soi-disant indic n’en est pas un. En général, on les paye pour obtenir un renseignement. Or, dans votre cas, c’est l’inverse qui s’est produit, c’est vous qui avez été arrosé.


    Cheviot ouvrit la bouche pour contester mais le policer fut plus rapide.


    – Stop ! Nous connaissons la vérité alors n’aggravez pas votre cas. Vous coopérez ou je vous coffre pour obstruction à la justice… Et je sais, votre détention serait de courte durée avec un bon avocat s’il me prenait l’envie de vous mettre au vert... Mon arrestation pourrait même passer pour arbitraire, mais cela m’est complètement égal. J’irais même plus loin. Refusez de coopérer et je me fais fort de trouver sous vingt-quatre heures un autre journaliste véreux pour écrire un article sur vous, un bel article avec plein de détails croustillants sur vos pratiques. Et pour couronner le tout, je ferai pression sur votre employeur pour vous faire virer pour faute professionnelle… Autant dire que votre carrière serait foutue, du moins dans la région. Je doute même que vous puissiez exercer vos talents dans une autre région car, à mon humble avis, vous n’aurez même plus de carte de presse si je décide de m’occuper sérieusement de vous. Alors, je vous répète une dernière fois ma question : qui vous a fourni cette photo ?


    Cheviot regarda sa montre, impatient. Il n’avait aucune envie de s’éterniser dans ces locaux lugubres. Il savait que le secret sur ce type de sources pouvait être levé par n’importe quel tribunal. Continuer de se taire ne lui apporterait que de gros ennuis en perspective. Et ce sale flic ne le lâcherait pas, il en était absolument convaincu. Il l’avait lu dans son regard. Il ne plaisantait pas.


    – Vous avez gagné. Evitons les procédures à n’en plus finir, je n’y tiens pas. C’est un dénommé Nogaret, Xavier Nogaret. Il m’a filé le cliché en me dictant les grandes lignes de l’article. Il est pas très fort en rédactionnel, le pingouin ! Heureusement que j’étais là pour mettre un peu de piment, sinon, les lecteurs se seraient endormis avant la fin de la première phrase ! Sans parler des fautes d’orthographes…


    – Je vous fais grâce de vos commentaires sur vos prétendus talents. Vous devriez écrire dans un journal satirique… ce serait tellement plus votre style.


    Après quelques questions supplémentaires qui n’apportèrent rien de plus, Jean-Baptiste Mendès relâcha enfin le journaliste. Il regarda sa montre et constata sans surprise qu’il était déjà vingt-et-une heures. N’ayant pas de nouvelles d’Arguedas, il l’appela sur son portable et tomba sur la messagerie. Il parla brièvement, juste pour lui demander de le rappeler s’il avait du nouveau sur l’enquête puis il partit s’acheter une pizza afin de la déguster chez lui accompagnée d’une bonne bière.


    Lorsqu’il se gara devant son immeuble, il vit la voiture d’Arguedas arriver en même temps. Ce dernier avait décidé de discuter de vive voix du résultat de leurs interrogatoires respectifs.


    Jean-Baptiste invita son collègue à partager sa pizza, suffisamment grande pour deux.


    Ils n’abordèrent l’enquête qu’une fois confortablement calés dans des fauteuils et lorsqu’ils furent rassasiés.


    Mendès raconta son entretien avec Max Cheviot. Arguedas coupa :


    – Louise Saint-Aubin a déposé une autre plainte ?


    – Oui. C’est moi qui lui ai conseillé de le faire. Après tout, ce satané journaliste l’a foutue dans de sales draps. Si elle est innocente du crime, ce ne serait que justice et si elle est coupable, rien de bien grave, la seule conséquence de cette plainte sera de faire tenir ce journaleux un peu à sa place. J’espère qu’il aura compris qu’il avait tout intérêt à arrêter de fourrer son nez dans cette enquête.


    – C’est vrai, tu as bien réagi.


    – Et de ton côté ?


    Arguedas raconta sa visite au domicile de David Lénard, puis son entretien avec Victor Trajan.


    – As-tu pu trouver Nogaret ? demanda Mendès.


    – Oh, oui ! Je suis allé chez lui. Au début, il a refusé de m’ouvrir. J’ai dû le menacer un peu afin de l’inciter à répondre à mes questions…


    – Décidément, c’est la journée des menaces ! reprit Mendès en pensant à Cheviot et à Trajan.


    – C’est le moins que l’on puisse dire, dit Arguedas en riant. Ah, ce sont des coriaces, ceux-là !


    – Alors ?


    – Evidemment, il a commencé par nier tout en bloc. Je n’avais que le témoignage de Lénard comme atout, ce qui n’est pas beaucoup, tu le reconnaîtras ! Alors j’ai bluffé, j’ai anticipé et brodé sur tes résultats avec Cheviot.


    – Pendant que j’y pense, il faudra rajouter le nom de Xavier Nogaret sur la plainte de Louise. Après tout, il est aussi coupable que Cheviot de la mélasse dans laquelle ils l’ont si généreusement collée.


    – Exact, on le fera dès demain, renchérit Arguedas. Pour reprendre avec Nogaret, il a donc tout nié en bloc. Je l’ai traité de fieffé menteur en me prévalant des dires de Lénard. Sa réaction ne m’a pas autrement surpris : il a rigolé en le traitant de drogué, d’alcoolique, de débile et d’autres noms peu recommandables. Alors, et c’est là que j’ai triché, je lui ai dit que nous avions aussi le témoignage de ce journaliste, Max Cheviot. Je l’ai vu pâlir un peu, il était un peu déstabilisé. Il m’a jeté à la figure que je mentais, qu’un journaliste ne donnait jamais ses sources, etc.


    – Tiens, j’ai déjà entendu cela quelque part…


    – Effectivement, ils en avaient parlé dans le bar quand Lénard a vendu la photo. Ils avaient tout envisagé, sauf notre acharnement apparemment ! Ils avaient simplement oublié que nous avons un peu plus d’expérience qu’eux dans ce domaine. Nous avons exagéré nos prérogatives et transformé légèrement la loi, mais ça a payé, on ne va pas se plaindre.


    Ils se turent un instant afin de savourer leurs dernières réflexions puis Arguedas reprit :


    – Lorsqu’il s’est senti acculé, trahi par ses prétendus amis, il a enfin avoué avoir acheté la photo et payé Cheviot pour faire paraître le fameux article.


    – Quelle raison a-t-il donnée ?


    – Qu’il avait perdu toute notion de civisme après son renvoi de sa boîte, que la faute en incombait entièrement à Louise Saint-Aubin et qu’il n’avait trouvé que cette solution pour se venger, qu’il était absolument désolé d’avoir mis des bâtons dans les roues d’une enquête criminelle, etc.


    – Est-ce qu’il va trouver autre chose pour nuire à Louise ?


    – Je lui ai fortement déconseillé de s’en prendre à nouveau à elle ou à n’importe qui touchant de près ou de loin à notre enquête. J’aimerais bien voir la tête qu’il va faire lorsqu’il saura que Louise a porté plainte contre lui…


    – Tu pourrais lui apprendre…


    – Avec plaisir ! J’irai demain matin, jubila Arguedas. Ce type ne me plait pas du tout.


    – Dis plutôt qu’il n’aurait pas dû s’en prendre à mademoiselle Saint-Aubin…


    – Pense ce que tu veux à ce sujet, mais ne m’en parle plus.


    – Ok, ok, sois tranquille !


    – Merci. Bon, nous avons élucidé ce mystère de la parution de la photo, mais cela ne fait pas avancer notre enquête sur le meurtre.


    – Je ne serais pas aussi affirmatif. Toute cette polémique autour de cette affaire peut faire réagir notre assassin. Ce serait une belle occasion pour lui de tout mettre sur le dos de Louise, à moins que ce ne soit elle, bien entendu.


    Arguedas ne réagit pas à la remarque. Il réfléchissait et dit tout haut :


    – A ton avis, qui a pu faire passer la fausse annonce nécrologique de Charlotte Lénard ?


    – Difficile à dire. L’assassin très certainement.


    – Pas sûr. Qui nous prouve en effet que ces deux articles de presse sont liés ? On ne sait pas s’il existe ou non un rapport entre les deux.


    – Je ne crois pas au hasard. J’ai du mal à croire que deux personnes différentes puissent s’adresser au même journaliste au sujet d’une même femme.


    – C’est à creuser, mais je penche comme toi… trop de coïncidences !


    Les deux hommes se quittèrent sur le coup de minuit, après avoir fait un sort au pack de douze bouteilles de bière.
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    Louise put se détendre qu’une fois rentrée chez elle, en compagnie de Mélanie. La journée avait été très rude pour elle et ses pensées tournaient toutes autour de cette unique question : « Qu’allait être la réaction de son entourage à la lecture du journal ? ». Elle ne pouvait oublier la lueur de doute dans les yeux de Mélanie, même si cette lueur n’était apparue que très furtivement, même si Mélanie lui avait ensuite témoigné un soutien total.


    Machinalement, elle regarda son portable qu’elle avait mis en vibreur et ne fut pas surprise de compter quatre messages. Elle écouta tranquillement ses parents, Mathilde et Edouard Lénard, et son patron, Jean Dubost lui témoigner leur affection et leur soutien. Chacun d’eux souhaitait que la jeune femme les rappelle afin de savoir comment allait son moral après un coup pareil. Le dernier appel n’avait rien d'un message de compassion. C’était Stephen d’Ormoy, impatient, qui tenait à lui parler sans délai.


    Agacée par le ton impératif du journaliste de Peinture de folie, elle prit le temps de rappeler tout le monde avant lui. Elle rechercha Stephen dans ses contacts mais n’appela pas. Elle dit à Mélanie :


    – Je n’ai aucune envie de le voir, ni même de l’entendre.


    – Ce n’est pas l’envie qui te manque, mais le courage. Il t’a déjà laissé deux messages, il ne lâchera pas. A ta place, je serais curieuse de connaître ce qu’il a de si important à me raconter…


    – Tu as raison, autant en finir tout de suite avec lui. Il s’explique et il se casse. S’il croit pouvoir jouer avec moi comme avec un yoyo, il va voir de quel bois je me chauffe !


    Stephen n’attendait que son signal pour lui rendre visite et fut chez elle en un temps record. A son air contrarié lorsqu’il l’aperçut, Mélanie comprit qu’elle était de trop dans la conversation privée qu’il avait presque exigée et s’excusa de devoir les quitter, prétextant une soudaine envie d’aller au cinéma. Elle refusa d’emprunter la voiture de Louise, ayant l’habitude de longues marches au travers des rues parisiennes. En fait, elle n’osait pas avouer à Louise son appréhension de devoir conduire un tel bolide.


    Dès que Mélanie fut partie, Louise attaqua :


    – Tu joues à quel jeu ?


    – Pardon ?


    – Arrête Stephen, je suis sérieuse… Tu m’as laissé un message qui m’ordonnait presque de te contacter. Je préfère annonce la couleur tout de suite : tu as intérêt de changer de ton avec moi…


    – J’ai lu le journal d’aujourd’hui, la coupa le jeune homme. Je suis désolé pour toi. Comment te sens-tu ?


    Il avait pris un ton amical et charmeur afin de se faire pardonner son faux pas.


    – Aussi vidée que si un rouleau compresseur m’avait roulé dessus. Comme si la disparition de Charlotte n’était pas suffisamment éprouvante… J’ai porté plainte contre Max Cheviot, le rédacteur de cet abominable article. Je ne sais pas si cela aura une portée quelconque mais, au moins cela a le mérite de me soulager.


    – Et l’arme sur la photo ? Elle est bien à toi ?


    – Oui… La police l’a en sa possession actuellement. Ils doivent faire des analyses et comparer ses caractéristiques avec celle qui a tué Charlotte. J’espère que ce n’est pas la même…


    – Où la gardais-tu ?


    – Dans mon casier au stand de tir. Il était fermé par un cadenas à numéro.


    – Donc, très facile pour un professionnel d’aller la voler, de l’utiliser contre ton amie et de la remettre en place… avec tes seules empreintes dessus.


    – Exact. Je n’arrête pas de ressasser tout cela dans ma tête, je suis morte de trouille, j’aimerais que les analyses soient enfin faites et que mon arme ne soit pas celle qui a tiré… sanglota Louise.


    Elle se prit la tête entre les mains et machinalement, son corps se pencha en direction de Stephen. Sensible à la douleur de Louise, il ouvrit les bras et elle se blottit contre lui. Ils restèrent de longues minutes ainsi, le temps pour Louise de déverser toutes les larmes qu’elle pouvait, le temps pour elle de s’extérioriser enfin complètement. Lorsqu’elle fut calmée, elle s’écarta légèrement et leva la tête. Sans même s’en rendre compte, leurs lèvres s’unirent dans un long baiser. Louise aurait souhaité que cet instant s’éternisât, mais c’était sans compter sur Stephen. Il rompit le charme en la ramenant à la dure réalité.


    – Que cette arme soit ou non celle que la police recherche, tu dois à tout prix faire attention à toi. Je te l’avais déjà dit au moment où tu as découvert la broche sur Olympe de Montcalm, mais je tiens à insister. Tu es peut-être en danger.


    – Pourquoi ? Je ne sais pas ce que faisais Charlotte… Je croyais la connaître, mais j’ai l’impression d’avoir côtoyé une inconnue.


    – L’assassin peut penser que tu en sais plus, que tu as été la confidente de Charlotte…


    – Et que veux-tu que je fasse ? répondit-elle en s’éloignant de lui, me cloîtrer chez moi ? Attendre que la police arrête l’assassin ? Et si elle ne le trouve jamais, hein ? Non, désolée, je ne suis pas faite ainsi. J’ai besoin de savoir, je veux vivre comme tout le monde, au grand jour, rien de plus. Mais avant tout, je dois me disculper.


    – Te disculper est le rôle de la police.


    – Et tu crois que je vais me tourner les pouces ?


    – Très bien… Je ne peux malheureusement pas te forcer à te protéger. Mais promets-moi au moins de faire très attention.


    – Promis.


    – Bien, passons à autre chose. J’ai donné les numéros des billets trouvés au dos du cadre à un de mes amis policiers mais ils ne figurent pas sur la liste des billets recherchés pour vol. Il faut chercher ailleurs.


    Stephen alla s’asseoir. Louise songea qu’il avait la tête de quelqu’un ayant une chose à dire, mais qui ne savait comment s’y prendre. Elle décida d’abréger ses réflexions :


    – Dis-moi ce qui te tourmente.


    Stephen soupira et se lança :


    – Je sais que cela ne va pas te plaire, mais j’ai une amie avocate à Annecy. J’aimerais que tu la rencontres.


    – Pourquoi ?


    – Je ne sais pas si tu te rends vraiment compte de la panade dans laquelle tu risques de te trouver, surtout si l’arme est celle du crime… Mon amie pourrait te conseiller pour mettre fin au harcèlement auquel se livrent ton Nogaret et ce crétin de Cheviot. Et elle pourrait t’aider au cas où ton arme serait bien celle recherchée.


    Louise hésita. Elle ne s’attendait pas à ce genre de confession. Elle aurait préféré en savoir un peu plus sur les véritables sentiments de Stephen à son égard. Une avocate ? Elle eut l’impression d’avoir été projetée dans un mauvais polar. Son premier réflexe fut de refuser, mais elle se souvint du baiser échangé avec Stephen. Et puis, il avait l’air vraiment inquiet. Alors elle accepta cette aide, plus pour avoir la paix que par conviction d’avoir besoin de cette aide. Stephen sortit son portable et appela une certaine Shirley Dyson. Ils convinrent d’un rendez-vous pour le lendemain. Lorsqu’il eut raccroché, il dit, sans lever les yeux de sa petite boîte noire :


    – Il est préférable que je te laisse maintenant. Je passerai te prendre demain vers 14 heures, Shirley nous attend à 14 h 30.


    Malgré sa déception, Louise ne laissa rien paraître. Elle aurait tellement préféré que Stephen reste avec elle. Même si elle se sentait beaucoup mieux, plus sereine pour aborder l’avenir, elle ne tenait pas à se retrouver seule avec elle-même. Elle le raccompagna malgré tout à la porte, le visage fermé, impassible, ne désirant pas montrer sa faiblesse. Son portable sonna mais elle ne fit pas un geste pour répondre. Trois secondes plus tard, c’était son fixe qui sonnait. Elle laissa le répondeur se mettre en route. C’était un journaliste qui désirait obtenir une interview. « Va te faire foutre ! » lui répondit-elle dans sa tête. La sonnerie du portable se fit à nouveau entendre. Elle prit l’appareil pour l’éteindre mais s’empressa de répondre lorsqu’elle vit le nom de Mélaine s’afficher. La voix chantante de Mélanie lui demanda si elle pouvait rentrer. Son retour lui ferait le plus grand bien.


    


    


    Shirley Dyson avait le profil type de la femme d’affaires. La trentaine, tailleur bleu marine haute couture, chemisier blanc immaculé, les cheveux blond cendré coupés au carré, elle inspira immédiatement de la sympathie à Louise, qui décida de lui faire confiance. Stephen avait fait les présentations d’usage et s’était esquivé, préférant les laisser discuter entre elles à huis clos. Louise raconta tout ce qu’elle savait dans les moindres détails. Elle n’omit pas non plus l’appel de Nicholas Arguedas le matin même lui conseillant de rajouter le nom de Nogaret sur sa plainte concernant le dernier article paru. Shirley avait écouté sans dire un mot. Elle avait branché un magnétophone dès le début, avec l’accord de sa nouvelle cliente. Lorsque Louise eut terminé, l’avocate compulsa la feuille posée devant elle, noircie des notes prises pendant les explications de Louise.


    – Savez-vous où se trouve la lettre anonyme de la fausse annonce nécrologique de votre amie, celle envoyée à ce Cheviot ?


    – C’est la police qui la détient.


    – Ont-ils trouvé des empreintes dessus ?


    – Je ne sais pas.


    – Nous allons nous en assurer tout de suite.


    Shirley appela la ligne directe du lieutenant Arguedas, mais ce fut Mendès qui répondit en l’absence de son collègue.


    – Bonjour, lieutenant, Shirley Dyson, l’avocate de Louise Saint-Aubin. Ma cliente se trouve actuellement dans mon bureau et j’aimerais avoir un petit éclaircissement sur un point. Quels ont été les résultats des analyses de la lettre anonyme envoyée au Rhône-Alpin et annonçant le faux décès de Charlotte Lénard dans un accident de la circulation ?


    Jean-Baptiste Mendès hésita. Une avocate maintenant ? Rien qu’à ce mot, il vit des ennuis en perspective. Si Louise avait fait appel à un avocat, c’est qu’elle avait peut-être des choses à cacher… Il préféra cependant coopérer. Cela n’engageait à rien.


    – Le labo a mis la main sur une belle empreinte, l’une de celles trouvées dans la maison de Charlotte Lénard.


    – Ohhh ! L’assassin n’aurait pas mis de gants ? Cela me surprend un peu.


    – La personne impliquée dans la lettre, devait être un grand habitué de la maison, ses empreintes sont un peu partout. Nous n’avons reçu le rapport que ce matin, nous n’avons donc pas encore son identité, ajouta-t-il, pressentant cette question.


    – Très bien, je veux le savoir dès que vous le pourrez. Voici mon numéro de portable.


    Pendant que Shirley en terminait avec Mendès, Louise se félicita d’avoir accepté ce rendez-vous. L’énergie de l’avocate la gagnait à son tour, elle se sentait prête à tout désormais. Elle répondit encore à quelques questions afin d’apporter des précisions concernant certains points. Dès que Shirley considéra avoir fait le tour, elle reposa son stylo sur le bureau et s’adossa confortablement dans son siège.


    – Bien, nous allons passer un accord entre nous : la première ayant du nouveau contacte l’autre sans attendre, et surtout sans rien omettre, cela vous va ?


    – Très bien. Je voudrais vous remercier pour ce que vous faites pour moi… c’est…


    – Ne vous inquiétez pas, c’est moi qui doit beaucoup à Stephen. Il a insisté pour que je prenne votre affaire.


    – Insisté ?


    – C’est le mot. Je croule sous le travail actuellement.


    – Quels sont vos rapports avec lui ? ne put s’empêcher de se renseigner Louise, sous l’emprise d’une pointe de jalousie.


    Shirley considéra la jeune femme en souriant. Pas besoin d’être devin pour comprendre les raisons de cette question.


    – Désolée, mais je ne donne jamais de détails sur ma vie privée à des clients et la vie de Stephen ne regarde que lui. Si vous voulez savoir quelque chose sur lui, c’est lui et lui seul qu’il vous faut questionner.


    Shirley raccompagna Louise dans la salle d’attente où l’attendait Stephen. Ils prirent congé et Louise invita son compagnon à boire un café. Elle lui raconta son entrevue par le menu, sauf en ce qui concernait sa dernière question. La soirée arriva très vite et Stephen proposa à Louise d’aller au restaurant. Elle accepta d’autant plus volontiers que Mélanie mangeait à l’extérieur elle aussi avec d’anciens amis du lycée.


    Depuis leur fameux baiser de la veille, Stephen n’avait montré aucun geste de tendresse. Vexée, Louise tint à partager la note du repas afin de bien prouver son indépendance vis-à-vis de lui.


    – Désolé, mais je n’ai jamais laissé une femme payer lorsqu’elle se trouve en ma compagnie.


    – Oh, excuse-moi, je n’avais pas compris que je me trouvais en face du dernier représentant de l’homme de Neandertal ! Je n’avais pas remarqué ta peau de bête et ton gourdin !… railla-t-elle.


    Plus amusé qu’en colère, Stephen prit la note et tendit sa carte au serveur en lui interdisant d’accepter le paiement de Louise. Il la raccompagna ensuite chez elle et lui dit au revoir au pied de son immeuble. Devant l’air songeur de la jeune femme, il demanda :


    – A quoi penses-tu ?


    – Je pense que je suis en face d’un homme incroyablement séduisant et que j’ai une furieuse envie qu’il m’embrasse, soupira-t-elle en le toisant.


    Stephen fut pris de court et, avant même de s’en rendre compte, il la prit dans ses bras et l’embrassa avec une violence à peine contenue. Ils ne savaient ni l’un ni l’autre où cette histoire les mènerait, mais ce n’était pas l’objet de leur préoccupation du moment.


    Ils firent l’amour avec passion, exprimant ainsi toute la frustration contenue de ces dernières semaines. Comme la première fois, l’aube les surprit avant qu’ils n’aient fermé l’œil.


    Ils se retrouvèrent avec Mélanie au petit déjeuner. Celle-ci ne put se retenir de faire un « Oh ! Oh ! » significatif à la vue de Stephen et de hocher la tête d’un air entendu mais elle s’abstint de tout commentaire. Elle voulut connaître les derniers événements. Ils passèrent plus d’une heure à table puis Mélanie demanda à Stephen ce qui l’amenait à Annecy.


    – Pour affaires.


    – Vous avez un nouvel article à écrire ?


    – Pas exactement. Disons que je recherche des éléments sur un sujet qui me tient particulièrement à cœur.


    Et comme chaque fois qu’il parlait de lui, il changea rapidement de sujet.


    Ce fut aux approches de midi que Louise reçut un appel de sa nouvelle avocate. Elle avait du nouveau.


    – Le lieutenant Mendès vient de m’appeler, raconta-t-elle. Les empreintes trouvées sur la lettre et dans la maison semblent appartenir à Victor Trajan. Ils doivent être auprès de lui en ce moment. Ils m’ont promis de me tenir au courant juste après. D’autre part, l’arme qui a tué votre amie n’est pas la vôtre, ils ont eu le rapport de balistique qui est formel là-dessus. Et l’arme trouvée dans votre casier est bien la vôtre, son numéro d’enregistrement correspond. Vous n’êtes donc plus leur suspect numéro un, du moins pour l’instant.


    Louise ne put s’empêcher de pousser un hurlement de joie. Enfin, elle se sentait beaucoup mieux, tout d’un coup. La chance semblait lui sourire à nouveau.


    – Attention, la prévint Shirley Dyson, vous n’êtes plus ne numéro UN, mais vous restez sur la liste des suspects. Je vous rappelle que vous étiez seule chez vous à l’heure de la mort de votre amie et que vous n’avez donc aucun alibi.


    – Je sais, je sais… Merci !


    


    


    Au même moment Mendès et Arguedas arrivaient devant le bureau de Victor Trajan. Ils entrèrent tels des conquérants, dévoilant leurs plaques de police à la secrétaire faussement outragée de l’arrivée fracassante de ces deux inconnus dans son bureau.


    – Où se trouve Victor Trajan actuellement ?


    – Dans son bureau, mais que lui voulez-vous ?


    – Annoncez-nous, s’il vous plaît.


    Trajan surgit comme un fou, menaçant les policiers de les poursuivre pour harcèlement. Mendès l’interrompit rudement et lui ordonna de les suivre au poste.


    – Vous m’arrêtez ?


    – Pas encore, mais ce n’est pas exclu, fit Mendès en haussant le ton sous les yeux exorbités de la secrétaire qui se demanda la raison de tout ce tapage.


    Les questions commencèrent à fuser dès qu’ils atteignirent la tranquillité du bureau.


    – Pourquoi avez-vous écrit le faux article paru dans le Rhône-Alpin sur la mort de votre fiancée ? attaqua brutalement Arguedas.


    – Mais vous êtes complètement fous, je n’ai jamais rien fait de tel…


    – Alors comment expliquez-vous que vos empreintes soient sur la lettre anonyme envoyée à Cheviot ?


    – Vous rigolez ?


    – Je préférerais, mais nous n’avons pas pour habitude de rire quand il s’agit d’un meurtre. Répondez !


    – Je veux téléphoner à mon avocat, je ne dirai plus rien avant qu’il ne soit présent.


    Mendès le saisit par la cravate, l’obligeant ainsi à se retrouver dans la position inconfortable de mi-assis mi-debout.


    – Vous pourrez téléphoner lorsque vous aurez répondu à nos questions, pas avant.


    – Je connais mes droits et…


    – … Et nous aussi. Mais nous connaissons d’autres moyens pour vous convaincre de parler, si vous voyez ce que je veux dire, alors ? menaça Mendès.


    – D’accord, c’est bien moi qui ai écrit cette annonce, avoua Trajan le souffle coupé par la torsion de la cravate.


    – Pourquoi ?


    – Charlotte avait énormément d’argent. Moi, pas beaucoup. Je grille tout ce que gagne dans mes fringues et en sorties et je me sentais en état d’infériorité vis-à-vis de sa position sociale. Je pensais que pour son bonheur et le mien, il nous fallait être sur un pied d’égalité. Alors, j’ai eu cette idée, et je reconnais aujourd’hui qu’elle était stupide. Je m’étais dit que, si Charlotte avait peur de quelque chose, je pourrais passer pour son protecteur et qu’elle me verrait avec d’autres yeux. Et puis, cela faisait aussi un peu de publicité gratuite pour l’exposition… Voilà, c’est tout.


    Arguedas le dévisagea et dit :


    – Vous avez raté votre carrière. Vous auriez fait un excellent acteur, monsieur Trajan. Malheureusement pour vous, je ne vous crois pas une minute. Si vos explications étaient véridiques, vous auriez avoué cet épisode peu glorieux tout de suite après sa mort. Vous n’êtes quand même pas assez stupide pour nous faire croire que vous ne vous doutiez pas du résultat de nos recherches, n’est-ce pas ?


    Trajan ne répondit pas. Il palpait sa cravate afin de la desserrer un peu. Son souffle revenait progressivement, mais difficilement. Il toussotait entre chaque mot.


    Mendès dit à son tour :


    – Pour ma part, je ne crois pas non plus à votre histoire rocambolesque. Je vous ai vu lors de la lecture du testament et votre réaction n’a pas été, loin s’en faut, celle d’un homme amoureux qui ne reculerait devant rien pour apporter du réconfort à la femme de sa vie. Vous avez plutôt fait l’effet d’un homme prêt à tout pour s’enrichir, pour être accepté parmi ce que vous qualifiez la bonne société. Je pense que cette annonce avait pour unique but de paniquer votre fiancée, ce en quoi vous avez très bien réussi. Ensuite, quoi de plus facile de vous poser comme un « sauveur », comme un homme dont elle ne pourrait plus de passer… un homme en qui elle aurait eu entièrement confiance. Je pense aussi que vous avez distillé dans son esprit un autre venin : celui de rédiger un testament en votre faveur. L’avez-vous menacée ou a-t-elle accepté uniquement pour avoir la paix ?


    – Je ne vous permets pas de faire de pareilles accusations, répondit Victor, visiblement décontenancé par la tournure de la discussion.


    – Je pencherais plutôt pour la deuxième solution, continua Jean-Baptiste imperturbable, comme s’il se parlait à lui-même. Donc, Charlotte Lénard fait son testament en votre faveur. Mais elle n’est pas dupe de votre petit manège. Elle avait très bien compris ce que vous valiez, la preuve en est son deuxième testament. Vous ne connaissiez pas son existence, cela j’en suis certain. Votre réaction l’a prouvé. Mais ce qui me turlupine, voyez-vous, c’est après.


    – Après quoi ? osa à peine prononcer Trajan.


    Il ne voyait pas où le policier voulait en venir.


    – Après le passage de la fausse annonce dans la presse, après qu’elle eut accepté de faire un testament en votre faveur. Comment comptiez-vous profiter de ce qu’elle vous léguait ? Charlotte vivante, c’était dur pour vous…


    – Mais, mais, euh…, je n’avais pas réfléchi à cela. Je ne voyais qu’une simple assurance pour mon avenir, avoua-t-il sans même se rendre compte qu’il venait de valider toutes les suppositions de Mendès. J’avais la ferme intention de l’épouser, je vous assure !


    – Charlotte avait porté plainte contre X à la parution de l’annonce, le saviez-vous ?


    – Effectivement, elle m’en avait parlé.


    – Cette plainte était donc contre vous.


    – Mais je… commença Trajan.


    – Mais vous avez de la chance, si je puis m’exprimer ainsi car, Charlotte Lénard étant morte, sa plainte n’aura pas de suite. Enfin, si vous n’êtes pas à l’origine de son décès.


    Arguedas rajouta :


    – Mais nous vous conseillons tout de même de contacter au plus vite votre avocat. La plainte tombe d’elle-même, mais vous devenez, du coup, notre principal suspect dans cette affaire de meurtre.


    – J’étais en boîte de nuit. Plusieurs personnes vous l’ont déjà confirmé, hurla Victor, sûr de lui. Vous ne pouvez pas m’accuser.


    – Mais nous ne le faisons pas, monsieur Trajan. Du moins pas encore. Ces témoignages méritent un examen plus approfondi.


    – Je peux partir ?


    – Pas encore, intervint Mendès comme s’il pensait tout à coup à un détail sans importance. Quel est votre rôle exact dans l’article de ce même journal concernant Louise Saint-Aubin. Vous savez, celui où elle apparaît avec une arme à la main.


    – Ah, non alors ! s’exclama Victor. Vous n’allez pas croire que j’ai quoi que ce soit à voir avec ça ? J’ai fait une erreur avec Charlotte, je l’ai admis mais…


    – Désolé pour vous, mais nous avons des témoins. Nous savons que vous vous trouviez dans un petit bar minable, le Rendez-vous des potes, avec David Lénard et Xavier Nogaret un certain soir. Pour être exact, le soir où Lénard a vendu cette photo à Nogaret. Vous avez toujours des absences ou je dois continuer ?


    – C’est bon, c’est bon, n’en faites pas trop… acquiesça Trajan. J’étais là effectivement mais je n’ai absolument rien à voir dans cette histoire.


    – Expliquez-nous ça.


    – C’est David qui avait trouvé la photo chez Charlotte. C’est lui qui l’a donnée à Nogaret. Et c’est Nogaret qui a contacté Cheviot. Je n’ai été qu’un témoin, rien de plus.


    Un silence pesant s’installa. Victor était conscient que les présomptions contre lui s’accumulaient et qu’il se trouvait dans une très mauvaise passe. Heureusement pour lui qu’il avait un alibi pour le meurtre ! Cette idée le revigora. Il releva la tête et demanda :


    – Et maintenant, je peux y aller ou vous avez encore une nouvelle accusation à me coller sur le dos ?


    – Nous ne vous retenons pas, mais restez à la disposition de la justice.


    Trajan ne se le fit pas répéter deux fois. Il s’arracha de son siège et prit immédiatement la direction du bureau de son avocat, un partenaire de ses sorties nocturnes.


    


    


    Nicholas Arguedas sonna à la porte de Louise. Son espoir de la trouver chez elle fut récompensé, elle lui ouvrit non sans avoir consulté son judas au préalable.


    – Je vous en prie, entrez.


    – Etes-vous seule ?


    – Oui, Mélanie ne tient pas en place, elle est allée se promener au bord du lac.


    – Très bien. Je suis passé vous apporter une bonne nouvelle : l’un des points nébuleux de notre enquête vient d’être éclairci. C’est Victor Trajan l’auteur de cette stupide lettre nécrologique.


    – Vous appelez cela une bonne nouvelle ? Savoir que ma meilleure amie était amoureuse d’un pourri pareil, qu’elle aurait pu se marier avec lui, vous appelez cela une bonne nouvelle, vous ?


    – Quand je disais une bonne nouvelle, c’était par rapport à vous uniquement. Je pensais que vous seriez heureuse d’apprendre que la levée d’un petit bout du voile entourant le mystère de ce meurtre vous serait appréciable…


    – Oui, vous avez raison, excusez-moi pour mon mouvement d’humeur. Je suis un peu à cran ces temps-ci. Et pourquoi a-t-il fait cela ?


    – D’après lui, c’est par amour pour votre amie, afin de la protéger.


    – Il se moque de qui en disant cela ?


    – Rassurez-vous, nous n’avons pas cru une minute à son histoire rocambolesque. Il a d’ailleurs vite compris que nous n’étions pas dupes et a craché le morceau : il a écrit ce texte afin de faire peur à Charlotte, de l’acculer et de l’inciter à vite écrire un testament, en sa faveur bien sûr.


    – Et c’est lui, l’assassin ?


    – Pour l’instant, nous n’avons aucune preuve contre lui. Le fait qu’il ait avoué avoir été l’instigateur de l’article de presse ne prouve pas qu’il ait été impliqué, de près ou de loin, dans la mort de sa fiancée.


    – Elle n’était pas sa fiancée. Ils sortaient ensemble et c’est tout. Je trouve que ce terme salit la mémoire de Charlotte, alors, s’il vous plaît, cessez de l’employer.


    – Comme vous voudrez. Autre chose aussi : nous avons presque terminé d’analyser les fichiers que Mélanie Palmer et vous-même avez fournis. Pour l’instant rien de bien intéressant. Mais je voudrais vous faire part d’une autre chose qui ne va certainement pas vous plaire. Votre ami, Stephen d’Ormoy, il se dit journaliste mais il n’a pas de carte de presse enregistrée à son nom. Et, de plus, le service du personnel de Peinture de folie n’a jamais entendu parler de lui. Auriez-vous une explication à ce sujet ?


    Louise ne sut que répondre. Elle était sous le coup d’un nouveau choc. Alors Stephen lui aurait menti ? Mais dans quel but ?


    Nicholas Arguedas la dévisagea longuement avant de reprendre, d’un air adouci :


    – A voir votre tête, vous ne deviez pas être au courant, je me trompe ?


    Louise ne répondait toujours pas. Le policier insista :


    – Quels sont vos rapports exacts avec lui ?


    La jeune femme sortit alors de sa torpeur.


    – De quoi vous mêlez-vous ? Je vous demande avec qui vous couchez, vous ?


    – Ne vous méprenez pas sur mes intentions. Si je vous interroge à ce sujet, c’est uniquement dans le but de vous mettre en garde contre lui. S’il n’est pas celui qu’il prétend être, il trempe peut-être dans le meurtre de votre amie…


    – C’est faux, hurla-t-elle, exaspérée. Je ne le crois pas capable d’une chose pareille. Vous ne savez que salir les gens hein ?


    – Votre douleur vous égare, Louise. Je vous en prie, écoutez-moi. Je vous conseille simplement d’être vigilante… Je…


    Tout en prononçant ces dernières paroles, il s’était rapproché et se trouvait désormais à quelques centimètres à peine de Louise. Il leva son bras, comme dans un film passé au ralenti, et posa sa main sur l’épaule nue de la jeune femme. Ce contact la fit frémir. Il lutta contre une envie irrésistible de la tenir dans ses bras, baissa le bras et s’éloigna de quelques pas.


    Louise avait, quant à elle, reprit un peu ses esprits. Les coups successifs reçus ces derniers temps semblaient l’avoir aguerrie et elle s’adressa au beau lieutenant d’un ton sans réplique :


    – Je ne connais pas les raisons du mensonge de Stephen, mais je suis certaine qu’elles sont excellentes, si mensonge il y a bien sûr. Et si je me trompe, alors je suis suffisamment grande pour régler seule ce problème.


    – Très bien, je vous laisse penser à tout ce que je viens de vous dire. Je ne peux pas vous protéger malgré vous, mais sachez que si vous avez besoin de quoi que ce soit, je serai là.


    – Ne vous inquiétez pas, lieutenant, si je trouve une preuve contre lui, vous serez le premier à être au courant.


    – Merci. Ça ira pour vous ?


    Louise ne répondit rien. Elle avait besoin de se retrouver un peu seule, ce que compris très bien Arguedas. Il partit avec un simple « Au revoir », sans attendre une réponse qui ne vint pas.


    Lorsqu’il fut parti, Louise prit le téléphone et appela sa nouvelle avocate, Shirley Dyson et lui raconta sa conversation, en éludant volontairement l’épisode « Stephen ». Sa curiosité était tellement à vif, qu’elle ne put s’empêcher de questionner Shirley à nouveau sur l’homme mystérieux qu’elle aimait :


    – Dites-moi Shirley, savez-vous si Stephen utilise un pseudonyme dans ses articles ?


    – Louise, je sais que cela doit être très difficile pour vous de ne pas savoir à quel saint vous vouer au sujet de Stephen mais, comme je vous l’ai déjà dit, ses affaires ne regardent que lui, reprit l’avocate d’une voix très douce. Vous n’obtiendrez rien de moi.


    


    


    Plus tard dans la soirée, Louise et Stephen partageaient un plat de pâtes arrosées d’un Saint-Emilion dans l’appartement de la jeune femme. Mélanie s’était à nouveau esquivée discrètement, préférant laisser le champ libre aux jeunes amoureux. Lorsqu’il eut terminé la dernière bouchée, Stephen repoussa brutalement son assiette qui vint tinter bruyamment contre son verre. Louise, perdue dans ses pensées depuis plusieurs minutes, sursauta.


    – Je sais que tu passes de sales moments actuellement, dit Stephen, mais pourrais-je connaître la raison de ton mutisme ?


    Louise, quelque peu décontenancée, n’osa avouer de but en blanc qu’elle était perturbée par les déclarations du policier. Et elle avait passé la soirée à battre froid au jeune homme sans même s’en rendre compte. Elle bafouilla :


    – Oh… Euh… Rien ! Je réfléchissais à une chose et une autre, rien de bien palpitant à raconter…


    – Désolé, mais je ne te crois pas. Tu es agressive depuis mon arrivée, à croire que tu m’en veux. Qu’ai-je fait de répréhensible à tes yeux ?


    Louise se sentait très nerveuse. Elle était partagée entre son envie de connaître la vérité et la peur d’entendre des explications qui ne seraient pas à son goût. Mais sa curiosité fut la plus forte et elle se lança d’une voix tremblotante :


    – Tu n’es pas journaliste.


    – Ah ! C’est donc cela ! Nos chers lieutenants ont donc bien fait leur travail…


    – C’est tout ce que tu as à répondre ? s’exclama Louise, furieuse.


    – Je ne suis pas journaliste, c’est vrai. Pour te dire la vérité, je suis le meilleur ami de Jonathan Combos, le journaliste que tu avais invité au vernissage. Il m’arrive, pour lui rendre de menus services, de le remplacer dans certaines occasions. Il est tellement sollicité qu’il ne peut répondre à tous les cartons qu’il reçoit. Alors, de temps en temps, j’endosse le titre de journaliste et je récupère toute la matière dont il a besoin pour écrire. Il va de soi qu’il décide lui-même si l’événement vaut le coup ou non. En ce qui concerne ton exposition, je devais venir à Annecy pour affaires personnelles. A mon retour à Paris, j’ai montré le catalogue à Jonathan, il a été emballé et il a consacré quelques pages à Charlotte. Je suis ce que l’on appelle dans notre jargon un pigiste d’occasion. Et je ne signe aucun article, c’est lui le rédacteur, pas moi.


    – Alors quel est ton vrai métier, celui qui te permet de vivre ?


    – Je suis un commercial, un free-lance. J’achète et je vends de tout et de rien pour le compte de sociétés ayant des besoins ponctuels et ne désirant pas embaucher quelqu’un à plein temps pour des raisons économiques. Je peux aussi bien travailler sur un salon que derrière un ordinateur… Je les conseille sur certains choix.


    – Pourquoi ne pas me l’avoir dit immédiatement ?


    – Lorsque j’ai vu la déception peinte sur ton visage quand je t’ai annoncé que je remplaçais Jonathan et qu’il ne se déplacerait pas, je n’ai pas pu t’avouer la vérité. En tant que journaliste, j’avais un peu d’importance à tes yeux. Si je t’avais dit que je n’étais qu’un simple intermédiaire, tu m’aurais envoyé bouler. J’ai tort ?


    – Non, souffla Louise, très mal à l’aise de voir à quel point Stephen avait raison. Je ne t’aurais laissé effectivement aucune chance. Mais par la suite, tu aurais pu m’en parler. Je pense être suffisamment ouverte pour comprendre, surtout lorsque nos rapports ont évolué.


    – C’est vrai, j’ai eu tort de te maintenir dans l’ignorance. Pardonne-moi.


    – Je vais essayer, mais je ne te promets rien. J’ai les idées beaucoup trop embrouillées pour en être absolument certaine. Laisse-moi un peu de temps. Je déteste les mensonges et rien ne me dis que tu n’as pas encore inventé autre chose pour m’embrouiller.


    – Très bien. Tu as encore d’autres questions à me poser ? renchérit-il avec une grimace comique.


    – Pas pour l’instant.


    Louise n’avait pas réagi à la grimace. Stephen comprit qu’il avait blessé sa compagne. Il fallait savoir assumer les mensonges lorsqu’on en proférait !


    – Tu veux que je parte ?


    – Je crois effectivement qu’il serait préférable pour moi de rester un peu seule.


    – Très bien, je pars. Je t’appellerai tout de même demain en début d’après-midi. Je dois repartir sur Paris.


    Lorsque la porte fut refermée sur la haute silhouette masculine, Louise sembla émerger de sa torpeur. Il avait dit qu’il repartait ? Elle regretta alors amèrement de l’avoir laissé partir, mais pour rien au monde elle ne se serait abaissée à lui courir après. Elle se leva et partit se coucher, espérant trouver rapidement le sommeil.


    


    


    


  




  

    



    


    - 19 -


    Olympe de Montcalm avait décidé de rester passer l’été à Annecy, dans l’immense villa aux pieds au bord de l’eau qu’elle avait louée. Elle n’avait aucunement l’intention de retrouver Paris durant ces mois de chaleur où la pollution rendait l’air suffoquant et irrespirable. En général, à cette période, elle préférait les plages privées réservées aux grosses fortunes de Saint-Tropez, mais son manque d’action des derniers mois la tarabustait. Quelques années loin de sa ville natale lui avait permis de prendre suffisamment de recul pour apprécier réellement les petites balades dans les vieux quartiers, les fêtes somptueuses données dans les villas au bord du lac ainsi que les après-midi passés sur son bateau à se faire rôtir au soleil, bercée par le doux clapotis des vagues. Et puis il y avait eu le meurtre de Charlotte Lénard. Toute cette publicité lui avait valu un regain d’intérêt de la part des journalistes et même de ses proches. Elle aimait faire parler d’elle et se retrouver au centre de cette affaire alors que toutes ses connaissances habitaient à Paris ou sur la Côte d’Azur… elle avait vraiment l’impression de leur être indispensable, elle alimentait les ragots, attisait leur curiosité, était au centre de « l’affaire », bref, elle se sentait revivre.


    Louis Olliver avait endossé son rôle de fiancé dans les moindres détails. Il agissait en tant que maître de maison avec les employés, rédigeait les chèques des factures, répondait aux appels téléphoniques de la Olympe de Montcalm Corporation et passait des heures entières avec la secrétaire d’Olympe, Ursuline Baroque, la petite femme sèche que Charlotte et Louise avait qualifiée de « Petit pruneau » lorsqu’elle était venue à l’exposition acheter le tableau le plus cher pour le compte de sa patronne.


    Le couple insolite ne décolérait pas de n’avoir pu obtenir les deux tableaux de Charlotte : Le départ pour le travail et Nature morte avec l’Amour en plâtre. Ils n’étaient pas au courant de la mystérieuse disparition de l’un d’eux et avaient décidé de faire une nouvelle visite à David Lénard. David avait accepté de parler à Louise, il avait empoché cinq cents euros sans lever le petit doigt et depuis, plus de nouvelles… Ils désiraient savoir si les choses avaient avancé et roulaient tranquillement, en ce début d’après-midi, dans leur splendide Jaguar en direction du domicile du jeune homme ou plutôt de la maison de feue Charlotte.


    De même que Nicholas Arguedas lors de sa dernière visite à David, ils ne savaient comment aborder le jeune drogué. Ils décidèrent de s’adapter à l’état dans lequel ils le trouveraient.


    Louis engagea la coûteuse voiture dans l’allée menant à la maison. Le 4x4 s’y trouvait déjà, garé en travers. Louis ricana :


    – Il a dû rentrer encore dans un bel état cette nuit ! Regarde, la porte d’entrée de la maison est ouverte…


    Ils se garèrent comme ils purent et descendirent tout en écoutant s’ils entendaient le moindre bruit en provenance de la maison.


    – Ne me dis pas qu’il est encore couché ! minauda Olympe, singeant un air faussement offusqué, comme si sa propre expérience était exempte de toute situation similaire.


    – Allons, entrons et finissons-en au plus vite avec lui…


    Olympe pénétra d’un pas décidé. Elle poussa une exclamation de dégoût et ressortit aussitôt, une main lui protégeant le nez.


    – Qu’y a-t-il ? demanda Louis Olliver, sur ses gardes.


    – Cette maison dégage une puanteur indescriptible ! C’est écœurant, je ne peux pas retourner là-dedans ! Je ne sais pas ce que cet imbécile fait avec ses amis, mais c’est absolument dégueulasse ! Pouah !


    – Tu ne crois pas que tu exagères un peu ?


    – Va, entre à ton tour si tu ne me crois pas, allez, gros malin… Si tes narines supportent cette abomination, tant mieux.


    Olliver poussa la porte en grand et entra. L’odeur était en effet insupportable. Il sortit la pochette en soie de la poche de son veston, la tint fermement devant le nez et continua d’avancer.


    Olympe l’attendait dehors. Il était hors de question pour elle de pénétrer à nouveau dans cet antre puant. Louis pourrait très bien se charger seul de discuter avec cet avorton de David. Il n’en aurait pas pour très longtemps et serait même certainement plus convainquant qu’elle ne l’avait été, d’autant qu’elle n’avait aucune patience. Elle observait la vue dégagée sur la cime des arbres bordant le lac lorsqu’elle entendit son fiancé pousser un « Ben merde alors ! » tonitruant. La curiosité l’emporta sur la sensibilité de son nez et elle pénétra à son tour dans la maison. Lorsqu’elle comprit pourquoi Louis avait crié, elle se mit à hurler et sortit en courant, tituba quelques mètres avant de régurgiter tout ce qu’elle avait dans le ventre au pied d’un arbre.


    Quelques instants plus tard, l’estomac vide, elle constata que Louis était toujours à l’intérieur de la maison et l’appela.


    N’obtenant aucune réponse, elle prit son courage à deux mains afin d’affronter une nouvelle fois l’image d’horreur gravée, croyait-elle, à jamais dans sa tête : celle de David Lénard gisant dans une mare de sang.


    Elle respira un bon coup et rejoignit son fiancé. L’odeur écœurante était en fait celle du sang mêlée à celles des entrailles déchiquetées et jaillissant du trou béant du ventre du mort. Il avait tellement perdu de sang qu’Olympe se demanda s’il lui en restait encore quelques gouttes dans le corps. Elle détourna la tête, gênée malgré elle par le regard sans vie de David qui reflétait la surprise. L’expression d’incompréhension avait dû se figer lors de la mort, à première vue instantanée.


    Louis Olliver tenait encore le combiné du téléphone à la main. Il avait pris soin de sortir son mouchoir afin de saisir l’appareil pour appeler la police malgré le choc éprouvé. Conscient de la présence d’Olympe, il se retourna et dit :


    – Ne touche à rien surtout !… Tu ferais mieux de sortir d’ici, le spectacle n'est pas de premier choix.


    – C’est la première fois de ma vie que je vois un mort, haleta Olympe, livide et prête à rendre à nouveau toutes ses tripes.


    – Première fois ou pas, je crois que personne ne peut s’habituer à cela. Il faut être vraiment blindé ou complètement insensible… ou encore être aveugle et sans odorat. Allez viens, sortons attendre dehors…


    – Attendre ? s’exclama la jeune femme hébétée, attendre quoi ?


    – La police ! Je viens de l’appeler, tu ne m’as pas vu au téléphone en rentrant ?


    – Non… Si… Je n’ai pas fait attention en fait…


    Ils sortirent et respirèrent l’air sain à pleins poumons, ce qui leur donna l’impression de revivre.


    Puis Louis, sans attendre l'’arrivée des voitures à gyrophares, retourna précipitamment dans la maison. Olympe hurla :


    – Mais où vas-tu ? Tu es fou !


    – Voir si ce crétin avait pu récupérer les deux tableaux que nous voulons… Tu sais où est l’atelier ?


    – Au deuxième… lui répondit-elle plus par réflexe qu’autre chose.


    Une voiture de Police arriva en même temps qu’un véhicule rouge de pompiers alors que le jeune dandy explorait toujours la maison afin de trouver au moins l’une des deux toiles tant souhaitées. Il revenait de la cuisine, où un monceau de détritus de tout acabit jonchait ça et là et ajoutait à la forte odeur du sang en partie coagulé. Son teint était vitreux, il avait à son tour envie de rendre son repas. Il préféra ressortir dans la cour et attendre avec Olympe des questions qui ne manqueraient certainement pas de fuser.


    Prévenus de ce nouveau rebondissement, Nicholas Arguedas et Jean-Baptiste Mendès arrivèrent peu après sur le lieu du crime. Le sérieux de leurs visages démontrait à quel point ils étaient rendus nerveux par la tournure des événements. Leur enquête piétinait et ce deuxième meurtre n’allait certainement pas arranger leurs affaires. La pression sur eux allait s’accentuer. Il leur faudrait trouver une réponse dans les plus brefs délais… avant qu’un hypothétique troisième corps ne vienne rejoindre la morgue. Pour une petite ville bourgeoise comme Annecy, ce genre de situation n’allait certainement pas passer inaperçu.


    Comme si leur inquiétude n’attendait qu’une simple confirmation, ils virent arriver, pratiquement en même temps qu’eux, une grosse berline amenant le maire de la ville, l’un de ses adjoints ainsi que deux autres grosses légumes dont les fonctions leur échappèrent lors des présentations succinctes et rapides dans la cour.


    Leur agacement atteint son paroxysme à la vue de plusieurs voitures d’où jaillit une horde de journalistes tous plus curieux les uns que les autres, alertés Dieu sait comment.


    Olympe de Montcalm se trouva immédiatement sous le phare des projecteurs. Ce fut un déclic, elle se retrouva dans un rôle de composition sans le moindre effort. Elle répondait à la multitude de questions tout en faisant très attention à offrir son meilleur profil aux photographes et elle avait presque oublié son malaise à la vue du cadavre. Seule une légère pâleur subsistait, masquée par l’épaisse couche de fond de teint.


    Mais sa gloire fut éphémère. Arguedas, agacé par l’ampleur des retombées sur ce nouveau meurtre lui intima l’ordre de se taire, réclamant à juste titre la primeur des réponses.


    D’un grand geste théâtral du bras, l’ex-actrice suivit le policier à l’intérieur de la maison afin de répondre aux questions d’usage. Elle perdit un peu de sa superbe en respirant l’air chargé, mais fut soulagée de voir Arguedas se diriger vers la cuisine, où la fenêtre était grand ouverte. Louis Olliver était déjà assis en face de Mendès, l’interrogatoire allait débuter.


    L’une des premières questions fut évidemment pour connaître la raison de leur présence sur les lieux. Olympe et Louis se consultèrent du regard et cet échange n’échappa nullement aux lieutenants. Après un bref instant d’hésitation, Louis se lança :


    – Nous étions venus rendre une simple petite visite à David.


    – Dans quel but ?


    – Une… visite amicale. Il nous avait invités à passer le voir quand nous le désirions.


    Mendès soupira. Il commençait à en avoir par-dessus la tête des mensonges et des faux-fuyants ! Son agacement se perçut nettement dans sa façon d’appréhender la suite de l’entretien et ses interlocuteurs ne s’y trompèrent pas. Ils perdirent instantanément de leur assurance et abandonnèrent leur ton factice de supériorité pour adopter une attitude plus en rapport avec les faits.


    – Je vous repose la question : pourquoi êtes-vous venus dans cette maison ? répéta-t-il.


    Olympe se hâta de satisfaire Mendès. Elle ne désirait à aucun prix être embarquée comme un vulgaire voleur au poste de police, menottes aux poignets, devant la nuée de journalistes qui attendaient tels des rapaces dans la cour. Elle estimait que son rang ne lui permettait pas ce genre de situation.


    – Nous désirions acheter d’autres toiles de Charlotte et nous sommes venus voir David dans ce but.


    – Alors que tous les médias ont dit et redit que Louise Saint-Aubin et Mélanie Palmer se partageaient l’ensemble des tableaux restants ? J’ai du mal à vous croire.


    Olympe se sentait mal à l’aise. Elle avait de la peine à rassembler ses idées. Elle avait trop l’habitude de se voir adulée, admirée, d’avoir le monde à ses pieds pour admettre qu’un petit lieutenant la passât au grill. Heureusement pour elle, Louis lui vint en aide :


    – Ecoutez, lieutenant… Mendès, nous sommes des collectionneurs, de gros collectionneurs et les tableaux de Charlotte Lénard vont prendre de la valeur dans les mois, voire les années à venir à cause de sa disparition… Si vous connaissiez un peu notre monde de l’art, vous sauriez que rien ne vaut une œuvre inachevée… Pour vous citer un exemple, la galerie Vendôme de la rue de la Paix à Paris publie la cote de ses artistes, ce qui permet de suivre leur carrière. Eh bien, rien que ces cinq dernières années, quatre artistes sont morts et depuis leur valeur s’est multipliée de deux à cinq fois ! Vous comprenez aisément désormais pourquoi nous désirons si fortement acquérir cette pièce, mais elle est dans les mains de Louise Saint-Aubin. Ma fiancée a bien essayé de lui acheter mais cette entêtée refuse de vendre. Alors nous avons pensé que David, en tant que frère de la victime, pourrait nous aider à convaincre cette Louise d’être enfin raisonnable…


    Arguedas ricana :


    – Raisonnable, dites-vous ? Etes-vous sûr que le terme soit bien approprié ? Si elle ne veut pas vendre, c’est son droit et vous n’avez pas à la juger !


    Olliver, sentant qu’il faisait fausse route, changea de tactique.


    – Effectivement, je me suis laissé un peu emporter par ma passion. Mais essayez de comprendre ce que ce refus peut avoir de frustrant pour nous…


    – Alors essayez de comprendre que Louise voudrait peut-être garder un souvenir de sa meilleure amie. Je compatis plus à sa peine qu’à votre frustration, ne vous en déplaise !


    Mendès reprit en mains les rênes de l’interrogatoire. Il ne désirait pas poursuivre ce débat.


    – Bon, admettons, vous êtes venus demander à David Lénard de jouer les intermédiaires dans le but d’une éventuelle transaction. A quelle heure êtes-vous arrivés ?


    – Vers 14 h 30.


    – Etiez-vous seuls tous les deux ?


    – Ben oui !


    – Qui a découvert le corps ?


    – Moi, dirent Olympe et Louis à l’unisson.


    – En même temps ? s’étonna Arguedas compte-tenu de l’emploi du moi au lieu du nous.


    – C’est moi, roucoula le dandy en remettant machinalement le mouchoir qu’il n’avait pas lâché depuis sa macabre découverte dans sa poche.


    – Oui mais je suis entrée la première ! l’interrompit Olympe, furieuse de se voir ravir la vedette. J’ai même été très incommodée par cette odeur insupportable ! Elle n’a pas eu l’air de te gêner, toi !


    – Elle m’a gêné mais je ne suis pas fragile, moi ! répliqua Louis utilisant le ton d’un enfant capricieux.


    Les policiers attendirent tranquillement que la passe d’armes se termine et poursuivirent :


    – Donc, mademoiselle de Montcalm, vous êtes entrée, avez été incommodée par l’odeur, puis êtes ressortie sans avoir remarqué le corps. De votre côté, monsieur Olliver, vous êtes entré et avez découvert David Lénard dans le salon. Je résume bien ?


    Vexés de voir leurs beaux rôles réduits à deux simples phrases, ils acquiescèrent d’un unique mouvement de tête.


    – Qu’avez-vous fait ensuite ?


    – J’ai appelé immédiatement la police et nous avons attendu.


    – Avez-vous autre chose à rajouter ?


    – Euh non, pas vraiment…


    – Alors vous pouvez partir.


    – Quoi, c'est tout ? s'insurgea Olympe.


    – Je ne vois pas d’autre question à vous poser dans l’immédiat, dit Mendès. Et toi Nicholas ?


    – Moi non plus.


    Olympe était hors d’elle. Ces deux imbéciles de policiers ne lui avaient posé que des questions insignifiantes.


    – Mais vous ne voulez pas savoir le reste ?


    – Quel reste ? demanda Mendès, aux aguets.


    – Eh bien, je pourrais vous décrire le corps de David, l’expression de son visage… ce que je pense de la manière dont il a été tué…


    – Merci, mais ce corps est dans la pièce d’à côté et nous sommes à même d’observer et d’en tirer nos propres conclusions. Tout compte fait, restez encore quelques instants à notre disposition dans cette cuisine tous les deux.


    Mendès et Arguedas se dirigèrent vers le salon, cette pièce dans laquelle le corps de Charlotte avait été trouvé quelques semaines auparavant. Ils refermèrent la porte derrière eux, mais pas assez vite cependant pour ne pas entendre Olympe murmurer « Sales mufles ! ». Ils se retinrent juste à temps de sourire : les parents de David et de Charlotte Lénard se tenaient au centre de la pièce et ils avaient les yeux fixés sur leur fils, des yeux agrandis par l’horreur.


    Mendès regarda David à son tour et frissonna de dégoût. Le spectacle n’était vraiment pas beau à voir ! David gisait, à peu de chose près, dans la même position que sa sœur. A première vue, ce n’était pas la même arme qui les avait tués. Le calibre P.38 ayant eu raison de Charlotte n’avait pas fait autant de dégâts. Mais, comme pour elle, l’assassin ne semblait pas avoir le vol pour mobile. Rien ne semblait avoir disparu, aucun désordre apparent sinon les vêtements, bouteilles et emballages de nourriture laissés par David et ses amis. Et Mendès ne croyait pas aux coïncidences. L’assassin était le même pour le frère et pour la sœur. Et certainement pour les mêmes raisons, mais lesquelles ?


    Mais pour l’instant, l’heure n’était pas aux réflexions. Mendès, pris de pitié pour les pauvres parents, les guida vers le deuxième étage, dans l’atelier de peinture où il savait trouver des fauteuils. Ils y seraient beaucoup plus à l’aise pour discuter que dans la cuisine où attendaient toujours Olympe de Montcalm et Louis Olliver, ou dans la cour envahie de journalistes qui n’avaient pas l’air d’avoir d’autre scoop à se mettre sous la dent. Mendès maudit intérieurement la Montcalm. Elle seule avait pu les contacter si vite !


    – Comment avez-vous su pour votre fils ?


    – Par un policier. Notre numéro de téléphone est inscrit sur la première mémoire du poste de Charlotte. Il a demandé si nous pouvions nous déplacer afin d’identifier le corps.


    – Je suis désolé pour vous. Je vous présente mes plus sincères condoléances.


    Mathilde sourit nerveusement.


    – Vous feriez mieux de trouver l’assassin de nos enfants, car je suppose que c’est la même personne qui nous a ôté d’abord notre fille puis, aujourd’hui, notre fils, non ?


    Gêné, Mendès ne sut que répondre. La détresse des Lénard le rendait malade. C’était dans ces moments-là qu’il détestait le plus son métier, lorsque l’horreur détruisait la vie non seulement des victimes, mais aussi de leurs proches, des gens souvent irréprochables, des gens souvent adorables comme ces pauvres parents.


    Arguedas pénétra à son tour dans l’atelier. Il annonça l’arrivée des légistes et des hommes de l’identité judiciaire chargés de la recherche d’indices. Le maire, monsieur Galède, et ses adjoints attendaient devant le perron un début d’explication, ils étaient assaillis par les photographes, harcelés par les journalistes. Mendès fit un geste signifiant clairement « Ils peuvent bien attendre encore un peu, priorité aux parents » et se retourna vers les Lénard.


    – Auriez-vous la moindre idée des activités de vos enfants, s’ils avaient ou non des fréquentations peu recommandables, s’ils avaient des problèmes d’argent ou autre chose, n’importe quoi qui pourrait nous mettre sur une piste ?…


    Edouard Lénard prit la parole, la voix cassée.


    – Nous avons déjà bien réfléchi à la question lors de la mort de notre fille et nous avons dû admettre que rien ne pouvait nous laisser penser qu’une chose pareille puisse arriver. Elle était charmante avec nous, elle avait un excellent travail, des dons artistiques qui allaient peut-être lui permettre de réaliser son rêve, de vivre de sa passion. De plus, elle fréquentait un homme charmant, vous savez, ce Victor Trajan. Il était aux petits soins pour elle. Il est vrai qu’il a eu une réaction un peu bizarre lors de la lecture du testament, mais je suis convaincu qu’il ne pensait pas ce qu’il disait. Il est trop bien élevé pour cela. Charlotte n’avait aucun problème d’argent à notre connaissance. Elle gagnait bien sa vie et savait qu’elle pouvait compter sur nous en cas de besoin.


    Il s’arrêta quelques instants, le temps pour lui de réfréner ses sanglots puis reprit :


    – Voilà pour Charlotte. Il est vrai que nous avons été très surpris par cette histoire de billets retrouvés derrière un tableau. Si cet argent n’avait pas été trouvé par Louise Saint-Aubin, nous aurions eu beaucoup de mal à admettre la vérité. Nous aurions plutôt été incités à penser à un coup monté, un piège, ce qui n’est pas exclu d’ailleurs car rien ne prouve encore aujourd’hui que Charlotte et la personne ayant caché l’argent soient une seule et même personne. Non, lieutenant, franchement, je ne vois pas pourquoi Charlotte a été tuée, ni par qui. Ce qui nous fait le plus mal, reprit-il en posant sa main sur celle de sa femme, c’est de penser qu’elle aurait pu avoir une double vie, qu’elle aurait pu nous mentir, nous tromper… Que notre fille était une inconnue pour nous…


    Lénard se leva et se dirigea vers le fond de l’atelier, là où étaient entassés tous les tubes de peinture, les pinceaux, les huiles. Il fit à nouveau face à son auditoire.


    – Quant à notre fils, David, vous devez savoir que nous l’avions perdu de vue depuis plusieurs années. Déjà enfant, il se servait délibérément de sa sœur pour couvrir ses bêtises. Nous étions loin d’être dupes de leur manège, mais cela avait l’air d’être très important pour eux, alors nous avons laissé faire. Je sais aujourd’hui que nous avons eu tort d’agir ainsi. Si nous n’avions pas fermé les yeux, David aurait peut-être eu un autre comportement, il n’aurait peut-être pas fuit la maison, il n’aurait peut-être pas consommé d’alcool ni de drogue…


    – Je ne crois pas que David aurait agi différemment si vous aviez été plus durs avec lui, l’interrompit Arguedas afin de déculpabiliser un peu le père de la dernière victime. Nous connaissons bien ce genre de personnages dans la police. C’était dans son caractère, ou son manque de caractère d’ailleurs. Il aurait fait les mêmes bêtises, à quelques années d’écart, mais votre intervention n’aurait pas suffi à canaliser ses ardeurs et ses écarts de comportement. Qui sait d’ailleurs si ses problèmes n’auraient pas été plus importants ! Rassurez-vous, vous avez fait ce qu’il fallait pour lui.


    – Peut-être. Personne ne pourra jamais le savoir. Quoi qu’il en soit, nous ne savons pas ce qu’il a fait ces derniers temps, ni qui il fréquentait. Désolé, mais nous ne vous sommes pas d’une grande utilité.


    – Ce n’est pas grave. Nous allons faire une enquête approfondie sur lui, nous trouverons peut-être une piste, sait-on jamais.


    – Pouvons-nous partir, maintenant ?


    – Bien sûr. Nous vous tiendrons au courant. Merci de vous être déplacés.


    Mendès et Arguedas raccompagnèrent les parents de David à leur voiture. Ils écartèrent les journalistes afin de permettre aux Lénard de ne pas être trop agressés et revinrent dans la maison.


    Ils se heurtèrent à monsieur Galède et à ses assistants, sous les yeux avides des médias. Le maire voulait connaître les événements et ce que la police comptait faire pour que la ville retrouve sa tranquillité légendaire. Ne désirant pas s’épancher devant les journalistes, les lieutenants firent entrer le maire. Dès ses premiers pas dans la maison, celui-ci eut la nausée. Les policiers relatèrent les faits mais ne purent que faire des suppositions quant au comment et au pourquoi. M. Galède était loin d’être satisfait. Il voulait des résultats et vite. Il subissait des pressions et il détestait cela.


    Après avoir obtenu la promesse de Mendès et Arguedas de lever le voile sur cette affaire dans les plus brefs délais, le maire ne s’attarda pas outre mesure dans la puanteur de la pièce. Il sortit précipitamment. Une marée humaine l’assaillit aussitôt espérant obtenir des détails croustillants. Galède ne se fit pas prier. Il afficha immédiatement son masque de politicien, prit la même pose que s’il s’était trouvé au micro d’une tribune et raconta ce qu’il savait, soit ce qu’avaient bien voulu lui dire les lieutenants. Il allait de soi que certains détails restaient dans le domaine du secret de l’enquête.


    – Quel poisse ces politicards ! s’exclama Arguedas, agacé, il n’y en a que pour la parade !


    – Et oui ! C’est toujours comme ça. Mais si nous n’avançons pas, c’est nous qui allons payer les pots cassés, comme d’habitude. Tu sais bien que dans ce genre d’affaire, il faut toujours un bouc émissaire. Et plus cette enquête fera du bruit, plus nous aurons à nous justifier auprès de ces gens-là et du maire en particulier.


    Arguedas s’éloigna de la porte lorsque Mendès le retint :


    – Viens voir !


    – Qu’y a-t-il ?


    – Regarde dehors… Le mec en gris juste derrière le maire. Ne serait-ce pas ce cher plumitif chevronné de Max Cheviot ?


    – Exact, c’est bien cet enfoiré.


    – Laisse-le, il sera plus inoffensif s’il reste dehors… et ferme la porte, qu’on soit tranquille. J’aimerais déjà être demain pour lire son article, ajouta-t-il ironiquement.


    Mendès interrogea alors l’équipe médico-légale sur leurs premières constatations.


    Leur responsable, un grand maigre, s’avança vers eux et dit :


    – Le décès de ce jeune homme remonte à hier soir, entre dix-huit et vingt-deux heures. La mort a été instantanée. Ce qui est très bizarre, c’est que la balle, l’unique balle tirée, semble être une balle à pointe creuse…


    – Pardon ?


    – Oui, vous avez bien entendu. Une balle à pointe creuse. Des analyses plus poussées doivent pouvoir confirmer mon hypothèse, bien sûr, mais je ne vois pas comment une balle normale aurait pu faire autant de dégâts. C’est très curieux.


    – En effet, ajouta Arguedas. C’est très inhabituel. L’hypothèse peu probable de cambriolage s’envole d’elle-même. Un simple voleur ne se balade pas avec une telle arme. Avez-vous autre chose à nous apprendre ?


    – Pas grand-chose de plus. Il n’y a aucune trace d’effraction… enfin, à première vue.


    – Pas surprenant, David Lénard ne fermait jamais sa porte d’entrée. N’importe qui aurait pu pénétrer ici sans obstacle.


    – … pas d’effraction, reprit le légiste, pas de trace de lutte, pas de vandalisme… rien, sinon le cadavre !


    – Des empreintes ?


    – Nous y travaillons, mais je n’y crois guère… Il y en a à profusion mais certainement pas celles de l’assassin, sauf s’il était un proche de la victime, bien sûr…


    – Merci, dit Mendès. Retournons voir nos deux tourtereaux dans la cuisine. Ils doivent se demander si on les a oubliés.


    – Ah, le jeune homme qui était dans la maison à notre arrivée ? demanda le légiste.


    – Dans la maison ?


    – Oui, pourquoi ?


    – Il nous a affirmé avoir attendu dehors… Allons éclaircir cela !


    Les policiers retournèrent une fois de plus dans la cuisine. Olympe et Louis tournaient en rond comme des ours en cage. Ils pensaient effectivement avoir été oubliés et furent soulagés de voir que leurs craintes n’étaient pas fondées.


    Arguedas les attaqua d’emblée.


    – Vous nous avez raconté que vous aviez attendu les secours dehors. Or, nous savons que vous, M. Olliver, étiez dans la maison. Avez-vous une explication à votre mensonge ?


    – Pardon ? Mais je… ah, oui peut-être, j’étais revenu pour voir David… Mais je n’ai pas menti, je suis bien ressorti avant de rentrer à nouveau !


    – Assez ! ordonna Mendès. Expliquez-vous !


    Olliver soupira. Il ne pouvait pas se défiler.


    – Très bien, très bien. J’étais effectivement dans la maison. J’ai voulu vérifier si les toiles que nous désirons acquérir étaient là ou pas. Voilà, vous êtes contents ?


    – Si je comprends bien, vous seriez partis avant l’arrivée de la Police si vous aviez trouvé ces fameuses toiles ?


    – Non ! Bien sûr que non, j’avais téléphoné avant et décliné mon identité… Je n’avais donc pas d’autre choix que d’attendre.


    – Où étiez-vous tous les deux hier soir, entre dix-huit et vingt-deux heures ?


    – Je suppose que c’est pendant l’heure du meurtre ? Voyons, vous n’allez pas nous soupçonner tout de même ?


    – Ça, c’est à nous de juger, alors ?


    – Chez nous, nous avions invité un couple à dîner.


    – Le nom de ces personnes ?


    – Sylvie et Patrice Juliard.


    Olliver indiqua l’adresse de leurs invités.


    – Très bien. Partez maintenant, mais dites-vous que nous n’en avons pas terminé avec vous.


    – Et pourquoi, puisque nous sommes innocents ? riposta Olympe, silencieuse depuis le début de l’entretien.


    – Parce que nous devons vérifier votre alibi pour ce meurtre, parce que vous n’êtes pas encore innocentés pour le meurtre de Charlotte Lénard, parce vous nous avez menti plusieurs fois, donc nous n’avons aucune confiance en vous. Cela vous suffit-il pour l’instant ou je dois développer ?


    Olympe se rebiffa.


    – Vous savez qui je suis, lieutenant ? Comment et pourquoi voudriez-vous que nous soyons mêlés à cette histoire sordide ?


    – C’est ce que nous allons nous employer à savoir, croyez-moi sur parole, qui que vous soyez, madame.


    Sur ce, Olympe de Montcalm et Louis Olliver traversèrent le salon et sortirent affronter la horde de journalistes et de curieux venus voir ce qui se passait.


    Olympe endossa son rôle de médiatrice et s’appliqua de son mieux à répondre aux innombrables questions. Olliver, en mal de gloire, lui coupa la parole systématiquement afin d’apporter des précisions inutiles à toutes ses explications.


    


    


    - 20 -


    Stephen d’Ormoy était arrivé chez Louise une demi-heure auparavant. Ils buvaient tranquillement un café lorsque la sonnette d’entrée retentit, les faisant sursauter. Louise ouvrit la porte à Mathilde et Edouard Lénard et comprit immédiatement à leur mine qu’il se passait quelque chose de très grave.


    – Dé… désolés de vous déranger, balbutia Edouard Lénard, mais nous avons une te… terrible nouvelle à vous annoncer, ajouta-t-il en trébuchant sur les mots.


    Louise ouvrit grand la porte et les invita d’un geste à entrer. Stephen se hâta d’arriver à leur rencontre, pressentant un nouveau drame.


    – Assoyez-vous, dit Louise. Désirez-vous une tasse de café ?


    Elle n’osait imaginer ce qui allait suivre…


    – S’il vous plaît, merci.


    Lorsqu’ils furent tous les quatre installés autour de la table, Edouard Lénard raconta les derniers événements de la journée en tremblant. Les larmes avaient déserté ses yeux.


    – C’est proprement incroyable, parvint à articuler Stephen. Je ne comprends plus rien…


    Louise se taisait. Elle n’avait jamais aimé David mais sa mort l’attristait énormément. Même s’il n’était qu’un petit voyou alcoolique et drogué, il ne méritait pas une fin si triste et si brutale. Elle se demanda une fois de plus ce qui pouvait se tramer derrière tout ceci. Aucun doute désormais ne subsistait dans son esprit : Charlotte était mêlée à une histoire sordide et son frère avait dû découvrir quelque chose ayant trait à ce mystère. Elle s’était défendue jusque-là de penser que son amie n’était pas claire, mais comment voir les choses autrement aujourd’hui ? Elle devait se rendre à l’évidence, l’hypothèse de l’accident était désormais totalement exclue.


    Edouard Lénard toussota pour s’éclaircir la gorge. Il hésitait visiblement à parler d’un autre point. Louise l’aida à se lancer.


    – Vous ne nous avez pas tout dit, n’est-ce pas ?


    – Pas tout à fait. Voilà, cela vous paraîtra un peu précipité mais, depuis la mort de Charlotte, nous avons beaucoup réfléchi. Plus rien ne nous retient à Annecy désormais, alors nous voulons vendre notre maison ainsi que celle de notre fille et partir vivre dans le Midi, vers Menton. Le climat est beaucoup plus favorable qu’ici pour des personnes de notre âge et les seuls souvenirs que nous ayons de cet endroit sont beaucoup trop douloureux. Jamais nous ne pourrons reprendre un tant soit peu de goût à la vie si nous restons ici. Et avec la mort de David… cela confirme bien que nous prenons la meilleure décision. C’est pourquoi nous voudrions connaître votre avis.


    – Mais en quoi mon avis peut-il bien vous être utile ? Et mon avis sur quoi ? demanda Louise d’une voix douce.


    – Vous souvenez-vous du testament de Charlotte ? Elle souhaitait que vous soyez prioritaire pour l’achat de sa maison si nous décidions de vendre. Et c’est le cas aujourd’hui.


    – Oh ! murmura Louise, ne sachant qu’ajouter.


    Mathilde Lénard se trémoussait sur son siège. La conversation la mettait mal à l’aise, c’était évident. Elle aurait aimé en terminer au plus vite et partir encore plus vite, tourner définitivement la page. Essayer de reprendre goût à la vie…


    – Aviez-vous réfléchi à cette clause du testament ? insista Edouard Lénard.


    – Oui, bien sûr, mais je ne supposais pas que cette proposition allait se concrétiser, surtout si vite, et surtout dans de telles conditions.


    – Si vous vous décidez à acheter cette maison, nous vous ferions une très belle offre.


    Lénard annonça un chiffre, très en dessous de la valeur réelle de la maison.


    Louise ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. Elle se leva et se servit une autre tasse de café. Elle était consciente que tous étaient rivés à ses lèvres en attendant sa réponse.


    – Ecoutez, j’ai pensé plusieurs fois à cette possibilité depuis la lecture du testament, je dois l’avouer. J’aime cette maison. Votre offre est très alléchante, mais elle est en dessous de la réalité, je connais les prix de l’immobilier dans la région et…


    – Le prix ! Vous pensez sincèrement que les acheteurs vont se bousculer pour l’acheter ? répondit Edouard Lénard. Et même si c’était le cas, Charlotte voulait que vous en soyez la propriétaire et nous le désirons aussi. Nous avons suffisamment d’argent pour vivre tranquillement jusqu’à la fin de notre vie. Nous en avons même plus qu’il ne nous en faut réellement… même sans vendre cette maison… et plus d’héritier à qui en faire profiter, malheureusement. Que vous ayez cette maison serait pour nous un soulagement et l’âme de Charlotte pourrait être sereine. C’était l’une de ses dernières volontés et nous tenons à ce qu’elle soit exaucée, enfin, si vous le souhaitez bien sûr. Et puis, vous êtes un peu notre fille désormais, vous étiez si proches l’une de l’autre…


    Louise se demanda si Charlotte était vraiment aussi proche de d’elle que ses parents voulaient bien l’admettre. Tant de mystères n’étaient pas dignes d’une fille ou d’une amie sincère…


    – Je suis désolée que vous vous sentiez obligés de partir, mais je vous comprends. Je veux bien accepter d’acheter cette maison, mais à sa juste valeur…


    – Pas question ! coupa Lénard, soulagé. Comme je viens de vous le dire, c’était le choix de Charlotte, nous ne reviendrons pas là-dessus. Merci, merci de tout cœur…


    Mathilde Lénard s’approcha de Louise et la tint serrée très fortement contre elle. Elle pleurait.


    – Quand partez-vous, demanda Stephen ?


    – Dès le lendemain des obsèques de David. Nous mettrons notre maison en vente dès aujourd’hui. Nous irons à l’hôtel ou dans une pension à Menton, peu importe, le temps pour nous de trouver un petit coin tranquille où nous pourrons passer le reste de notre vie. J’espère que vous nous rendrez visite si vous passez par là un jour, Louise.


    – Bien sûr, répondit la jeune femme chaleureusement. Et que voulez-vous faire des meubles de Charlotte ?


    – Ils font partie de la maison. Faites-en ce que vous vous voudrez.


    – Alors je les vendrai et vous enverrai le chèque !


    – Mais non…


    – Et ça, pas question de refuser ! Je n’accepte d’acheter cette maison qu’à cette condition ! dit en souriant Louise.


    – Alors d’accord. Cet argent sera reversé à une œuvre pour la recherche médicale. Bien, nous allons vous laisser maintenant, nous devons nous occuper de l’enterrement de notre fils.


    – Souhaitez-vous un peu d’aide ?


    – Non merci, Louise. Mais c’est très généreux de votre part de nous le proposer.


    – Faites-moi savoir la date et l’heure, s’il vous plaît…


    – Bien sûr. Louise, merci d’avoir compris que vendre cette maison était une priorité pour nous et merci d’avoir pris votre décision aussi vite.


    Dès que les Lénard furent partis, Louise vint s’asseoir sur les genoux de Stephen et posa sa tête sur son épaule. Le jeune homme entoura sa taille de ses bras et colla sa tête contre celle de la jeune femme.


    – Tu avais vraiment l’intention d’acheter cette maison ? lui demanda-t-il, ou te sens-tu leur obligée ?


    – Je rêve depuis plusieurs années de vendre mon appartement et d’acheter une maison bien à moi mais…


    – Mais ?


    – Mais j’aurais préféré attendre un peu. J’aurais préféré avoir plus de temps pour réfléchir à leur proposition. Et en plus, je ne suis jamais chez moi alors cette grande maison pour moi toute seule…


    – Charlotte y habitait bien, elle… et elle était seule aussi.


    – Je sais. Mais je ne suis pas aussi casanière qu’elle et…


    – Et quoi ?


    – J’ai souvent envié Charlotte d’avoir mis la main sur cette maison. Elle est vraiment géniale. Mais elle est tellement pleine de souvenirs… des bons comme des mauvais d’ailleurs. Je n’ai plus qu’à espérer que, bientôt, seuls les meilleurs subsisteront. Mais je pense que je devrais faire des travaux de grande envergure afin d’en chasser le maximum d’images de mon esprit.


    – C’est vrai que la mémoire est parfois très sélective. Tu penses vraiment pouvoir y habiter un jour, avec tout ce qui s’est passé ici ?


    – Sincèrement ? Je n’en sais rien. Je vais déjà modifier la disposition des pièces, refaire toute la décoration et remeubler différemment. D’ici là, de l’eau aura passé sous les ponts et je pourrais savoir si je m’en sens le courage. Au pire, je la loue ou je la revends.


    Ils se turent et restèrent un moment dans les bras l’un de l’autre. Mélanie les trouva dans la même position en rentrant.


    Le sourire aux lèvres, elle plaisanta en les voyant ainsi :


    – Alors les amoureux, vous voulez que je reparte ?


    Louise se redressa et Mélanie remarqua les yeux rougis de son amie.


    – Que se passe-t-il encore ?


    – David Lénard a été tué hier soir, répondit Stephen.


    – Quoi ?


    Ce fut au tour de Stephen de tout raconter. Il avait à peine terminé son récit que la sonnette se fit entendre de nouveau. C’était la police, représentée par Nicholas Arguedas et Jean-Baptiste Mendès. Les trois occupants de l’appartement ne furent pas autrement surpris de leur venue.


    – A voir vos têtes, inutile de vous préciser l’objet de notre visite, n’est-ce pas ? dit Mendès.


    – Les Lénard sortent d’ici.


    – Bien, alors passons à vos emplois du temps d’hier soir sans tarder.


    Louise fut soufflée par son manque de tact. Sans tourner des heures autour du pot, il aurait au moins pu être un peu plus diplomate. Son agacement se traduisit aussitôt par le ton sec de sa réponse et des yeux lançant des éclairs.


    – Mélanie et moi étions au cinéma avec une de nos amies à la séance de 19 h 30. Elle s’appelle Anne Siboret. Vérifiez si vous avez du temps à perdre…


    – Quand à moi, j’étais seul dans ma chambre d’hôtel, la coupa Stephen avant qu’elle ne perde son sang-froid. Et avant que vous ne me le demandiez, je ne suis pas certain que le réceptionniste m’ait aperçu. Il était occupé avec d’autres clients à mon arrivée… et je garde toujours la clé sur moi… Je suis monté directement dans ma chambre.


    – Vous êtes arrivé à l’hôtel à quelle heure ?


    – Après le dîner, aux alentours de 21 heures.


    – Et que faites-vous ici aujourd’hui, s’écria Arguedas.


    – La jalousie vous pousse-t-elle à la nervosité, cher lieutenant ? riposta Stephen d’un ton ironique.


    Mendès sentit la tension monter. Il s’interposa aussitôt :


    – Monsieur d’Ormoy, gardez vos réflexions pour vous et ne confondez pas tout. Cette enquête nous met les nerfs en pelote à cause de la pression des élus, rien à voir avec de la jalousie. Mon collègue vous a demandé ce que vous faisiez ici, je crois, non ?


    – Je venais dire au revoir à ces deux charmantes jeunes femmes car je dois rentrer à Paris dès ce soir, à moins que vous ne me l’interdisiez ? demanda-t-il, les yeux rieurs.


    – Pas pour l’instant. Mais sachez que nous vous avons à l’œil. Nos collègues parisiens sont très efficaces, alors n’essayez pas de jouer au plus malin avec nous. Donnez-nous vos coordonnées et vous pourrez repartir.


    Arguedas fit face à Louise et nota le téléphone de leur compagne au cinéma afin de confirmer l’alibi des jeunes femmes. Après avoir noté le numéro, il appela sans attendre. Il aurait nettement préféré lui rendre visite, mais la pression du maire lui pesait. Il voulait clôturer au plus tôt cette enquête ou, pour le mois, trouver des éléments suffisamment percutants pour calmer les esprits. Il savait qu’un double meurtre à Annecy aurait des répercussions désastreuses sur la police en général et sa carrière en particulier. Il savait aussi que la presse n’allait pas lâcher le morceau, avec ou sans instructions des notables de la ville. Il avait vu dans la cour de Charlotte plusieurs caméras dont les logos étaient ceux de télévisions.


    Lorsqu’il raccrocha, sa mauvaise humeur avait empiré. Il respira quelques instants avant de regarder Louise et Mélanie. Ses yeux étaient réduits à deux fentes, sa bouche pincée. Son air ne valait rien qui vaille.


    – Pourquoi avez-vous omis de nous dire que vous n’étiez pas rentrées en même temps toutes les deux ?


    Mélanie toussota.


    – Oui, c’est vrai. Mais je ne voyais pas quel intérêt vous auriez eu à connaître ce petit détail. En fait, nous devions aller boire un verre toutes les trois, mais j’avais trop mal à la tête, alors je suis rentrée seule. Louise m’a suivie de très peu, d’une demi-heure à peine.


    – Etiez-vous à pied ou en voiture ?


    – Louise et moi sommes parties à pied à l’aller. Ensuite, Anne devait nous raccompagner en fin de soirée, mais j’ai préféré marcher afin de calmer un peu mon mal de tête. Marcher est une habitude que j’adore depuis que j’habite Paris.


    – Et Anne m’a raccompagnée en voiture après avoir été boire un verre, ajouta Louise.


    – Avez-vous entendu votre amie rentrer ? demanda Mendès à Mélanie.


    – Oui, je ne dormais pas encore.


    – Quelle heure était-il ?


    – J’avoue ne pas avoir regardé mon réveil. Je venais de prendre un cachet et j’essayais désespérément de m’endormir.


    Se tournant vers Louise, Arguedas demanda :


    – Avez-vous vu Mélanie Palmer en rentrant ?


    – Bien sûr que non ! Elle était fatiguée, je me voyais mal la déranger dans sa chambre.


    – Ce qui veut dire que personne ne peut prouver que vous êtes bien rentrées avec une demi-heure d’écart, toutes les deux…


    Un grand silence s’installa, mettant tous les protagonistes assez mal à l’aise. La suspicion planait sur les trois têtes. Stephen d’Ormoy n’avait pas d’alibi, Louise n’avait pas vérifié si Mélanie était vraiment rentrée, quant à Louise, elle aurait pu ressortir sans aucun problème.


    – Anne pourra témoigner de l’heure à laquelle je suis rentrée puisqu’elle m’a déposée ici, dit Louise, de plus en plus en colère.


    – Vous avez pu ressortir !


    Stephen poussa alors Nicholas Arguedas hors de ses gonds lorsqu’il suggéra d’un air faussement innocent :


    – Au fait, avez-vous fait des recherches sur David Lénard, sur ses relations, ses occupations des derniers mois, voire des dernières années ?


    – Pas complètement, avoua Mendès, vous avez une idée derrière la tête le concernant ?


    – Peut-être. Nous avons toujours pensé que Charlotte était la cible numéro un de notre tueur. Imaginons un autre scénario. Imaginons que Charlotte se soit trouvée au mauvais endroit, au mauvais moment, et que la cible principale était non pas elle mais bien David. Il ne faut pas perdre de vue que David avait élu domicile chez sa sœur de façon un peu cavalière. L’assassin a peut-être tué Charlotte par obligation, parce qu’elle avait découvert un des secrets de son petit frère… Et, au point où j’en suis dans les différentes hypothèses, pourquoi exclure le fait que David connaissait très bien l'assassin ? Il s’agit peut-être d’un règlement de comptes. Je n’en serais pas autrement surpris… Auquel cas, Charlotte serait ce qu’on appelle un dommage collatéral !


    Chacune des personnes présentes dans la pièce dévisagea les autres. Personne n’avait effectivement envisagé ces deux meurtres sous cet angle. Depuis le début de l’affaire, tout le monde s’était focalisé sur l’implication volontaire ou involontaire de Charlotte dans une histoire sordide, liée à des affaires d’argent, mais à aucun moment la responsabilité de David n’avait été envisagée.


    Arguedas et Mendès étaient dans leurs petits souliers. Dire que ce Stephen d’Ormoy, cet écrivaillon à la solde d’un grand journaliste leur ouvrait un champ de vision inexploré ! Devant l’évidence d’une telle possibilité, plusieurs pistes s’ouvraient devant eux. Les deux lieutenants sortirent de l’appartement rapidement. Ils avaient hâte de se retrouver dans leur bureau, afin de mettre à plat toute cette histoire et de réétudier chaque rapport, chaque déposition des différents suspects. Se faire remettre à leur place ainsi n’était pas des plus agréables et leur humeur s’en ressentait. Ils n’ouvrirent pas la bouche de tout le trajet de retour au commissariat.


    Ils allaient bien entendu faire accélérer les enquêteurs mis sur la piste du passé de David. Il leur faudrait très certainement creuser plus loin et avec plus de soin dans la vie du jeune homme. Une enquête serait ouverte sur chaque personne l’ayant côtoyé de près ou de loin. D’une certaine façon, ils étaient soulagés. Ils allaient enfin pouvoir donner un os à ronger aux autorités. « Nous avons une nouvelle piste… ». Cela les calmera deux ou trois jours, le temps de laisser la presse s’essouffler un peu. Ils auraient ainsi les mains un peu plus libres.


    Lorsqu’ils furent partis, Louise scruta le visage impassible de Stephen.


    – Il y a longtemps que cette idée t’est venue à l'esprit ?


    – Pour être franc, j’ai envisagé une erreur de cible dès la mort de Charlotte. Puis, l’assassinat de David aidant, cette idée a fait son chemin. Je suis comme Mendès, je n’aime pas les coïncidences. Il suffit d’un peu de réflexion et d’un peu de recul pour voir clair. Je ne comprends pas pourquoi ces deux idiots n’ont pas pensé à cette hypothèse tous seuls. Cela frise le ridicule !


    – Voyons, Stephen, reprit Mélanie, ne sois pas si agressif. Ils ne sont pas les seuls à ne pas avoir envisagé ces meurtres sous cet angle. Tu as peut-être l’habitude d’enquêter sur des histoires macabres pour les journaux pour lesquels tu écris, mais pas nous. La vie à Annecy est en général relativement calme. De plus, nous connaissions les victimes.


    – Pas ces policiers. Ce sont des professionnels.


    – Exact. Mais tu n’es tout de même pas très objectif. Ta rivalité avec le beau Nicholas Arguedas t’aveugle, ajouta Mélanie en tournant son regard vers une Louise rougissante.


    Mélanie sentit que Stephen aurait donné n’importe quoi pour apprendre quelles relations unissaient réellement Louise et Arguedas. Son mutisme l’agaça. Pourquoi ne voulait-il pas avouer qu’il tenait plus à Louise qu’il ne voulait bien le dire? Il était jaloux, cela était flagrant. Mélanie ne comprenait pas non plus la réaction de Louise. Il était évident qu’elle était tombée amoureuse du mystérieux beau brun aux yeux verts, mais il était non moins évident que le charme de l’homme de l’ordre agissait avec certitude sur elle.


    L’ambiance s’alourdissait de non-dits. Mélanie suggéra alors de prévenir l’avocate, Shirley Dyson. Sa proposition fut acceptée d’emblée, elle arrivait à point nommée.


    Shirley était dans sa voiture. Elle revenait d’un rendez-vous et décida de venir les rejoindre immédiatement. Il ne lui fallut qu’une dizaine de minutes pour arriver, qu’une seconde pour palper l’air surchargé de tension.


    Elle se fit expliquer les derniers événements, posant de temps en temps des questions pertinentes afin de s’éclaircir les idées.


    En habituée des situations cornéliennes, elle imposa à ses trois interlocuteurs de garder le silence face à la presse. Toute déclaration pourrait avoir des conséquences graves pour eux. Leurs alibis étaient loin d’être solides, voire inexistants. Elle leur démontra que ni Louise ni Mélanie n’étaient à l’abri. Mélanie aurait pu prendre un taxi, tuer David et revenir à l’appartement juste avant Louise. Louise, de son côté, aurait pu se faire ramener par Anne, prendre sa voiture en douce, tuer David et revenir. Mélanie n’avait pas vraiment fait attention à l’heure et aurait perdre la notion du temps. Quant à Stephen, pas d’alibi… tous les doutes étaient alors permis !


    Les journalistes devaient avoir fait les mêmes suppositions. Ils avaient déjà démontré comme il serait facile de les faire passer pour des coupables. Elle insista sur le fait qu’ils allaient certainement être confrontés à des pressions, à des provocations, surtout Louise. Devant la surprise affichée par la jeune femme, Shirley s’expliqua :


    – Stephen et Mélanie doivent retourner à Paris. Vous, vous restez ici. Ils vont retrouver l’anonymat de la grande ville, loin du théâtre des opérations. Il va sans dire que la police parisienne effectuera une surveillance plus ou moins rapprochée auprès d’eux, mais la presse de la capitale ne sera pas aussi collante. Le scénario ne sera malheureusement pas le même pour vous Louise…


    Ils admirent que ses arguments étaient fondés.


    – Comment dois-je me comporter ? gémit Louise que la perspective de servir de cible à cette racaille m’emballait pas.


    – Silence et indifférence. Agissez comme vous le faites tous les jours. Faites vos courses, reprenez le travail si vous vous en sentez le courage, souriez, faites comme si rien n’avait troublé votre petite vie. Votre comportement doit être irréprochable.


    – Ma meilleure amie s’est pris une balle dans la tête, son frère en a reçu une en plein ventre, je suis l’un des principaux suspects et je devrais me comporter comme si rien n’était arrivé ? Vous pensez sincèrement que je peux faire l’impasse sur tout ce qui se passe autour de moi ? implora-t-elle en s’efforçant en vain de maîtriser le tremblement de sa voix.


    – Vous pouvez aussi rester enfermée chez vous, demander à vos parents et amis de faire vos courses. Mais combien de temps pensez-vous tenir à ce rythme ?


    Devant l’évidence de ces propos, personne ne broncha.


    – Si vous le désirez, reprit Shirley Dyson, je peux vous indiquer les coordonnées d’un de mes amis, un psychanalyste, il pourrait vous aider à…


    – Non merci ! s’écria Louise. Je n’ai jamais eu besoin de psy jusqu’à ce jour et j’espère ne jamais en avoir l’utilité. Je pense avoir suffisamment de caractère pour m’en sortir seule. Merci pour votre proposition, mais elle ne m’intéresse pas. Je reconnais avoir reçu un choc psychologique, mais ce n’est pas le premier et ce ne sera certainement pas le dernier.


    – Vous avez déjà eu un choc aussi violent ? s’étonna l’avocate.


    – Bien sûr que non ! Mais je suis forte, rassurez-vous.


    – Parler de ses problèmes n’est pas forcément un mal, vous savez. Pensez-y quand même.


    Le téléphone fixe sonna, créant une petite diversion. Louise répondit, par réflexe, alors que son répondeur était toujours branché. Son interlocuteur se présenta, il s’agissait d’un journaliste. Sans dire un mot, Louise écrasa le récepteur sur son support, en proie à une grande colère, impuissante.


    Mélanie proposa alors à Louise de prolonger son séjour à Annecy jusqu’aux obsèques de David, proposition qui fut gentiment acceptée par Louise. Louise aurait préféré que l’idée vienne de Stephen, mais il ne semblait pas prêt à différer son retour à Paris. « Qu’il foute le camp », se dit-elle en le maudissant de son manque de compassion envers elle.


    Shirley sortit la carte de visite de Mendès. Elle appela le policier afin de savoir s’il pouvait lui apprendre autre chose. Mendès ne lui cacha pas qu’il n’avait aucun élément nouveau à lui communiquer, il ne cacha pas non plus la position peu enviable dans laquelle ils se trouvaient, entre essayer de démêler une enquête criminelle et devoir rendre des comptes non seulement à leurs supérieurs, mais aussi aux dirigeants de la ville. Shirley lui annonça son intention d’aller lui rendre une petite visite à son bureau dès le lendemain. Mendès accepta. Si cette avocate pouvait avoir une idée géniale, si elle avait connaissance d’affaires similaires dans sa carrière, elle pourrait peut-être lui être utile. Il manquait cruellement d’expérience en matière criminelle.


    Stephen regarda sa montre pour la dixième fois en moins d’un quart d’heure. Il se sentait gêné. Il devait partir, mais il était inquiet pour Louise. Il avait remarqué son regard plein de détermination lorsqu’elle avait enfin accepté de reprendre une vie normale. Il avait appris à la connaître un peu et avait compris à son expression qu’elle n’allait pas rester passive en attendant un hypothétique dénouement à cette affaire. Oh, non, il aurait mis sa main à couper qu’elle allait participer activement à des recherches, qu’elle allait s’exposer, voire servir d’appât. Et cela ne lui plaisait guère. Malheureusement, il n’était pas en mesure de lui imposer quoi que ce soit et il avait conscience que plus il lui demanderait de rester à l’écart, plus elle allait se démener. A contrecœur, il saisit sa veste sur le dossier d’une chaise et prit congé des jeunes femmes.


    Lorsqu’il arriva dans la rue, il regarda en direction de l’étage de l’appartement de Louise, poussa un soupir et monta dans sa voiture. Il balança sa veste sur le siège arrière, qui rejoignit ainsi un sac de sport bourré. Il avait déjà bouclé son bagage en vue de son retour sur Paris. Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il avait le sentiment qu’il ne devait pas s’éloigner, mais il lui était impossible de différer son départ. Après quelques instants d’hésitation, il mit le contact et démarra en poussant un énorme juron. Il sortit du parking à vive allure, sans remarquer que les trois femmes qu’il venait de quitter l’observaient de la fenêtre, sans s’apercevoir qu’une voiture banalisée l’avait pris en filature.


    Louise, Mélanie et Shirley ne s’étaient pas rendues compte de cette filature cependant peu discrète. Ce n’était guère surprenant. Le parking était vaste, il était très fréquent de voir des véhicules en sortir ou y pénétrer.


    Lorsque Stephen eut disparu de leur champ de vision, elles retournèrent s’asseoir dans le salon. Louise prépara une bonne dose de café afin de se donner un peu de tonus. Les regards de ses compagnes lui avaient clairement signifié qu’elle devait se détacher de lui. Son attitude envers elle n’était pas des plus sympathiques ni des plus limpides.


    Il était apparu dans sa vie un soir, lorsqu’elle ne s’y attendait pas. Il l’avait bouleversée. Elle était tombée amoureuse. Ses expériences sentimentales en dents de scie ne l’avaient pas préparée à cela. Les brèves visites de Stephen à Annecy, son manque de régularité dans ses appels téléphoniques, ses brusques hésitations sur leur relation et surtout le mystère dont il aimait entourer sa vie, tout cela n’était pas étranger à l’attirance qu’exerçait sur elle le jeune homme. Elle comprenait aujourd’hui qu’il n’était pas fait pour elle, mais elle avait énormément de mal à l’admettre. Il lui avait fait prendre conscience à quel point elle avait besoin d’amour, besoin qu’un homme s’occupe d’elle. Mais elle voulait aussi une confiance réciproque envers son partenaire, un amour partagé, sans aucune ombre, aucun doute. Et Stephen était loin du profil souhaité. Pourtant… elle ne pouvait admettre qu’une fin à leur relation naissante puisse être envisageable. Et elle décida à cette seconde que rien ni personne ne l’empêcherait de gagner le cœur de celui auquel elle était déjà si attachée.


    Elle songea alors aux allusions plus ou moins prononcées de Mélanie au sujet de Nicholas Arguedas. Son cœur se pinça légèrement à cette pensée. Elle reconnut que le policier ne lui était pas indifférent, mais elle était incapable d’analyser si cet intérêt était dû au simple besoin de plaire, d’être désirée ou si, au contraire, le jeune homme lui inspirait d’autres sentiments, plus profonds. Elle imagina à nouveau le visage de Stephen et les battements de son cœur lui firent comprendre alors qu’il était le seul, qu’il était l’unique.


    Elle revint dans le salon, la cafetière pleine d’un liquide à l’arôme envoûtant et servit ses compagnes.


    Mélanie et Shirley remarquèrent immédiatement l’air déterminé peint sur le visage de Louise. Elles ne savaient pas si cet air était dû à la ferme volonté d’aider à élucider les deux meurtres ou si Stephen était l’objet de cette transfiguration. Elles n’osèrent pas troubler la sérénité apparente de Louise.
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    Les obsèques de David Lénard attirèrent beaucoup plus de monde que celles de sa sœur Charlotte. Nicholas Arguedas et Jean-Baptiste Mendès avaient repris leurs places d’observateurs, au fond de l’église, avec une étrange sensation de déjà-vu.


    Mendès avait cependant remarqué que l’autel était nettement moins encombré de fleurs que la première fois. « Rien de surprenant à cela, se dit-il. Charlotte était beaucoup plus connue, et surtout plus estimée que son cinglé de frangin ! ».


    La foule envahissante était composée non seulement des amis des Lénard, mais aussi et surtout de journalistes et de badauds à l’affût d’un peu de piment dans leur existence. Mendès s’étonna une fois de plus de constater à quel point les gens pouvaient se délecter du malheur des autres. Comme si leurs propres existences allaient s’en trouver être améliorées ! Une moue de profond dégoût s’afficha sur son visage sévère, mettant encore plus en avant son menton en galoche.


    Il se mit à observer discrètement toutes les personnes présentes à l’intérieur de l’église archi bondée.


    Au premier rang, il aperçut Mathilde et Edouard Lénard. Leur douleur lui fit mal. Il imaginait sans peine ce que devaient endurer ces pauvres parents à qui on avait ravi non seulement une fille adorée, mais aussi un fils avec qui ils n’avaient jamais pu s’entendre. Les conditions dramatiques de ces disparitions n’aidaient en rien à accepter l’inéluctable. Mendès savait qu’ils avaient décidé de partir dès le lendemain. Ils avaient réservé une chambre dans une petite pension de famille à côté de Menton. Leur maison avait été mise en vente à l’agence immobilière de Victor Trajan. Ils n’avaient jamais admis que leur fille ait pu se tromper sur les véritables intentions de cet arriviste. « Un homme tellement bien sous tous rapports ! » selon eux. Autant ne pas leur ouvrir les yeux sur la réelle valeur de ce prince charmant d’opérette, du moins pas tant que son innocence ou sa culpabilité n’ait été prouvée. Ils avaient assez souffert comme cela et si la pensée que ce Victor, l’homme que Charlotte avait choisi, était un homme bien, si cela pouvait les aider à supporter leur douleur, alors ce n’était pas à lui de leur ôter leurs illusions.


    A côté d’eux, François et Alexandra Saint-Aubin, les parents de Louise. Leurs visages n’affichaient pas la douleur, mais plutôt la compassion. Ils ne connaissaient pas David. Par contre, ils étaient devenus amis avec les Lénard par l’intermédiaire de leurs filles respectives. Ils avaient eu plusieurs fois la même pensée « Et si la victime avait été Louise ? » et tremblaient en songeant « Risque-t-elle quelque chose aujourd’hui ? ». Mendès leur avait rendu visite le lendemain du meurtre de David. Il voulait se faire une idée précise du caractère et du mode vie de Louise. La rencontre avec ses parents avait reçu une mention favorable pour la suspecte mais son expérience lui avait appris à ne pas se fier aux apparences. Ce ne serait pas la première fois qu’un homme ou une femme de bonne famille se mouillerait dans des affaires louches, le motif le plus courant étant le désœuvrement, comme si les gens riches ne savaient pas s’amuser… comme s’ils étaient blasés de tout et que seules des activités violentes pouvaient leur apporter la dose d’adrénaline nécessaire à leur survie…


    Son regard glissa ensuite vers la droite et s’arrêta sur Louise Saint-Aubin. Elle se retournait continuellement, semblant attendre quelque chose. Mendès ne s’y trompa pas, Louise avait peur. Elle avait tout d’une biche aux abois. Elle tremblait à l’idée que l’assassin – ou les assassins – se tienne dans son dos, narguant l’assemblée réunie dans un lieu de prières où il n’avait pas sa place. Mais malgré cette peur irrépressible, Mendès nota la lueur déterminée dans ses yeux. Il avait déjà rencontré cette expression chez des témoins à charge, des victimes qui avaient décidé d’accepter de jouer les appâts. Mais il avait aussi vu ce regard chez des assassins, des personnes qui tremblaient à l’idée d'être découvertes. Que se passait-il dans la tête de Louise ? Qu’avait-elle l’intention de faire ou ne pas faire ? Difficile de savoir. La seule chose absolument certaine en cet instant présent était qu’elle puisait son réconfort auprès de son voisin, le beau Stephen d’Ormoy, arrivé le matin par avion. Il devait repartir par ce même moyen le soir même. Main dans la main, Mendès dut reconnaître qu’ils formaient un couple très assorti.


    Ses pensées furent interrompues par un coup de coude venu de son collègue, Nicholas Arguedas, comme si celui-ci avait lu ses dernières pensées…


    – Tu as vu qui est présent, au troisième rang ?


    Mendès regarda dans la direction indiquée et eut un haut-le-cœur. Le maire, Gilles Galède, pérorait à côté de deux de ses acolytes. Même dans un lieu tel qu’une église, il ne pouvait s’empêcher de parler !


    Arguedas se pencha à l’oreille de Mendès et lui dit :


    – Aux prochaines élections, je vote pour son rival et peu importe de quel camp il sera…


    – Mais les élections sont dans un an et demi, on ne connaît encore aucun nom !…


    – Je sais, mais je ne le supporte pas et peu importe qui se présentera, il sera toujours mieux que ce polichinelle ! Même si toi, tu te présentais, je serais capable de voter pour toi !


    Ils pouffèrent de rire, discrètement, la main sur la bouche en un parfait ensemble.


    Mendès se concentra à nouveau sur les personnes présentes. Il avait pu identifier bon nombre d’entre eux grâce au cahier de condoléances placé à l’entrée, juste à côté d’eux, et que la majorité avait rempli avec application. Peu de famille. Beaucoup de noms identiques à ceux des listes fournies par Mélanie et Louise pour l’enquête. Des amis, des connaissances, des clients… Au poste de police, ils avaient étudié ces listes pendant des heures et des heures avec une grande minutie, mais rien de bien particulier n’en n’était ressorti. Tous des gens bien établis, souvent depuis très longtemps, à des positions clés de l’économie locale voire nationale. Frustrant ! Mais c’était ça le métier.


    Son étude humaine fut une nouvelle fois interrompue. Olympe de Montcalm venait de faire son apparition au bras de son jeune fiancé, Louis Olliver. Un nouveau sourire apparut sur les lèvres de Mendès ainsi que sur celles d’Arguedas lorsqu’ils contemplèrent le couple. Ils étaient habillés de pied en cape de rouge vif ! Bien que la tradition du noir complet pour les deuils se soit perdue depuis bon nombre d’années, il fallait avouer que leurs tenues étaient tout de même très provocantes, voire même à la limite de l’indécence… Mais, contrairement à l’enterrement de Charlotte, Olympe observait un silence religieux. Jean-Baptiste pensa avec juste raison qu’avec leur tenue vestimentaire hurlante, ils avaient trouvé un moyen radical de se faire remarquer sans risquer de se faire refouler.


    Un murmure de surprise et de désapprobation parcourut l’assemblée et fit tourner toutes les têtes, sauf celles des parents Lénard, absorbés par les paroles du prêtre.


    – Quel manque de tact ! ne put s’empêcher de chuchoter Nicholas, mais pas assez bas cependant pour ne pas être entendu par ses voisins. Plusieurs hochements de têtes acquiescèrent.


    Le mouvement de foule avait permis à Mendès de remarquer la présence de Victor Trajan, juste derrière les Lénard. Un gros homme rougeaud le lui avait caché jusque-là. Son air arrogant et sûr de lui était toujours plaqué sur son visage. Mendès se remémora son entretien avec lui, le jour de la découverte du corps de David.


    Après avoir quitté le domicile de Louise, Arguedas et Mendès étaient arrivés à l’agence immobilière juste après sa fermeture. Ils avaient dû téléphoner à Trajan, présent dans son bureau, afin qu’il vienne leur ouvrir. Victor n’avait pas été surpris de leur visite. Au contraire, il semblait les attendre. Ils comprirent immédiatement pourquoi : les radios avaient déjà fait plusieurs annonces concernant ce deuxième meurtre. Avant même que les policiers n’aient ouvert la bouche, Victor Trajan les avait pris de court en leur disant :


    – Hier soir, entre 18 h et 22 h, j’étais avec un couple de clients, je leur faisais visiter des maisons. Et vous devriez cesser de m’importuner. Je suis étranger à ces deux morts. J’ai deux alibis bien solides.


    – Vous faites visiter des maisons à 22 heures ?


    – Je ne vais pas vous faire l’affront de vous rappeler que certains métiers nécessitent des horaires différents des traditionnelles plages des fonctionnaires… en dehors de vous, naturellement !


    Arguedas et Mendès firent la sourde oreille à cette nouvelle provocation. Face à ce genre d’individus, ils étaient blindés. Leur expérience leur avait aussi prouvé que, tôt ou tard, d’une manière ou d’une autre, ils finissaient par avoir le dernier mot. Et ce Victor n’était pas d’une grande envergure. Il suffisait de se rappeler son comportement ridicule lors de la lecture du testament de Charlotte pour le prouver.


    – Le nom de vos clients ?


    Trajan soupira. Il devait s’attendre à cette demande car il n’hésita pas une seule seconde avant de débiter :


    – Juste un couple. M. et Mme Simon Steinbeck, des Suisses. 5 rue du Mont-Blanc à Genève. Il est directeur d’une entreprise informatique et sa femme est sans profession. Des gens irréprochables, un alibi parfait, comme vous pouvez le constater ! poursuivit-il d’un air retors. Je leur ai fait visiter plusieurs demeures, dont deux sont inoccupées, d’où l’heure tardive.


    Un alibi parfait qui fut effectivement confirmé par le couple, choqué d’être mêlé, même de loin, à une histoire aussi sanglante. Une mince satisfaction pour les lieutenants de voir des clients filer entre les doigts avides de Trajan… Un Trajan qui ne mâcha pas ses mots lorsqu’il connut la décision des Steinbeck de ne pas conclure avec lui, leur moralité leur interdisait de traiter avec un suspect dans une histoire de meurtre...


    


    


    Les légistes du laboratoire avaient fait diligence. En effet, dès le lendemain du meurtre, ils avaient envoyé leur rapport sur l’autopsie aux lieutenants.


    Ce rapport situait la mort de David Lénard entre 21 et 22 heures. L’hypothèse de la balle creuse s’était vue confirmée. L’arme utilisée était un Colt 22 semi-automatique à huit coups. Très surprenant. Mendès s’était souvenu de la remarque faite par l’un de ses professeurs à l’école de police : « Une arme telle que celle-ci est peu utilisée. Elle est relativement petite, mais redoutable, surtout avec son silencieux. Une arme de femme pour certains, mais pas lorsqu'on l’utilisait avec des balles à pointe creuse. » Aucun doute possible pour Jean-Baptiste, l’assassin était un expert en armes à feu. Ce genre de détails était très peu connu du grand public. Même dans la multitude de films policiers qu’il avait visionnés depuis son enfance, il ne se souvenait pas avoir entendu parler de cela. Même en admettant que l’assassin ait vu un reportage sur les armes à la télévision, le mode d’emploi pour fabriquer ou se procurer des balles à pointe creuse n’était pas monnaie courante ! Du moins pas à sa connaissance.


    Le rapport précisait toutefois que le tueur n’avait pas utilisé de silencieux. Aucune trace sur la balle ne venait étayer cette hypothèse.


    Mendès revint au moment présent. Son esprit avait dû vagabonder relativement longtemps car la messe prenait fin. Il suivit Arguedas sur le parvis de l’église, juste derrière la silhouette extravagante d’Olympe de Montcalm, qui se retourna et lui susurra en l’apercevant :


    – Cher lieutenant, comment allez-vous ? Du nouveau depuis la dernière fois ?


    Arguedas les rejoint à ce moment-là et répondit pour son collègue :


    – Vos alibis ont été confirmés.


    – Evidement ! Je vous l’avais dit. Mais pour le reste de l’affaire ?


    – Vous êtes hors de cause. Vous devriez être satisfaits, non ?


    – Nous avons notre conscience pour nous. Mais nous nous intéressons tout de même aux progrès de l’enquête. Après tout, je connaissais Charlotte et David depuis fort longtemps. Et puis, nous avons découvert le corps de David, rajouta-t-elle assez fort afin d’en faire profiter ses voisins. Pouvons-nous vous aider en quoi que ce soit ?


    – Merci, mais permettez-nous de juger vos connaissances en matière criminelle légèrement insuffisantes pour dénouer des crimes, s’énerva Arguedas sous l’œil désapprobateur de Mendès.


    Vexée, à juste raison l’ex-actrice leur tourna le dos dans un grand mouvement théâtral, cherchant des yeux des personnes susceptibles d’écouter avec intérêt son point de vue sur « L’affaire ».


    Elle ne fut pas longue à trouver un petit auditoire. Sa célébrité, due à la fois à son ancien métier et à son mariage tapageur avec un vieillard milliardaire y étaient pour beaucoup. Les télévisions et radios locales l’avaient interviewée en plusieurs occasions et son apparition sur les ondes avait augmenté son aura. Chaque personne de son auditoire désirait lui poser une question, non pour entendre la réponse, mais pour avoir simplement l’honneur de lui parler. Elle signait des autographes à tour de bras en même temps et rayonnait.


    Louis Olliver n’était pas en reste. Il avait lui aussi créé un cercle de curieux autour de lui et tentait désespérément de capter un maximum d’oreilles attentives en rivalisant avec sa fiancée. « On se croirait à une foire d’empoigne », se dit Mendès, amusé malgré lui par le déploiement d’efforts désespérés des deux personnages extravagants.


    Louise s’approcha à son tour de Mendès et d’Arguedas. Elle leur présenta Shirley Dyson qui avait assisté à la cérémonie afin de mettre un visage sur chaque nom et de s’imprégner du climat régnant entre les différents protagonistes. Discrète, elle était restée au fond de l’église, du côté opposé de celui des policiers.


    – Désolée de vous avoir fait faux bond, avant-hier, s’excusa-t-elle auprès de Mendès. J’ai eu une urgence à régler. Si vous avez un peu de temps devant vous, je me suis libérée pour le reste de l’après-midi.


    – Aucun problème. Vous désirez aller au cimetière ?


    – Non, sans façon. J’en ai assez vu comme cela, d’autant plus que je ne connais absolument personne de cette pauvre famille. Si je me suis octroyé un après-midi de congé, c’est pour avoir le temps des faire des courses. J’ai un vrai besoins de renouveler ma garde-robe.


    Mendès sourit devant la franchise de la jeune femme. Elle lui plaisait bien. Il était tellement rare de rencontrer un avocat qui ne souhaitait pas paraphraser constamment…


    Il prévint Arguedas de son départ et suivit Shirley à sa voiture.


    Louise les accompagna du regard. Elle se demanda si cette entrevue allait enfin pouvoir apporter quelques éclaircissements, mettre à jour une nouvelle piste qui pourrait enfin aboutir à du concret. Elle s’avouait être assez sceptique là-dessus et, en fait, elle s’en moquait comme de sa première chaussette. Aujourd'hui, devant ce cercueil, elle ne songeait qu’à une seule et unique chose : rester en vie. Peu lui importait que le meurtrier soit ou non sous les verrous pour purger sa peine ! En vie ! Simplement en vie… avec Stephen à ses côtés si possible. Machinalement, elle se rapprocha de lui et passa son bras sous celui du jeune homme. Ils se sourirent et marchèrent vers la voiture de Louise afin de se rendre au cimetière, à l’extérieur de la ville.


    Charlotte n’avait pas donné de consigne sur une éventuelle crémation. Ses parents, de la vieille école, avaient donc opté pour un enterrement classique.


    


    


    Les Lénard avaient prévu de réunir chez eux les quelques proches de leur famille et amis après la cérémonie.


    Lorsque Louise pénétra dans la maison, un frisson désagréable la parcourut de la tête aux pieds. Tous les bibelots, les livres, les tapis… tous les petits objets familiers avaient disparu, emballés dans des grosses caisses entassées dans les chambres. Seuls restaient quelques fauteuils et sièges, une table et un peu de vaisselle contenant des petits fours très appétissants.


    Les Lénard avaient annoncé leur départ pour le lendemain. Leurs meubles suivraient dès qu’ils auraient trouvé un local à Menton pour les stocker en attendant de trouver leur future résidence.


    Victor Trajan s’était proposé de leur venir en aide sur le choix du déménageur. Dès que Louise avait appris cela, elle avait bondi chez les Lénard afin de les mettre en garde sur la cupidité de leur « ex-futur-gendre ». Ils n’avaient pas voulu revenir sur leur décision. Elle leur avait alors suggéré de faire une liste précise des meubles et objets emballés, surtout pour ceux ayant de la valeur. Ils n’avaient acquiescé que lorsqu’elle avait émis des doutes non seulement sur Victor, mais aussi sur les déménageurs. Après tout, ils ne les connaissaient pas et n’avaient même pas signé de contrat. Même le nom de l’entreprise leur était inconnu. Trajan s’était défendu bec et les en arguant du fait qu’il n'avait pas encore fait son choix, que plusieurs entreprises étaient en concurrence.


    Pour l’instant, Victor Trajan se comportait en maître des lieux chez les Lénard. Son visage avait adopté le masque de « Monsieur Tout Sourire ». Il servait à boire aux invités, passait entre eux afin de leur présenter les plateaux de toasts, complimentait les femmes sur leurs tenues vestimentaires, trouvait le petit mot adéquat à toute discussion entre les hommes, qu’il s’agisse de travail ou de sport… Louise devait admettre qu’il savait se faire apprécier, se faire aimer, se rendre indispensable. Les femmes minaudaient devant lui, les hommes recherchaient sa présence, quémandaient son avis. Elle avait l’impression d’être la seule personne à avoir les yeux ouverts sur sa réelle personnalité.


    Arguedas la rejoignit et, comme s’il avait lu dans ses pensées, il hocha la tête et dit :


    – Un excellent comédien, n’est-ce pas ?


    – Oh, oui ! Et tout le monde plonge !


    – Sauf les personnes qui ne lui sont d’aucune utilité ou qui pourraient lui mettre des bâtons dans les roues…


    – Comme vous par exemple ?


    – Exact, je fais partie des persona non grata à ses yeux. Mais vous, comment l’avez-vous percé à jour ? Il est pourtant très fort.


    – C’est son assurance et son arrogance qui l’ont perdu. Monsieur est un coureur de jupons indécrottable. Il est intimement convaincu que toutes les femmes sont amoureuses de lui, à des degrés divers, bien entendu, et il est impensable pour lui d’essuyer le moindre échec.


    – Et c’est ce qui s’est passé avec vous, je suppose ?


    – Il a tenté de m’embrasser dans la remise au fond des Anciennes Ecuries, le soir du vernissage et…


    – Et ? continua Nicholas, impatient de connaître la suite de l’anecdote.


    – … et je lui ai collé une gifle magistrale, continua Louise avec fougue, comme si elle revivait ce moment-là. Il n’a pas apprécié !


    Nicholas Arguedas éclata de rire. Il s’imaginait la scène sans aucune peine. Son rire attira Stephen, qui arriva auprès d’eux juste à temps pour constater la légère rougeur de Louise.


    Se méprenant sur la véritable raison de sa gêne, Stephen saisit le bras de Louise un peu brutalement et l’éloigna d’Arguedas qui affichait toujours un sourire ravi.


    – Je dois m’absenter une petite heure, j’ai un coup de fil très important à passer à un client…


    – T’absenter ? Tu ne pourrais pas téléphoner d’ici ?


    – Je doute que ce soit ni le lieu ni le moment idéal pour parler boulot devant tous ces gens. Et hors de question de rester dans la cour avec les journalistes et les badauds !


    – Et tu prends toujours ton avion ce soir ?


    – Je n’ai malheureusement pas le choix. Mais ne t’inquiète pas, je reviens tout à l’heure et je t’appellerai dans la soirée, à moins que tu n’aies un emploi du temps trop chargé, rajouta-t-il en jetant un œil du côté du policier.


    – Ne sois pas stupide, s’il te plaît ! s’exclama Louise en colère, flattée malgré tout de voir l’intérêt qu’il lui portait. Il fait son enquête correctement. J’aimerais bien te voir à sa place, tiens !


    – Peut-être mais je n’y suis pas. Et je préfère de loin ma place à la sienne, surtout en ce qui te concerne…


    Stephen accompagna ses paroles d’un long baiser. Louise sentit ses jambes se dérober sous elle et il fallait bien toute la force des bras de cet homme fort pour la soutenir.


    Lorsque la porte se fut refermée sur lui, elle attendit quelques instants d’avoir retrouvé un peu ses esprits avant de se joindre aux invités.


    Nicholas Arguedas se tenait toujours au même endroit, devant une porte-fenêtre, le même sourire aux lèvres. Elle se dirigea naturellement vers lui, le visage rieur. Elle n’avait pas besoin de se forcer pour paraître heureuse, même si les circonstances ne s’y prêtaient pas vraiment.


    Arguedas l’accueillit en lui tendant un verre de vin. Son visage avait repris tout son sérieux et Louise sentit qu’il avait une chose importante à lui dire. Elle ne se trompait pas et son sang se glaça dès les premiers mots :


    – Je dois vous parler de votre ami, Stephen d’Ormoy.


    – Et que devrais-je savoir que je ne sais déjà ? lui demanda-t-elle d’une voix tranchante.


    Sentant le changement de ton, Nicholas poussa un soupir. Il ne savait comment s’y prendre sans qu’elle ne lui en veuille de ses révélations. Il prit quelques secondes avant de parler, secondes pendant lesquelles il détailla la jeune femme. Qu’elle était belle avec son chemisier noir moulant et sa petite jupe, noire également, qui découvrait des jambes gainées de bas gris souris. Sa tenue mettait en valeur ses charmes de façon sensuelle mais sans provocation. Mais si le corps entier de Louise ressemblait à un appel aux caresses, il n’en était pas de même de ses yeux, dont la couleur verte avait viré dangereusement au gris et à sa bouche, réduite à une fente, imitant ainsi sans qu’elle en eut conscience, Stephen lorsqu’il était en colère.


    Le lieutenant de police n’existait plus. Il ne subsistait plus que l’homme, Nicholas Arguedas, avec ses envies, ses tentations, ses sentiments. Même le repli dans lequel s’était réfugiée Louise n’arrivait pas à lui faire oublier son envie irrésistible de la prendre dans ses bras. Il savait néanmoins que s’il essayait, elle lui réserverait le même sort, peu enviable, qu’à Victor Trajan. Elle était amoureuse de d’Ormoy, pas de lui, et encore moins de ce Victor.


    Il réussit enfin à se ressaisir et le policier refit surface. Il s’expliqua, de la voix neutre qu’il employait généralement durant son service :


    – Nous avons fait une enquête approfondie sur lui.


    Louise sursauta malgré elle.


    – Pardon ?


    – Comprenez-moi bien, Louise, Stephen d’Ormoy, comme vous-même d’ailleurs, faites partie de nos suspects. Aucune piste ne doit être négligée. Son mensonge… ou son omission, peu importe le terme employé, au sujet de son prétendu métier de journaliste nous a mis la puce à l’oreille.


    – Il n’est pas journaliste.


    – Nous le savons mais…


    – Il est simplement pigiste pour aider son ami, Jonathan Combos, de temps en temps. Il me l’a dit. En fait, il est représentant.


    – D’après nos renseignements, il ne serait pas plus pigiste que journaliste…


    – Quoi ? dit Louise en manquant de s’étrangler avec une gorgée de vin. Vous vous moquez de moi ?


    – Pas du tout. Nous avons recherché une trace de lui au registre du commerce et dans plusieurs organismes comme l’URSSAF, mais nous avons fait chou blanc. Il n’existe nulle part…


    – Ce n’est pas possible, vous n’avez pas cherché au bon endroit…


    – Je sais que cette révélation vous fait mal, mais nous connaissons notre travail. Votre Stephen vous ment, il n’est pas qui il prétend.


    Louise était époustouflée. Ainsi, Stephen lui aurait encore menti ? Elle avait beaucoup de mal à croire cela. Mais elle n’était pas encore au bout de ses surprises. Arguedas avait encore une mauvaise nouvelle à lui annoncer et il savait qu’elle lui ferait encore plus mal. Il hésita puis se lança :


    – Savez-vous s’il est marié ?


    Les yeux de Louise s’écarquillèrent sous le coup de la surprise. Pourquoi une telle question ? Où voulait-il en venir ?


    – Il… il m’a dit être libre de toute attache sentimentale…


    Arguedas respira profondément et but la moitié de son verre afin de se donner de la contenance et du courage pour continuer. Il était jaloux de l’intérêt débordant de Louise pour cet homme et il était partagé entre la peine de voir la jeune femme souffrir de ces mensonges et la joie d’enfoncer d’Ormoy, de le discréditer aux yeux de cette si désirable jolie blonde.


    Louise était pendue à ses lèvres, attendant la suite. Son instinct lui disait qu’elle préférerait ne rien apprendre de plus, mais sa soif de vérité était la plus forte.


    – Je vous écoute, continuez je vous prie !


    – Nous avons fait suivre votre Stephen à sa sortie de chez vous, l’après-midi de son retour sur Paris.


    – Quoi ? Vous ne manquez pas de culot !


    – Cessez de vous comporter comme une gamine à qui on veut retirer son jouet. Vous êtes au centre d’une affaire d’un double meurtre et votre vie dépend peut-être de votre façon d’agir.


    Louise se tut. Stephen l’avait aussi mise en garde sur cette possibilité.


    – A son départ de chez vous, il s’est dirigé vers une maison à vingt minutes d’ici, dans un petit village nommé Quintal…


    Situé dans la partie basse de la montagne du Semnoz, Quintal gagnait en notoriété et en nombre d’habitants au fil des ans. Petit havre de paix, il abritait surtout des villas et on pouvait y vivre en toute discrétion.


    – Je connais Quintal ! A qui a-t-il rendu visite ?


    – Une femme a ouvert la porte et…


    – Et ?


    – … et une petite fille est sortie en courant de la maison et s’est jetée dans ses bras en criant « Papa ! »


    Louise encaissa la nouvelle sans un mot, sans un mouvement. Elle était tétanisée. Elle avait le sentiment que rien ne tournait plus rond autour d’elle, que des pans entiers de sa vie s’écroulaient petit à petit.


    Elle rassembla son courage et demanda :


    – Qui est cette femme, la sienne ?


    Arguedas retira son calepin de la poche de sa veste. Il éplucha les feuilles l’une après l’autre avant de trouver la réponse.


    – Elle se nomme Camille Romano. C’est la femme d’un certain Lou Romano. La petite fille, c’est Faustine d’Ormoy, elle a une dizaine d’années. Nous pensons qu’elle pourrait être la fille de votre Stephen.


    – Ah, parce que vous n’en êtes pas sûrs ?


    – Nous avons noté les noms inscrits sur la boîte aux lettres de ces gens. Nous avons des éléments sur Lou Romano, pas sur la femme ni sur l’enfant. Du moins pas pour l’instant. Nous cherchons encore.


    – Depuis quatre jours ? Vos services ne sont pas vraiment à la hauteur, ne put s’empêcher de riposter Louise, heureuse de pouvoir lui clouer un peu le bec et décharger ainsi une partie de sa colère.


    – Je dois reconnaître que, en général, cela va plus vite. Mais en ce qui concerne ces deux-là, c’est à croire que quelqu’un a effacé leurs traces sur les fichiers.


    Louise avait désespérément besoin de s’éloigner de ce lieutenant qui lui inspirait des sentiments un peu trop ambigus. Il était attirant, certes, mais chaque fois qu’il lui adressait la parole, c’était pour lui annoncer une catastrophe ou pour dénigrer Stephen. C’était vraiment très agaçant, très déstabilisant.


    Elle soupira de soulagement lorsqu’elle vit arriver Raoul et Victorine Turenne, les propriétaires des Anciennes Ecuries où l’exposition des œuvres de Charlotte avait pu voir le jour. Ils lui offraient une planche de salut.


    Arguedas le comprit aisément et s’éloigna en grommelant. Il aperçut Olympe de Montcalm et Louis Olliver en grande conversation avec les Lénard. Avaient-ils été invités ces deux-là ? Nicholas aurait mis sa main à couper qu’ils s’étaient introduits sans rien demander à personne. Comme d’habitude, le couple se coupait mutuellement la parole, c’était à celui qui en raconterait plus que l’autre. Arguedas écouta un instant, écœuré. Olympe donnait des détails sur l’état du cadavre de David à ses propres parents ! A la limite de les attraper et de les mettre à la porte, il se retint, se souvenant tout à coup que les Lénard étaient chez eux et qu’ils pouvaient bien s’en débarrasser à tout moment.


    Victor Trajan aussi avait entendu les propos déplacés d’Olympe et de Louis. Hors de lui, il vint au secours des Lénard en attrapant le couple irrévérencieux par le cou et les poussa sans ménagement vers la porte d’entrée. Courroucée d’être ainsi traitée, Olympe s’insurgea mais trop tard, le lourd battant en bois avait déjà claqué derrière son dos. Ecarlate, elle se rendit compte alors que plusieurs journalistes avaient pris des photos de leur sortie tapageuse…


    Louis l’attrapa par le bras et la força à monter dans la Jaguar. Il se retourna ensuite vers le petit groupe témoin de la scène et leur cria :


    – Je vous interdis de publier la moindre ligne ou la moindre photo de cet incident sous peine de poursuites judiciaires. Je vous avertis que je porterai plainte contre tous ceux qui n’obéiraient pas.


    Il se mit au volant juste au moment où Max Cheviot lui hurla :


    – Cause toujours, tu m’intéresses !


    Les journalistes éclatèrent de rire, au grand dam d’Olympe, morte de honte.


    Louise s’était approchée d’une fenêtre afin d’assister à la sortie fracassante des silhouettes rouges. Pour la première fois depuis longtemps, elle admira la réaction de Victor. Son intervention musclée avait été une planche salutaire pour les Lénard.


    Elle voulut attendre afin de le remercier pour son geste chevaleresque, mais elle se figea : le journaliste infernal, l’écrivaillon, le plumitif chevronné, Max Cheviot venait d’entrer dans son champ de vision !…


    


    


    - 22 -


    Pendant ce temps-là, Jean-Baptiste Mendès et Shirley Dyson étaient assis confortablement dans les profonds fauteuils de l’appartement de la jeune avocate.


    Mendès avait été impressionné dès son arrivée par la décoration très design, digne de figurer dans un magazine spécialisé. L’intégralité de l’appartement était en noir et blanc. Même les tableaux immenses accrochés aux murs arboraient les deux tons. Ce mariage de couleurs aurait pu paraître très froid, voire lugubre, mais le choix des formes des meubles et des bibelots apportait une chaleur relativement surprenante à l’ensemble.


    Mendès avait du mal à éviter que ses yeux ne balayent le moindre recoin et parut gêné lorsqu’il croisa le regard amusé de Shirley.


    – Vous avez l’air de trouver mon appartement à votre goût !


    – Effectivement. Il est réellement splendide…


    – Merci.


    Pour leur entrevue, Shirley avait préféré privilégier son cadre de vie privé, à son bureau jugé trop bruyant. Même lorsqu’elle donnait des consignes sévères afin de ne pas être dérangée, sa secrétaire trouvait toujours une « urgence téléphonique » à lui passer… Elle éteignit son portable et vérifia si son répondeur était bien en fonction avant d’attaquer le vif du sujet.


    – Lieutenant, j’aimerais que vous me brossiez le tableau complet de cette enquête. Je n’ai eu que la version de ma cliente, Louise Saint-Aubin ainsi que celle de Stephen d’Ormoy. Si l’on rajoute les deux fois où je vous ai parlé au téléphone, je pense m’être fait une idée relativement précise, mais votre récit pourra peut-être m’éclairer sur certains points ou me faire changer d’avis sur d’autres. Verriez-vous un inconvénient à cela ?


    – Rien dans cette enquête n’est vraiment confidentiel. Tous les détails, ou presque, ont été divulgués dans la presse, à notre grand désarroi je dois l’avouer. Nous avons été malheureusement pris de court plusieurs fois par la presse…


    – J’ai une copie de ces articles. A croire que ce Max Cheviot est en cheville avec l’un des protagonistes de cette affaire !


    – Je n’en serais pas autrement surpris, dit Jean-Baptiste en faisant une grimace. Comme j’aime à le répéter, trop de coïncidences ne sont plus des coïncidences ! Et sa présence systématique lors de chaque événement est pour le moins curieuse.


    Shirley se cala sur l’accoudoir de son fauteuil et pris la pause d’un psychologue pour écouter le lieutenant.


    Il n’eut pas besoin de consulter ses notes, il connaissait tous les détails par cœur pour les avoir si souvent étudiés. Il s’exprima lentement afin que l’avocate puisse prendre quelques notes lorsqu’elle le souhaitait.


    Quand Mendès eut terminé, Shirley se sentit légèrement déçue. Effectivement, il n’y avait rien de bien nouveau par rapport à ce qu’elle connaissait déjà, à part l’épisode sur la filature de Stephen qui ne lui plut guère.


    Mendès en eut conscience et lui demanda :


    – J’ai cru comprendre que vous êtes devenue l’avocate de Louise Saint-Aubin par l’intermédiaire de Stephen d’Ormoy, n’est-ce pas ?


    – Tout à fait exact.


    – Le connaissez-vous bien ?


    – Depuis l’enfance.


    – Pourriez-vous m’en apprendre d’avantage sur lui ?


    – Oui et non.


    – Mais encore ? s’impatienta Jean-Baptiste Mendès.


    – La mère de Stephen, Molly Shewood, était d’origine anglaise, de Londres pour être exacte. Après ses études, elle est venue à Paris pour perfectionner son français. Elle devait y rester un an, mais elle a fait la connaissance de Charles d’Ormoy. Ils eurent un coup de foudre et se marièrent à peine cinq mois plus tard. Ma mère avait fait toute sa scolarité avec Molly. Elles sont toujours restées en contact, soit par téléphone, soit par des lettres et des photos. Puis un jour…


    Shirley s’arrêta. Elle avait la voix qui tremblait légèrement. Mendès se garda bien d’intervenir, lui laissant le temps de se reprendre.


    – Un jour, reprit la jeune avocate, mes parents ont eu un accident de voiture. Ils ont été tués sur le coup.


    – Oh ! s’exclama Jean-Baptiste, sincèrement peiné. Je suis désolé pour vous.


    – Merci.


    – Cela remonte à combien de temps ?


    – Quatre ans. Mais cela m’est toujours aussi dur d’évoquer ces moments-là…


    – Je comprends. Vous étiez encore en Angleterre ?


    – Oui.


    Shirley se leva. Elle détestait évoquer cette période de sa vie, la pire qu’elle n’ait jamais vécue. Elle aurait souhaité l’enfouir dans sa mémoire, mettre fin à ses trop fréquents cauchemars.


    L’après-midi touchait à sa fin, mais il n’était pas encore l’heure de l’apéritif. Malgré cela, Shirley ressentait l’atroce besoin d’un fort remontant. Elle se servit un Whisky avec trois glaçons. Mendès accepta de l’accompagner mais préféra un verre de Xérès à cette heure encore un peu précoce. Shirley avait perdu toute envie de faire les boutiques.


    Elle posa les verres sur la petite table blanche et se dirigea vers la chaîne stéréo afin de mettre de la musique. Elle choisit un air gai, entraînant. Elle ne voulait surtout pas plonger dans la morosité, elle avait peur de craquer devant le lieutenant. Elle voulait surtout, une fois de plus, fuir la dure réalité de la vie.


    Jean-Baptiste avait très bien compris l’état d’âme de Shirley. Il ne fallait pas être sorcier pour deviner combien il était difficile pour elle de gagner son combat interne. Il se taisait, laissant à la jeune femme le choix du moment où elle désirerait reprendre son récit. Il avait le temps et se sentait bien…


    Shirley se rassit enfin et reprit son récit.


    – A la mort de mes parents, j’ai eu besoin de tout planter. Je n’avais que très peu de famille. Aucune attache réelle. En rangeant les affaires de ma mère, je suis tombée sur les dernières lettres de la mère de Stephen. Elle n’avait pas pu se déplacer à l’enterrement car elle était à l’hôpital suite à une opération du genou. Je l’ai appelée, elle m’a tout de suite proposé de passer quelques temps en France. J’ai sauté sur l’occasion.


    – Vous parliez déjà le français ?


    – Oui. Mes parents m’avait inscrite dans une école française à Londres. J’y ai passé deux ans. Il faut dire que Molly d’Ormoy et ma mère étaient amoureuses de la France depuis leurs plus jeunes années. Cette fascination n’avait fait qu’amplifier au fil des ans.


    – Je comprends mieux pourquoi vous parlez presque sans accent aujourd’hui…


    Shirley sourit.


    – Serait-ce un compliment ?


    – C’en est un ! J’admire toujours les gens bilingues ou trilingues… moi qui n’ai jamais pu apprendre correctement une autre langue que notre bon vieux français ! Mon anglais se limite à une dizaine de mots, et encore !


    Ils rirent de bon cœur et Shirley apprécia sincèrement l’humour du policier. Il avait le don de la mettre à l’aise. Elle reprit :


    – Je suis donc arrivée en France à cette époque, chez les d’Ormoy. Trois mois plus tard, j’ai emménagé dans un petit studio et je suis rentrée dans un cabinet d’avocat. Mais je n’aimais pas la vie parisienne. Elle me rappelait trop la vie à Londres. Je préfère de loin la campagne, la nature, l’air pur à ces grandes villes impersonnelles. Et puis un jour Stephen m’a informée qu’un cabinet à Annecy cherchait un associé. Je me suis présentée, j’ai été retenue et me voilà.


    – Vous connaissiez Stephen avant votre arrivée en France ?


    – Absolument pas. Je l’ai vu pour la première fois une dizaine de jours après mon installation chez ses parents.


    – Vous l’avez souvent revu ?


    – Non. J’ai surtout sympathisé avec sa femme qui est très vite devenue ma meilleure amie. Elle était très souvent seule car Stephen a un métier qui ne lui laissait pas trop de temps pour sa famille.


    – Et quel est son métier ?


    – Il est dans l’import-export.


    Mendès toussota. Il ne savait comment axer la conversation sur le métier de d’Ormoy. Il décida de ne pas tourner autour du pot plus longtemps.


    – Maître Dyson…


    – S’il vous plaît, appelez-moi Shirley.


    – Shirley, je pense que vous savez aussi bien que moi que Stephen n’est pas représentant.


    – Ah oui ? Et sur quoi vous basez-vous pour affirmer cela ?


    – Nous n’avons pas trouvé trace de lui au Registre du Commerce.


    Shirley éclata de rire. Jean-Baptiste la regarda et l’imita tant il était surpris par la soudaine réaction de la jeune femme.


    – Pas surprenant, lieutenant !


    – Jean-Baptiste.


    – Ok, Jean-Baptiste. Souvenez-vous que Stephen est d’origine anglaise. C’est à Londres qu’il fallait chercher, pas en France... Vous ne savez pas qu’il est presque deux fois plus avantageux de créer une société en Angleterre plutôt que dans l’hexagone ?


    Mendès hocha la tête. Il savait effectivement que bon nombre de Français avaient traversé la Manche afin de s’établir sur le sol pluvieux de l’Angleterre. Mais ni lui ni Arguedas n’avaient songé à chercher de ce côté-là. Il se sentit quelque peu minable et tenta de se rattraper en reprenant le cours de son interrogatoire.


    – Où est sa femme aujourd’hui ?


    – Il est veuf.


    – Accident ?


    – Oui.


    Mendès sentit que Shirley s’était raidie. Encore un souvenir douloureux qu’elle aurait souhaité gommer. Il décida de ne pas insister. Il pourrait très bien apprendre les détails par un autre moyen.


    – Il a une fille, je crois ?


    – Oui, Faustine. Elle a neuf ans.


    – La petite fille qu’il est allé voir avant de repartir sur Paris lors de son dernier voyage ?


    – On ne peut rien vous cacher.


    – Vous pouvez me parler d’elle ?


    – Il n’y a pas grand-chose à dire. Après la mort de sa femme, Stephen l’a confiée à sa sœur, Camille. Elles habitent à Quintal. Camille attend son premier enfant. Elle est mariée à Lou Romano, un homme charmant de descendance italienne comme il y en a beaucoup en Savoie. C’est d’ailleurs Lou qui a déniché mon job ici et qui en a fait part à Stephen.


    – Vous avez confiance en ce Stephen ?


    Shirley observa Mendès. Il était clair qu’il classait le jeune homme sur la liste des suspects dans l’affaire du double meurtre, et même en tête de liste à en croire les nombreuses questions à son sujet.


    – Je mentirais en affirmant le connaître très bien, mais j’ai entièrement confiance en lui et je pense que vous faites fausse route en pensant qu’il pourrait être l’assassin. Cherchez ailleurs, croyez-moi !


    Devant le manque d’objectivité certain de Shirley, Mendès préféra ne pas insister.


    La jeune avocate avait cependant une petite idée derrière la tête et l’exposa à Jean-Baptiste.


    – J’aimerais, si vous le voulez bien, passer en revue tous les emplois du temps des suspects Je sais que vous êtes de la police et que je suis l’avocate d’une de ces personnes. Je sais aussi que ce que je vous demande n’est pas très conforme aux relations classiques de la police face aux avocats, mais…


    – Non, en effet, ce n’est pas une demande courante. La plupart des avocats se contente de défendre leurs clients sans tenter d’élucider l’affaire eux-mêmes… Certains détails de l’enquête doivent rester secrets encore quelque temps.


    – Normal. Alors, vous êtes d’accord pour que l’on fasse un point ?


    – Pourquoi pas ?


    – Très bien. Commençons par ma cliente, Louise Saint-Aubin. Elle se trouvait seule chez elle lors de la mort de Charlotte : pas d’alibi, mais une grande amitié les unissait.


    – Je ne pense pas que les sentiments puissent avoir du poids. Des tueries au nom de la passion ou de l’amour, on en voit tous les jours. Si nous voulons tenter de voir clair dans cette histoire, il faut faire abstraction de toute chose étrangère aux faits concrets, a fortiori des sentiments.


    – C’est vrai, vous avez raison, s’excusa Shirley. Tenons nous en aux faits dans un premier temps. Louise était donc au cinéma avec Mélanie Palmer et Anne Siboret. Elle a donc un alibi pour le meurtre de David.


    – Rien ne prouve que son amie Anne ne l’a pas déposée chez elle après le film et qu’elle ne soit pas ressortie tuer David juste avant de rentrer dans son appartement. Mélanie n’a pas regardé l’heure. Elle a juste évalué à environ une demi-heure l’écart entre son arrivée et celle de Louise… L’alibi est fragile.


    – C’est quand même un peu tiré par les cheveux. Il lui faudrait une demi-heure environ pour faire l’aller-retour chez David et le tuer. Mélanie ne peut pas confondre une demi-heure et une heure, même sans regarder sa montre.


    – Elle avait mal à la tête et avait pris des cachets… Sa notion du temps a pu être faussée.


    – Bien, admettons. Louise reste donc suspecte. Passons à Mélanie Palmer. Au premier meurtre : elle est chez elle, à Paris. Au deuxième, elle se retrouve seule, chez Louise, pendant une demi-heure, trois quarts d’heure maxi. Et ne me dites pas que Louise avait elle aussi prit des cachets et que sa vision des choses était imprécise… ajouta Shirley en riant.


    – Si on part du principe que Mélanie était à pied, elle n’en aurait pas eu le temps. Mais j’ai remarqué que Louise avait un vélo dans son hall d’entrée… si vous voyez où je veux en venir.


    – Oh, pour ça, je vois très bien que vous essayez de casser toutes mes théories !


    – Il ne faut jamais rien exclure…


    – Exact !


    Shirley mordilla le bout de son stylo. Il était évident que Mendès avait une bonne longueur d’avance sur elle et qu’il avait réfléchi à la question des probabilités bien avant elle. Peu importait. A ce petit jeu, on pouvait mettre le doigt sur un détail crucial et il fallait continuer. Elle regarda Jean-Baptiste.


    Il suivait sans difficulté les pensées de sa charmante compagne et s’en amusait. Il reprit de lui-même la suite de la discussion :


    – Il faut donc laisser aussi Mélanie Palmer sur notre liste des suspects.


    – Passons à Victor Trajan, le petit ami de Charlotte Lénard. Arriviste, sans scrupules, avide d’argent et d’honneurs, frustré d’avoir été soi-disant dépouillé par le testament de Charlotte… et j’en oublie certainement ! Il avait des raisons de tuer Charlotte pour hériter, de tuer David pour se venger. Où était-il, celui-là ?


    – La première fois en boîte de nuit, accompagné de plusieurs témoins avinés, la deuxième avec un couple de Suisses pour la visite d’une maison.


    Shirley réfléchit, compulsa ses notes et reprit :


    – Il ne faut pas oublier qu’il a été payé par le collègue de Louise, Xavier Nogaret, afin de lui procurer une invitation au vernissage, ni qu’il a fait passer une fausse annonce nécrologique, ni encore qu’il était avec ce même Xavier dans le bar où ils ont décidé de faire passer la photo de Louise armée. Ses amis, ceux qui se trouvaient avec lui lors de la mort de Charlotte, sont-ils sûrs ?


    – Des habitués des tournées nocturnes. Ils boivent beaucoup, parlent fort et draguent tout ce qui passe à leur portée.


    – Je vois. Il aurait donc pu s’échapper une petite heure sans que personne ne s’aperçoive de sa disparition.


    – Nous avons fait la même déduction de notre côté, confirma Mendès. Mais ce couple de Suisses est un alibi très solide.


    – Il est peut-être innocent du meurtre de David, mais il peut être l’auteur de celui de Charlotte et avoir un complice !


    Jean-Baptiste acquiesça d’un signe de tête. Il se leva à son tour et prit une cigarette dans sa poche. Ne voyant pas de cendrier à portée de main, il demanda à Shirley de lui en fournir un, ce qu’elle fit sans délai. Elle ouvrit ensuite une grosse boîte posée sur un buffet et en sortit une cigarette et un briquet. Le policier la regarda, surpris.


    – Je pensais que vous ne fumiez pas. Désolé de ne pas vous en avoir proposé une.


    – Ne vous excusez pas. Je fume très peu en réalité. Ce que je déteste en fait, c’est l’odeur du tabac froid. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle aucun cendrier n’est en évidence.


    Ils sortirent sur la terrasse et s’installèrent sur deux chaises longues matelassées après avoir pris soin de poser leurs verres à proximité. La jeune avocate n’avait pas oublié son calepin et relut ses dernières notes.


    Mendès aurait volontiers arrêté de parler de l’enquête. Il se sentait bien et la compagnie de Shirley ne lui déplaisait pas, bien au contraire. Mais elle semblait tenir à faire le point et il ne se sentait pas le courage de lui refuser. Peu convaincu qu’un détail puisse faire surface et bouleverser le cours des événements, il se détendit et s’allongea complètement sur son transat.


    – Qui voulez-vous passer au crible, maintenant, cher Maître ?


    Shirley sentit l’ironie de la question et sourit.


    – Passons à David Lénard, si vous le voulez bien.


    Jean-Baptiste ouvrit grand les yeux et se redressa. Il pensa tout d’abord que la jeune femme s’était trompée de nom mais il comprit qu’elle était sérieuse et répliqua :


    – Mais il est mort ! Et ce n’est certes pas un suicide car son assassin se trouvait à environ trois mètres de lui !


    – Détail inconnu, lieutenant !


    – Pardon ?


    – Cette distance, vous me l’aviez cachée.


    – Vous avez donc voulu me piéger ?


    – Non. J’étais très sérieuse en parlant de David comme d’un suspect… mais pour le meurtre de sa sœur uniquement bien sûr !


    – Pas mal pensé, avoua Jean-Baptiste. Mais comment expliqueriez-vous ce qui s’est passé ?


    Shirley se redressa sur son transat. Elle avait captivé l’intérêt du policier et tenait à le garder. La relâche de l’attention du policier durant un instant ne lui avait pas échappée.


    – Nous avons une grosse somme d’argent planquée derrière un tableau. De là à conclure qu’il y a une histoire louche à la clé, il n’y a qu’un pas. Imaginons que Charlotte aimait garder des espèces à portée de main, sans qu’elle soit impliquée dans un scénario catastrophe s’entend. David le sait ou l’apprend, tente de lui extorquer un renseignement pour connaître sa cachette, s’excite et, dans un élan de folie comme il lui en arrivait souvent, sort une arme, la menace et le coup part…


    – Plausible, mais quel aurait été alors l’intérêt du meurtrier de David ? demanda Mendès, assis lui aussi. N’oubliez pas le dicton : Cherchez à qui profite le crime.


    – Je n’ai pas franchement d’imagination pour la suite… avoua Shirley d’une petite voix. Et je manque de temps pour faire des suppositions qui se tiennent.


    Jean-Baptiste éclata de rire. Il s’était bien fait avoir ! Mais il fallait avouer tout de même que l’hypothèse comme quoi David pouvait être le tueur de sa sœur ne devait pas être écartée. Il décida alors de dévoiler une partie des éléments de l’enquête, à savoir ce qu’il connaissait de la vie de David ces dernières années.


    


    


    Jean-Baptiste redressa le dossier de sa chaise longue, tapota les coussins douillets et commença son récit :


    « David Lénard était issu d’une famille aisée, sans problème particulier. A priori, aucune raison de mal tourner, sinon un caractère faible et sans ambition. Enfant, il se servait de sa sœur unique, Charlotte, comme bouc émissaire de ses bêtises. Leurs parents étaient conscients de ces supercheries. Au début, lorsque David avait cinq ou six ans, ils trouvaient même cela amusant. Mais ils commencèrent à comprendre que ces gamineries devenaient de moins en moins innocentes et furent gênés. David avait alors entre douze et quatorze ans, mais ses parents pensaient qu’il allait mûrir avec l’âge. Grossière erreur.


    « Le gamin turbulent était déjà devenu un adolescent habitué aux escroqueries mineures, aux mensonges, à l’abus d’alcool et à la consommation de drogues légères.


    « Il y a trois ans environ, il a coupé les ponts avec ses parents lorsque ceux-ci ont essayé, un peu tard, de lui faire entendre raison. Ils refusaient de lui donner de l’argent tant qu’il ne se serait pas trouvé de travail stable, tant qu’il n’abandonnerait pas son mode de vie si peu recommandable. David n’eut alors plus les moyens de s’offrir sa dose quotidienne de drogue devenue indispensable, ni quoi que ce soit d’autre d’ailleurs. Il a donc délaissé ses parents sans aucune hésitation, vivant quelque peu aux crochets de sa sœur, dans la mesure où elle pouvait l’aider.


    « Puis un beau jour, il a joué les filles de l’air. Plus personne n’entendit parler de lui, ni sa famille, ni ses amis, ni même Charlotte… pendant plus de quatorze mois.


    « Nous avons perdu sa trace pendant les premiers mois de son absence, mais il n’est pas difficile de deviner son emploi du temps. Il a dû traîner à droite et à gauche, squatter chez des copains de passage… Bref ! Passons sur cette époque sans réel intérêt.


    « Nous savons qu’il est parti ensuite en Egypte où il a passé une dizaine de mois.


    « Là-bas, il s’est acoquiné à une bande de faussaires d’antiquités pharaoniques. Dans les montagnes, ils extrayaient du quartz et de l’albâtre afin d’en faire de parfaites répliques. Ils les revendaient ensuite à des trafiquants qui les exportaient alors comme des pièces authentiques. Six des faussaires ont été arrêtés vers Assouan. Leur trafic a été découvert grâce aux fréquentes interruptions de courant électrique provoquées par les explosions.


    « Le septième faussaire avait sympathisé avec Lénard et ils ont réussi à échapper à la police. Il est fiché sous le pseudonyme de Pharaon. Son vrai nom est Abou Azzam.


    « Nos deux larrons ont émigré alors à Varsovie, où l’un des nombreux frères de Pharaon avait élu domicile. Six mois plus tard, la police polonaise mettait la main sur un trafic de marijuana, dans le cimetière paroissial d’une petite ville au sud de Warka, dans la province de Varsovie. Le frère de Pharaon et quelques-uns de ses amis en cultivaient des plants sur des tombes abandonnées. « Le trop bon entretien des tombes », contrairement au reste du cimetière envahi par les herbes folles, avait mis la puce à l’oreille de nos confrères polonais.


    « Une fois de plus Pharaon et Lénard, peut-être affublés d’un sixième sens, s’en sont sortis et, Dieu sait comment, on les retrouve en France… où ils se séparent.


    « On a arrêté Pharaon hier vers Bordeaux. Il avait l’intention de venir rendre une petite visite à notre ami David afin de récupérer sept mille euros prêtés lors de leur double fuite d’Egypte puis de Pologne.


    « Louise nous avait informés que David lui avait avoué avoir un besoin urgent de sept mille euros. Nous savons aujourd’hui pourquoi.


    « Il est donc tout à fait possible que Charlotte ait été abattue à cause des dettes ou des activités de son petit frère chéri. Tout à l’heure, lorsque vous m’avez cité David Lénard comme assassin potentiel de sa sœur, j’ai réellement cru que vous connaissiez cette histoire. D’où ma surprise ! »


    Mendès se tut en attendant la réaction de Shirley.


    – Quelle épopée ! Je m’attendais à tout, mais j’avoue que là, je suis atterrée ! Cela détruit donc toutes mes hypothèses qu’un proche des Lénard serait notre homme…


    – Oh, non, détrompez-vous ! Je pense au contraire que cette piste est la bonne, celle d’un proche je parle.


    – Et pourquoi ?


    Jean-Baptiste Mendès termina son verre avant de reprendre :


    – Ce genre de professionnels du crime, comme Pharaon ou ses acolytes, font rarement l’erreur de tuer la mauvaise personne. Si David avait été visé dès le départ, c’est lui qui serait mort en premier, pas Charlotte. Je pense plutôt que c’était bien elle qui était visée et que David s’est retrouvé au centre d’un malheureux concours de circonstances.


    Shirley Dyson était sceptique. Elle dut reconnaître que les affaires qu’elle traitait habituellement tenaient de divorces, de successions, de délits mineurs. Elle n’avait jamais été confrontée directement à des histoires criminelles. Si elle avait accepté la clientèle de Louise, c’était beaucoup par amitié pour Stephen, un peu par curiosité. Mais elle manquait cruellement d’expérience dans ce domaine et elle s’en rendait compte aujourd’hui.


    – Alors que faisons-nous ?


    – Nous pouvons continuer de passer en revue nos principaux suspects… proposa Mendès.


    Shirley se sentait nettement moins motivée, mais elle ne voulait à aucun prix que Mendès s’en rende compte. Elle reprit son bloc et cita les noms d’Olympe de Montcalm et de Louis Olliver.


    – Notre chère Olympe était chez elle les deux soirs. Seule pour le premier, avec Olliver et un couple d’amis ensuite.


    – Chez elle à Paris ou à Annecy ?


    – Annecy.


    – Et où était Louis Olliver ?


    – A Lyon. Avec des témoins.


    – Bien, on peut donc éliminer Olliver et garder Olympe sur notre petite liste…


    – Pour l’instant, oui.


    Shirley en avait assez appris pour ne plus être surprise mais demanda tout de même des explications sur le « pour l’instant ».


    – Oh vous savez, des faux alibis j’en vois à la pelle, lui répondit Mendès.


    – Evidemment. Que savez-vous sur ce couple bizarrre ?


    Jean-Baptiste résuma la vie d’Olympe, vie que tout un chacun connaissait au travers des multiples articles consacrés à l’actrice puis à l’épouse du richissime feu Monsieur de Montcalm.


    Quant à Louis Olliver, il avait perdu sa mère très jeune. Fils unique, il fut couvé par son père qui l’éleva dans l’espoir d’en faire un érudit. Il fréquenta les meilleures écoles de Lyon et son père lui apprit l’histoire des pierres précieuses. Il se passionna pour ces morceaux de cailloux et devint imbattable pour les estimer au premier coup d’œil. Il connaissait l’histoire de chaque bijou célèbre. La même passion animait Charlotte. Ils auraient pu passer des heures entières à en parler s’ils s’étaient rencontrés !


    – Continuons tout de même d’analyser les autres personnes impliquées… comme Xavier Nogaret, dit Shirley.


    – Le sulfureux collègue de Louise Saint-Aubin ! Personnage exécrable, ennemi déclaré de cette femme. Il s’est fait virer comme un malpropre de sa boîte et en accuse Louise. Il est fou furieux depuis et se trouve à l’origine de la parution de la photo de Louise avec son calibre 38 à la main. Il était avec sa femme chez lui, les deux fois. Encore un adepte de la télévision et des séries soporifiques…


    – Max Cheviot ?


    – Vous pensez sincèrement que ce journaliste pourrait avoir une quelconque relation avec ces crimes ? Quelles auraient été ses motivations ? interrogea Mendès.


    – Aucune idée, mais avouez qu’il en sait beaucoup et toujours avant tout le monde. Il a rencontré chacun de nos personnages à plusieurs reprises et ses explications ne sont pas des plus satisfaisantes. Vous n’avez rien sur lui, sur sa vie, ses relations… ?


    – Cheviot est un très grand habitué des PV. Il se gare n’importe où, sachant très bien qu’il peut le faire en toute impunité. Il a déjà fait l’objet de quatre procès, intentés par les personnes visées dans ses articles mensongers. Il s’en est toujours sorti plus ou moins blanchi. Louise a déposé une plainte contre lui, mais je pense que cela n’ira pas très loin. Liberté de la presse… de grands mots pour couvrir ses débordements. Il passe ses journées et ses soirées à son journal. Il y a plusieurs années, sa femme l’a quitté, il était trop souvent absent. Alors depuis, il rentre encore moins. Les deux soirs qui nous intéressent, il travaillait. Plusieurs de ses collègues présents au journal peuvent en témoigner.


    – Oui mais personne n’est peut-être resté tout le temps à côté de lui… avança Shirley.


    – Vous avez peut-être raison. A voir. Il aurait u s’absenter puis revenir en faisant semblant de sortir d’une réunion ou de son bureau. Il reste encore quelqu’un sur votre liste ?


    – Non, personne.


    Shirley n’avait plus de questions dans l’immédiat. Elle n’était pas beaucoup plus avancée, mais cet entretien lui avait permis de mieux cerner les personnages concernés. Elle se sentait malgré tout plus à l’aise dans cette affaire, même si elle lui paraissait plus complexe qu’avant.


    Elle regarda au loin. Le soleil s’était couché depuis peu et ils se trouvaient dans la pénombre. Aucune lumière ne filtrait de l’appartement, mais celle des réverbères de la cour leur suffisait. Elle frissonna. L’air frais l’avait saisie d’un coup. Elle se leva, ouvrit le placard du hall d’entrée et choisit un chandail confortable.


    Mendès s’était levé à son tour et attrapa sa veste. Il était déjà tard. Il prit congé de la jeune femme et sortit.


    Shirley referma la porte derrière lui et s’appuya contre le mur de l’entrée. Elle ferma les yeux un instant. La sonnette la fit sursauter. Elle ouvrit et se retrouva nez à nez avec Jean-Baptiste Mendès.


    – Je… je me disais, commença le lieutenant, euh… vu l’heure, accepteriez-vous une invitation à dîner ?


    – Avec joie, s’exclama Shirley, ravie de prolonger ce moment privilégié avec lui.
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    En début d’après-midi, Cheviot était resté aux abords de l’église ainsi que du cimetière, sachant très bien qu’il serait expulsé s’il s’en approchait. Peu importait d’ailleurs, il n’avait jamais apprécié David Lénard, il ne connaissait pas ses parents et ne voyait pas l’utilité de présenter ses condoléances. Puis il avait roulé jusqu’au domicile des parents. Hors de question pour lui bien entendu d’entrer avec les invités. Il avait donc stationné sa vieille BX dans la rue et s’était mélangé aux autres journalistes, photographes et curieux inévitables lors d’événements de cette envergure. Ici, personne ne pourrait rien lui reprocher.


    Il portait l’appareil photo muni d’un téléobjectif qui ne le quittait jamais et avait mitraillé toutes les personnes ayant l’autorisation de pénétrer dans la maison. Peu d’entre elles lui étaient inconnues, mais il se débrouillerait bien pour connaître leur identité. Il écoutait tout ce que ses voisins pouvaient raconter et prenait des notes de temps en temps. Non parce qu’il apprenait quoi que ce soit de nouveau, mais il notait tout par principe. Un petit détail anodin sur le moment pouvait se révéler être au bout du compte d’une importance capitale… Et son habitude de tout écrire lui avait été utile en maintes occasions.


    Cela faisait environ une heure qu’il jouait ainsi les espions lorsqu’il aperçut les cheveux grisonnants et hirsutes de Xavier Nogaret. Il ne put s’empêcher de comparer l’ex-collègue de Louise à Méduse, la Gorgone avec sa chevelure formée de serpents et ses yeux pétrifiant tous ceux qui osaient s’exposer à son regard. Cette impression de malaise face à lui était renforcée par la profondeur du bleu délavé de ses yeux et son sourire en biais. Terminés les sourires charmeurs qui trompaient les clients, le masque était tombé pour de bon et définitivement semblait-il.


    Cheviot n’avait pas grand-chose à lui envier avec ses petits yeux porcins. Mais il s’en moquait, il n’avait pas souvent l’occasion de se trouver face à face avec ses clients ! Il se contentait de baver sur eux et de tenter de se tenir à l’écart des éclaboussures, mettant toujours en avant « la liberté de la presse ». L’emploi systématique du conditionnel dans ses textes lui permettait de se retrancher derrière le – mince – mur des suppositions et tenait malgré tout bon nombre de mécontents à distance respectueuse.


    Nogaret voulait se régaler de la tête que devait inévitablement faire Louise Saint-Aubin. Amie ou pas de David Lénard, il n’en était pas moins le frère de Charlotte et elle devait certainement se demander si elle serait la prochaine victime. Pressentant qu’elle resterait un certain temps dans la maison, il avait apporté sa compagne préférée du moment : une bouteille de mauvais Whisky.


    Il ne fut pas surpris de trouver Cheviot parmi les curieux entassés dans la cour. Ses articles n’avaient pas été du goût de la famille Lénard et il aurait été très surprenant qu’il fût invité à entrer avec les proches et la famille.


    Ils s’étaient approchés l’un de l’autre très naturellement, comme s’ils s’étaient donné rendez-vous.


    – Y a-t-il quelque chose d’intéressant ? demanda Nogaret sans même penser à saluer son interlocuteur.


    – Rien pour l’instant, répliqua Cheviot nullement surpris de l’absence de ces civilités et faisant fi lui aussi de ces futilités. Des entrées, des sorties, des gens pas franchement écroulés de douleur…


    – Pas surprenant vu la façon dont David se comportait avec tout le monde ! Y a longtemps qu’vous êtes là ? reprit-il tout en regardant du côté de la porte d’entrée.


    Cheviot consulta sa montre et répondit :


    – Une heure et quart à peu près. Juste après le cimetière quoi…


    Il fut interrompu par la sortie tonitruante d’Olympe de Montcalm et de Louis Olliver. Il vit le couple tout de rouge vêtu tressaillir sous l’explosion des flashes indispensables alors que la nuit commençait à tomber. Quelle ne fut d’ailleurs pas la surprise de La Teigne et de Cheviot de constater que le tortionnaire des expulsés était le charmant Victor Trajan ! « Ainsi, il avait réussi à entrer dans les bonnes grâces des Lénard ? Surprenant… Mais bien joué de sa part. » se dit Nogaret.


    Cheviot avait mitraillé la scène de l’expulsion et se délectait à l’avance de l’article qu’il construisait déjà dans sa tête. Quel régal d’avoir pu entendre le jeune coq, emporté par la colère, menacer tout journaliste de poursuites judiciaires en cas « d’indiscrétion sur cet incident ». Il n’avait pu s’empêcher de lui clouer le bec et il n’était plus à une plainte près… Surtout avec un scoop pareil ! Rien que ce fait divers valait largement le déplacement.


    Revenu dans sa voiture, Cheviot avait transféré les photos sur l’ordinateur portable qu’il trimbalait partout avec lui. Il avait écrit son article à la hâte puis envoyé le texte et une photo très dévalorisante pour La Montcalm et son fiancé à sa rédaction. Le tout irait agrémenter la une du lendemain.


    Puis les minutes s’égrenèrent, lentement. La bouteille tint compagnie à Cheviot et Nogaret jusqu’à la sortie de Nicholas Arguedas.


    Le policier vit immédiatement les deux acolytes assis dans la voiture garée vers la sortie – il y avait de la place dans l’allée désormais – et en fut très agacé. Il n’était pas satisfait de son entretien avec Louise et n’avait aucune envie d’engager la conversation avec eux. Mais le besoin de se défouler sur quelqu’un fut le plus fort.


    Il s’engagea d’un pas volontaire au travers de l’espace redevenu libre depuis le départ des voitures des invités et frappa à la vitre, côté passager, juste devant le nez de Xavier Nogaret.


    La vitre s’abaissa, au rythme lent du poignet de Nogaret, ce qui eut le don d’exaspérer encore plus le policier.


    – Qu’est-ce que vous foutez là tous les deux ?


    – On discute, railla Cheviot.


    – Et on peut savoir à quel propos ?


    – Oh ! De tout et de rien… Il se trouve que l’actualité était un peu trop calme en ce moment dans le coin. Alors, pour une fois qu’il se passe quelque chose d’intéressant dans cette ville de bourges, on n’allait pas rester enfermé non ?


    Arguedas ne pouvait rien faire. Il déversa simplement un peu de sa hargne en leur crachant au visage :


    – Très bien, restez ici si cela vous chante mais je vous préviens : à la moindre incartade, au moindre geste, à la moindre parole désobligeante envers n’importe quelle personne impliquée dans mon enquête et je vous coffre sans aucune hésitation pour obstruction à la justice. Et s’il faut trouver des raisons supplémentaires pour vous garder au chaud derrière les barreaux, faites-moi confiance, j’en trouverai !


    – Quitte à en fabriquer ? l’interrompit Nogaret.


    – Je n’en n’aurai pas besoin, riposta Arguedas, songeant tout à coup que les deux acolytes alcooliques pouvaient très bien avoir déclenché un magnétophone à son approche. Il me suffirait de creuser un peu dans la vie de chacun de vous et je suis sûr et certain que plusieurs années de détention pourraient être la récompense de vos actes peu recommandables… Alors, à bon entendeur salut !


    Le policier tourna les talons, satisfait malgré tout d’avoir obtenu le dernier mot alors qu’il ne pouvait pas leur reprocher leur simple présence. Il rejoignit son véhicule et démarra, sans pouvoir s’empêcher de leur jeter à la figure en passant devant eux :


    – Et je vous conseille de laisser cette épave ici cette nuit. Je vais envoyer une équipe pour faire des contrôles d’alcoolémie dans le quartier dès mon arrivée au poste…


    Il redémarra en trombe sans attendre de réaction. Il ne vit donc pas Nogaret lever sa main et lui faire un geste très significatif avec son doigt. Cheviot but une gorgée au goulot de la bouteille de whisky et la tendit à son compagnon.


    Trois quarts d’heure plus tard, la porte des Lénard s’ouvrit enfin sur Louise Saint-Aubin alors que les deux ivrognes palabraient entre eux. Nogaret sortit de la voiture comme un beau diable, sans entendre Cheviot lui conseiller de ne pas se montrer tout de suite. Il aurait préféré lui parler avant.


    Louise allait s’installer au volant de sa Porsche lorsqu’elle vit l’homme s’approcher d’elle en courant et en vociférant. Elle se figea et attendit. La Teigne s’arrêta à un mètre du capot du véhicule et tenta de reprendre son souffle.


    Cheviot accourait déjà derrière lui et stoppa net sa course. Il embrassa la situation d’un regard et décida de ne pas intervenir. Tout compte fait, cela risquait d’être intéressant !


    Stephen d’Ormoy était sorti en même temps que Mélanie Palmer, quelques secondes après Louise. Il ne leur fallut pas longtemps pour comprendre la situation. Stephen s’approcha tout doucement de la Porsche. Il savait qu’il n’aurait pas le temps d’intervenir si Nogaret décidait d’agresser Louise. Ils se trouvaient de l’autre côté de la voiture !


    – Que faites-vous ici ? interrogea Stephen, espérant créer une diversion.


    – C’est une affaire entre cette bégueule et moi, alors casse toi et fous-nous la paix ! cracha La Teigne, aveuglé par sa haine.


    – Touchez un seul cheveu de Louise et vous ne vous en remettrez pas, soyez-en certain, car je m’occuperai de vous comme jamais personne ne l’a fait auparavant !


    Stephen avait de nouveau le regard d’acier menaçant qu’avait déjà remarqué par Louise. Un regard d’aigle qui ne laissait aucune chance à son adversaire.


    La Teigne le scruta de ses yeux bleus délavés et ricana :


    – Alors c’est vous, le play-boy qui a fait chavirer le cœur de cette petite garce ! Ravi de vous rencontrer…


    Nogaret s’approcha de Stephen, le bras tendu en avant, comme s’il n’attendait qu’une poignée de mains.


    – Ne vous inquiétez pas, je la toucherai pas votre petite protégée. Je lui réserve quelque chose de beaucoup plus délectable… A sa place, je ferais gaffe à mes arrières !


    Et sans attendre plus longtemps une quelconque réaction, il tourna le dos et éclata d’un rire sonore, à la limite de l’hystérie. Il ouvrit la portière de ce que Cheviot qualifiait de « carrosse », s’installa sur le siège du passager et sortit la bouteille, aux trois quarts vide.


    Louise monta dans sa Porsche, mais c’était sans compter sur Cheviot. Le journaliste voulait décrocher une interview.


    – Mademoiselle Saint-Aubin, pourrais-je vous parler un instant ?


    Louise ne prit pas la peine de répondre et fit signe à Stephen et Mélanie de la rejoindre, ce qu’ils firent silencieusement. Cheviot ne se formalisa pas et s’approcha.


    – S’il vous plaît, je dois vous parler, juste un instant.


    – Je vous écoute, mais faites vite, soupira-t-elle.


    Cheviot ne se le fit pas dire deux fois.


    – Tout d’abord, je voudrais vous assurer que je n’ai rien de personnel contre vous. Je fais mon travail, rien de plus !


    – Vous avez une drôle de conception du journalisme, Monsieur Cheviot. Harceler les gens, faire croire à vos lecteurs que je pourrais n’être qu’une vulgaire criminelle, c’est dégoûtant ! Ce n’est vraiment pas digne du journalisme d’investigation dont se glorifie votre journal !


    – Je vous rappelle que vous êtes quand même suspecte aux yeux de la police…


    Louise le fusilla du regard. Cheviot comprit qu’il venait de faire une bourde et fit immédiatement machine arrière.


    – Non, ce n’est pas ce que je voulais dire… Je… enfin, c’est vrai quoi, tant que le véritable assassin n’est pas sous les verrous…


    – Alors abrégez et nous nous passerons de vos commentaires !


    – Je voudrais que vous m’accordiez une interview afin de me donner votre point de vue sur cette affaire. Cela vous permettra de vous expliquer… de vous justifier…


    Louise réfléchit une seconde. Que pourrait-elle dire afin de se disculper ? Et quel intérêt avait Cheviot à faire un tel article ? Il était trop tard désormais, aucune parole ne pourrait plus la disculper sinon par l’annonce de l’arrestation du véritable assassin.


    – Monsieur Cheviot, quelles que soient vos véritables intentions, je n’en ai cure. La seule chose qui importe à mes yeux est que je suis innocente et ce n’est certainement pas vous qui allez le prouver. Vous avez fait suffisamment de mal autour de moi comme cela. Je n’ai aucune confiance en vous et si vous croyez que je vais retirer ma plainte, vous vous trompez lourdement. Alors, une fois pour toutes, tenez-vous loin de moi !


    Louise claqua sa portière au nez de Cheviot, nullement surpris. Il en avait vu bien d’autres, et des plus coriaces… Il s’attaqua alors à Stephen :


    – Monsieur d’Ormoy ?


    – Je n’ai rien à vous dire.


    – A votre avis, qui est le meurtrier ?


    – Si je le savais, il serait déjà sous les verrous où vous risquez de vous retrouver aussi si vous persistez à nous ennuyer…


    Stephen monta dans la voiture dans laquelle Mélanie l’avait déjà précédé. Louise démarra et sortit de la cour sur les chapeaux de roues.


    Cheviot rejoignit Nogaret dans la voiture. Les deux hommes éclatèrent de rire, nullement déçus. Ils ne s’attendaient pas à un accueil plus chaleureux de la part de Louise. Cheviot n’avait pas obtenu d’interview mais il savait tellement bien broder à partir de quelques points de détails que cela ne le gênait nullement. Quant à Nogaret, sa seule motivation de rencontrer Louise était de déverser son fiel et de lui cracher à la figure tout ce qu’il avait sur le cœur… Il restait un peu sur sa faim mais elle ne perdait rien pour attendre.


    Ils attendirent encore quelques longues minutes avant de voir sortir Victor Trajan, le dernier des invités des Lénard.


    


    


    Victor Trajan avait reconduit les derniers invités à la porte de la maison des Lénard. Les parents de Charlotte et de David étaient exténués. La journée avait été très rude pour eux et ils soupirèrent d’aise lorsque Victor revint. Quelle chance d’avoir cet homme à leurs côtés ! Comme ils comprenaient que leur fille ait pu tomber sous son charme.


    Mathilde Lénard repensa alors aux propos indécents tenus par ce couple odieux, cette parvenue de Linda et son petit gigolo ! Linda Picard… Décidément, elle ne pouvait se faire à l’idée de l’appeler Olympe de Montcalm… L’ayant connue à l’époque où Charlotte et Linda étaient des « amies », elle avait beaucoup de mal avec la nouvelle identité de l’ex-petite lycéenne. Mathilde ne comprenait toujours pas le pourquoi de ce changement de nom. Linda de Montcalm n’était pas plus dévalorisant que Olympe de Montcalm… Qu’elle se soit donné un nom d’emprunt à l’époque où elle jouait les artistes, soit ! Mais après ? Quel intérêt ? En se mariant elle avait stoppé toute activité cinématographique afin de pouvoir « tenir son rang ». Elle aurait dû reprendre son identité réelle à ce moment-là… Et ce Louis Olliver ? Quel âge pouvait-il bien avoir ? Mathilde Lénard aurait parié sa chemise, avec juste raison d’ailleurs, qu’il avait au moins dix ou douze ans de moins que Linda. La différence d’âge sautait aux yeux. Linda n’avait apparemment pas compris que s’affubler d’un jeunot ne faisait que souligner son âge véritable, sinon en paraître encore plus aux yeux de certaines personnes. C’était peut-être la mode des Cougars, mais le ridicule n’en était pas moins là.


    Mais une chose était certaine, ils allaient très bien ensemble moralement et intellectuellement. Ce besoin permanent de se mettre en valeur, de se faire remarquer à tout prix, cet amour inconsidéré pour l’argent, ces tenues vestimentaires tapageuses… et ce manque de maturité, de culture et de civisme ! Oh oui, ils étaient très bien assortis ces deux-là…


    Victor interrompit Mathilde dans son monologue silencieux en demandant d’un ton mielleux :


    – Désirez-vous que je vous laisse ?


    – Certainement pas, sauf si vous avez un rendez-vous, dit Edouard Lénard. Venez vous asseoir, mon jeune ami. Nous n’avons pas eu l’occasion de vous remercier pour votre intervention opportune de tout à l’heure.


    – Ce n’était vraiment rien, c’était un vrai plaisir, au contraire. Foutre à la porte ces deux oiseaux de malheur déguisés en pompiers…


    La plaisanterie tomba à point pour détendre l’atmosphère et, pour la première fois de la journée, ils rirent de bon cœur. Chacun repassait dans sa tête le film de cette sortie tonitruante. Ils avaient hâte de consulter les journaux du lendemain. Avec tous les photographes présents dans la cour, il serait très surprenant qu’aucun d’entre eux ne profite d’une telle aubaine. C’était un scoop trop fracassant. La célèbre Olympe de Montcalm mise à porte comme un vulgaire marchand de tapis !


    Victor avait entendu les propos tenus par Olliver à l’encontre des journalistes présents. Mais il avait aussi aperçu ce vautour de Cheviot dans la cour surpeuplée. Lui aussi s’en délectait par avance…


    L’heure de l’apéritif était arrivée tout doucement et le jeune homme accepta l’offre de celle qu’il considérait malgré tout comme sa belle-mère de lui servir un verre.


    Sentant qu’une vague de chagrin remontait à la gorge des malheureux parents, Victor Trajan entreprit de singer « Olliver le Pantin ». Il fallait avouer qu’il avait l’art de séduire. Les Lénard étaient envoûtés et ils passèrent un excellent début de soirée.


    La fatigue et un verre d’alcool eurent raison de Mathilde. Elle s’excusa de la légère somnolence dont elle se sentait victime. Trajan, en parfait gentleman, voulut prendre congé mais Edouard le retint. Il voulait lui parler du déménagement et régler les derniers détails avant leur départ programmé le lendemain.


    Mathilde prit Victor dans ses bras, le serrant tout contre son cœur. Elle espérait ainsi lui communiquer tout ce qu’elle était incapable d’exprimer. Des larmes mouillèrent ses cils et elle sortit un mouchoir de sa poche. Elle détourna la tête et partit se reposer dans sa chambre.


    Trajan se retrouva seul avec Edouard Lénard. Ils convinrent que le plus urgent était de vendre la maison dans laquelle ils se trouvaient en ce moment et de trouver celle dans laquelle les Lénard avaient l’intention de passer le reste de leur existence. Il serait bien temps alors de trouver un déménageur convenable pour les meubles et les cartons qu’ils laissaient à Annecy.


    Trajan proposa de louer un emplacement en garde-meubles afin de libérer les lieux. Il serait plus facile pour les visiteurs de juger de l’espace une fois les pièces vides plutôt que de faire un gymkhana au milieu des cartons. Sa proposition fut acceptée d’emblée.


    Tous les détails étant enfin réglés, Victor salua Lénard, lui souhaitant bonne chance pour les jours à venir.


    Mais alors qu’il allait atteindre la porte il se retourna et, s’éclaircissant la gorge, porta la main à sa bouche, comme s’il désirait étouffer les paroles qu’il s’apprêtait à dire.


    – Vous avez oublié quelque chose ? interrogea le malheureux père.


    – Oublié n’est pas exactement le terme.


    Trajan arrangea sa cravate, comme si elle l’étouffait. Il ne savait comment présenter sa requête sans risquer de se faire jeter comme un malpropre. Il avait pourtant répété cent fois cette scène mais au moment où il lui fallait la jouer, elle ne lui convenait plus. Il improvisa donc en partie.


    – Voilà... c’est à propos de Charlotte... de Charlotte et de moi à vrai dire. Lorsqu’elle a décidé de monter son exposition, tous ses avoirs étaient plus ou moins bloqués sur des comptes. Elle n’avait pratiquement aucune liquidité. Cette exposition exigeait des moyens plus ou moins importants et elle n’a pas osé vous en parler…


    – Pourquoi aurait-elle caché cela à ses propres parents ?


    – Parce vous l’aviez déjà énormément aidée à acquérir la somptueuse maison dont elle rêvait. Elle pensait que vous alliez vous moquer d’elle et de son talent et que vous alliez refuser de l’aider pour satisfaire ce que vous auriez peut-être pris pour une lubie.


    – Quelle pensée stupide !


    Trajan laissa à Lénard le temps de distiller la nouvelle avant de passer à la suite. Jamais aucun scrupule ne l’avait arrêté et pourtant, ce soir, il se sentait dans ses petits souliers. Pour la première fois de sa misérable existence il hésitait devant une de ses victimes. Il se mordit la lèvre supérieure, serra les poings et se traita mentalement de crétin. Il devait vieillir… ou devenir sensible ! Et cela ne lui plaisait pas du tout ! Il se ressaisit et continua :


    – Monsieur Lénard, j’ai des scrupules à aborder ce délicat sujet…


    – Venons-en au fait, voulez-vous ? Vous lui avez prêté ce dont elle avait besoin, c’est cela ?


    Trajan respira mieux. La perche était lancée, il fallait maintenant que le poisson morde…


    – Oui, c’est exactement cela.


    – Combien ?


    Edouard Lénard n’avait pas bougé d’un pouce depuis le début. Son visage était resté parfaitement impassible et Victor ne savait comment interpréter cette immobilité. Il était dans ses petits souliers et jamais il ne s’était senti aussi minable. Il fallait que son histoire soit plausible et réfléchit rapidement. C’était ce foutu testament qui gênait sa démarche. Il lui fallait donc trouver une parade, une justification à ce qu’avait écrit Charlotte sur lui. Il lui fallait évoquer un malentendu entre la jeune femme et lui, une dispute récente d’amoureux à l’issue de laquelle Charlotte était en colère, momentanément en colère… Content de sa nouvelle version des choses, il reprit :


    – Vous souvenez-vous du testament ?


    M. Lénard hocha la tête. Comment ne pas s’en souvenir ? Comment oublier le comportement irresponsable et odieux de Trajan lors de sa lecture ? Comment oublier les termes employés par Charlotte dans ce sinistre document : « Quant à Victor Trajan, il n’aura rien. Je ne suis pas aussi dupe qu’il semble le penser… Malheureusement pour moi, je l’aime et je joue à l’autruche. »


    – J’ai dit « Combien ? » coupa Lénard d’une voix tranchante, ne désirant pas laisser le temps à Trajan d’inventer des excuses bancales et de s’enliser d’avantage encore dans ses explications vaseuses.


    – Cinq mille euros…


    – Un chèque vous ira ?


    Trajan fut surpris. Il ne pensait pas que ce serait aussi facile. Malgré tout, le ton de Lénard était loin d’être amical. Il fallait essayer de l’amadouer.


    – Ecoutez, Monsieur Lénard, si cela vous ennuie, laissez tomber cet argent…


    – Pas question ! l’interrompit à nouveau Lénard d’un ton glacial. Je suis convaincu que Charlotte ne vous a jamais réclamé d’argent, ne serait-ce que pour la bonne et simple raison que vous êtes complètement fauché…


    – Pardon ?…


    – Taisez-vous monsieur Trajan ! ordonna Edouard Lénard en haussant le ton. Je vais vous donner cet argent. Mais je ne veux plus jamais entendre parler de vous, c’est bien compris ?


    – Oui mais…


    – Mais vous voulez savoir pourquoi je vous donne tout de même cet argent, n’est-ce pas ? ajouta Lénard, sarcastique. Je vais vous exposer mes raisons. Un : Charlotte vous aimait. Je me demande bien pourquoi aujourd’hui que je découvre votre véritable visage, mais c’est un fait indéniable. Elle avait décidé de « jouer à l’autruche » pour reprendre son expression, alors je vais respecter sa façon de vous considérer. Deux : vous avez charmé ma femme. Elle a déjà suffisamment souffert comme cela. Apprendre que vous êtes un vaurien, un vulgaire coureur de dot, ne la ferait que souffrir davantage et cela, je ne le veux à aucun prix. Alors disons que cet argent achète votre disparition totale à nos yeux et nous serons quittes ! Bien entendu, vous allez me signer une reconnaissance pour ce chèque. J’aimerais garder une trace de notre négociation au cas où vous auriez la très fâcheuse idée de refaire surface. Trois : jamais Charlotte ne nous aurait caché ses besoins d’argent. Elle a toujours été très franche avec nous sur sa situation financière. Et enfin quatre : ma femme et moi avions une grande confiance dans le talent de notre fille et nous l’avions poussée plusieurs fois à faire une exposition. C’est elle qui a toujours refusé de nous écouter, elle ne se sentait pas prête. C’est Louise qui a enfin décidé Charlotte à faire ce pourquoi elle était destinée. Alors inutile de me ressortir votre petit baratin. Si vous aviez mieux connu notre Charlotte… vous n’auriez jamais sorti de telles inepties à son sujet ! Alors décidez-vous : le chèque et votre disparition ou rien du tout ?


    Trajan ne put faire autrement qu’accepter. Il empocha le chèque, après avoir vérifié si le montant et le nom correspondaient à ses attentes, ce qui eut le don d’irriter encore plus le père de Charlotte. Il attendit impatiemment que Lénard ait rédigé l’attestation et la signa sans en prendre connaissance.


    M. Lénard récupéra le papier et ajouta :


    – Inutile, je pense, de vous informer que vous n’êtes plus chargé de vendre notre maison ni de vous occuper de notre déménagement…


    Trajan ouvrit la bouche pour répliquer, mais il fut pris de court par son interlocuteur.


    – Disparaissez de ma vue ! siffla Lénard entre ses dents.


    Victor Trajan déguerpit sans demander son reste. La porte claqua dans son dos. Ses derniers remords restèrent derrière lui. Il afficha alors le masque de la vanité satisfaite, même si la belle commission sur la vente de la maison lui passait sous le nez, et se dirigea aussi tranquillement que s’il sortait du cinéma vers son véhicule.


    Tous les journalistes, les photographes et les curieux avaient enfin disparu. Ils avaient dû perdre patience ou se rendre compte qu’ils n’apprendraient absolument rien de plus ce soir.


    Cependant, une vieille Citroën BX perforée en de nombreux endroits par la rouille bloquait partiellement la sortie de la cour.


    Trajan se dirigea vers cette poubelle ambulante à l’intérieur de laquelle deux silhouettes se profilaient. Quelle ne fut pas sa surprise d’identifier ses occupants ! Il s’agissait ni plus ni moins de Xavier Nogaret et de Max Cheviot, le journaliste infernal !


    Les maudissant intérieurement, il fit comme s’ils étaient transparents et regagna sa propre voiture, espérant qu’ils allaient libérer l’entrée d’eux-mêmes. Mais c’était sans compter sur les deux charognards ! Ils s’extirpèrent de leur épave et se dirigèrent vers Trajan, d’un pas mal assuré. Au premier mot, Trajan compris qu’ils étaient complètement ivres.


    En effet, cela faisait plusieurs heures qu’ils patientaient assis sur les sièges inconfortables de ce qui servait de véhicule au journaliste. Ils sortirent tous les deux dans un bel ensemble.


    Victor, de plus en plus irrité, se fâcha.


    – Allez-vous en, je n’ai rien à vous dire.


    Cheviot ricana et dit :


    – Alors, comment va la « belle-famille » ? C’est le beau fixe avec eux on dirait ?


    – En effet, mentit Trajan. Tout est au mieux entre nous. Que voulez-vous de moi ?


    – Que vous nous donniez vos impressions sur le comportement de chacun afin que je puisse baser mon article de demain sur des impressions réelles.


    – Au risque de me répéter, je n’ai absolument rien à raconter.


    – Y compris au sujet de la sortie… théâtrale de la Montcalm et de son nabot ?


    – Y compris à ce sujet. Ils n’avaient pas leur place dans la maison, c’est tout.


    Cheviot réfléchit quelques instants avant de reprendre, laconique :


    – Dommage, oui c’est très dommage pour vous. Votre collaboration de l’autre soir était beaucoup plus intéressante.


    – Vous vous trompez encore. Je n’ai pas « collaboré » comme vous le dites si bien et je n’ai rien à voir avec cette photo de Louise. Je ne suis ni le vendeur, ni l’acheteur, ni le rédacteur de l’article. Alors maintenant, laissez-moi passer !


    Comprenant qu’il était inutile d’insister, Cheviot et Nogaret remontèrent dans leur véhicule et dégagèrent la sortie. Mais lorsqu’ils arrivèrent à l’intersection entre l’entrée de la maison et de la route, ils aperçurent une voiture de police garée dix mètres plus loin.


    Cheviot poussa un juron et fit marche arrière. Ce salopard d’Arguedas avait bel et bien envoyé une patrouille pour un contrôle d’alcootest. A tous les coups il serait bon pour le retrait immédiat du permis de conduire !


    Victor les dépassa et comprit pourquoi ils revenaient se garer dans la cour lorsqu’il vit les policiers. Il éclata de rire, au grand dam des deux lascars qui auraient bien compté sur Trajan pour les ramener chez eux.


    – Tu ne perds rien pour attendre, persifla Cheviot.


    Délaissant leurs véhicules respectifs, les deux silhouettes se mirent en route en titubant.


    En passant devant la police, ils ne purent s’empêcher de faire un geste significatif à son attention. Les hommes de loi haussèrent les épaules, blasés par ce genre de comportement, le sourire aux lèvres à l’idée de les savoir obligés de marcher.


    Et, pour parachever le tout, Cheviot et Nogaret avaient à peine fait deux cents mètres qu’une brusque averse déversa des trombes d’eau sur leurs épaules…


    


    


  




  

    



    


    - 24 -


    Mathilde et Edouard Lénard entrèrent chez Maître Servan, Louise sur les talons. Ils avaient absolument tenu à signer tous les papiers nécessaires à la vente de la maison de Charlotte avant leur départ et Maître Servan avait gentiment accepté de les recevoir dès le lendemain des obsèques de David afin de ne pas les retarder ou de les faire revenir du Midi.


    La succession n’était pas encore terminée, loin s’en faut, mais leur désir de partir le plus rapidement possible d’Annecy avait été le plus fort. Ils ne désiraient pas revenir dans cette ville, du moins avant très longtemps.


    Profitant d’une brève absence de sa femme alors qu’ils patientaient dans la salle d'attente, M. Lénard résuma rapidement son entretien de la veille avec Victor Trajan.


    Louise ne fut pas surprise du comportement de cet odieux personnage. Le récit ne fit que confirmer ses propres convictions sur le caractère vénal de Victor.


    Monsieur Lénard lui demanda si elle pouvait s’occuper de trouver une agence immobilière susceptible de remplacer celle de Trajan, ce que Louise accepta d’emblée. Quelle satisfaction de pouvoir subtiliser une vente à ce rapace ! Elle ne put se retenir de demander :


    – Je ne comprends pas pourquoi vous avez accepté de lui donner l’argent qu’il réclamait.


    – Et si, pour une fois, il n’avait pas menti ? Et si Charlotte avait vraiment eu besoin de cet argent et qu’elle n’ait pas voulu se résoudre à nous en parler ? Il ne faut pas perdre de vue que notre fille pouvait avoir une double vie… Ma conscience est en paix. Je n’en demande pas plus.


    – Vous pensez réellement ce que vous dites ?


    – Je me suis posé cette question des centaines de fois depuis son décès et je n’ai toujours pas trouvé la réponse. J’espère sincèrement me tromper…


    Mathilde Lénard revint dans la salle d’attente et mit fin involontairement à la discussion dont elle avait été écartée.


    Quelques instants plus tard, la secrétaire leur fit signe de la suivre. Louise se demanda comment elle faisait pour être toujours si impeccablement manucurée et si elle dormait assise afin de ne pas déséquilibrer le fragile monticule laqué au-dessus de sa tête.


    Maître Servan les salua et toussota afin de s’éclaircir la voix. Il avait une mauvaise nouvelle à leur apprendre.


    Les sens soudain en alerte, Louise et Monsieur Lénard froncèrent les sourcils et se regardèrent.


    – A quel propos ?


    – A propos du testament de Charlotte, enfin du deuxième testament pour être exact.


    Le notaire leur avoua avoir eu quelques démêlés avec l’avocat de Victor Trajan.


    – Pouvez-vous nous expliquer ? dit Lénard en observant du coin de l’œil les réactions de sa femme.


    Mais Mathilde ne semblait pas avoir saisi le sens des paroles du notaire. Elle était sous tranquillisants et semblait complètement absente. Edouard soupira. Il serait bien temps de lui expliquer tout ceci plus tard.


    – En fin de semaine dernière, Patrice Busin, l’avocat de Victor Trajan a fait irruption dans mon étude sans avoir rendez-vous. Il a exigé de me rencontrer dans la minute qui suivait et a commencé à insulter copieusement ma secrétaire car elle voulait consulter mon agenda. Je ne reçois personne sans rendez-vous… Elle a des consignes strictes en ce sens. J’étais avec un client mais je suis sorti voir ce que signifiait tout ce tapage. Lorsque j’ai compris, j’ai demandé à Busin d’attendre le départ de mon client. Afin d’éviter un esclandre, j’ai accepté de lui accorder cinq minutes et l’ai tout de même invité à entrer dans mon bureau.


    Louise se dandina sur son siège. Elle crevait d’envie de dire au notaire d’abréger son récit et d’aller directement au fait, mais son éducation l’en empêcha. Elle se contenta de hocher la tête à chacune des phrases.


    – Busin s’est quand même assis et il a refusé la tasse de café que je lui proposais…


    Louise hocha de nouveau la tête lorsque le regard de Maître Servan se posa sur elle.


    – … et il m’a demandé des explications sur les deux testaments. Il a donc fallu que je lui explique dans les moindres détails les circonstances dans lesquelles je les avais rédigés. Il a tout examiné en prenant son temps, comme s’il ne se rendait pas compte qu’il m'en faisait perdre, à moi ! Je déteste faire attendre mes clients. Mon rendez-vous suivant avait déjà cinq bonnes minutes de retard.


    – Qu’a-t-il dit ensuite ? ne put s’empêcher de l’interrompre Louise pour le faire accélérer.


    – Que Victor Trajan l’avait engagé afin de contester le deuxième testament.


    « Ça, on l’avait compris », se dit Louise.


    – … Qu’étant son avocat, il n’avait pas d’autre choix que se battre pour protéger les intérêts de son client, mais il a reconnu toutefois ne rien pouvoir faire pour contrecarrer le testament.


    – Quand même ! s’indigna Edouard Lénard.


    – Ce sont des pratiques courantes de débouler chez des confrères cette façon ? demanda Louise surprise.


    – Certes non ! Heureusement… J’avais entendu parler de ce Busin, mais c’est la première fois que je le rencontre, et la dernière j’espère. Il est coutumier du fait.


    – Quelle suite peut-il donner à cette contestation ?


    – Aucune heureusement, répondit le notaire. Busin a très bien compris que sa démarche n’aboutirait à rien. Le testament a été signé alors que Charlotte était en pleine possession de ses moyens et devant deux témoins de toute confiance : ma secrétaire et l’un de mes confrères de l’étude. Reste à savoir si Victor Trajan va se contenter de cela.


    Edouard Lénard se leva et fit quelques pas dans la pièce. Il était très nerveux et Louise sentit nettement la colère sous-jacente pointer son nez. Il reprit :


    – Que nous conseillez-vous ?


    Servan toussota et rejeta son corps en arrière.


    – Sincèrement, je pense qu’il n’y aura aucune suite. L’avocat de Victor Trajan a pu constater que tout avait été fait légalement et que le deuxième testament est inattaquable. Il va lui expliquer que s’acharner ne servirait à rien sinon à lui faire perdre du temps et de l’argent. Croyez-en mon expérience, ce genre d’individu, je parle de Busin, ne risque jamais de se ridiculiser avec une affaire boiteuse. Et ce Trajan aime trop l’argent pour payer un avocat pour une affaire perdue d’avance.


    – La vente de la maison de Louise peut-elle être remise en question ?


    – Dans l’absolu, je dirais oui. Si ce Trajan attaque le deuxième testament et qu’il gagne, tout sera à lui.


    – C’est monstrueux, murmura Mathilde Lénard que la conversation avait malgré tout sortie de sa léthargie.


    – Quel recours avons-nous, le cas échéant ?


    – Patrice Busin m’a promis de parler à Victor Trajan dès que possible afin de clore cette histoire au plus vite.


    Louise ne tenait plus en place. Elle suggéra :


    – Pourriez-vous téléphoner à ce Busin pour savoir si leur discussion a déjà eu lieu ? Après tout, sa visite remonte à plusieurs jours…


    – Bien sûr ! s’empressa Servan. J’avais espéré avoir sa réponse avant votre venue. Désolé.


    Il saisit le téléphone et demanda à sa secrétaire d’appeler l’avocat. Quelques instants plus tard, il était en communication avec celui-ci.


    Ni Louise ni les Lénard ne purent deviner ce que Busin répondit. Ils attendirent impatiemment que Maître Servan ait raccroché et demandèrent en même temps :


    – Alors ?


    – Alors, soyez tranquilles ! Trajan abandonne ses poursuites. Il a compris le message.


    – Ouf, soupira Edouard Lénard. Busin aurait pu vous appeler tout de même… Enfin, je ne comprendrai jamais ces gens-là. Pouvons-nous nous occuper de la raison pour laquelle nous sommes ici, soit la vente de la maison à Louise Saint-Aubin ?


    – Sans aucun problème.


    Maître Servan avait fait diligence. Tout était prêt, il ne leur fallut que dix minutes afin de régulariser la situation.


    Louise pouvait désormais disposer de la maison comme elle l’entendait, sans attendre le délai légal de rétractation prévu par la loi Scrivener. Il n’y avait plus aucune raison que la vente soit cassée d’ici là.


    Ils sortirent enfin de l’étude, soulagés.


    – Ce Trajan nous a mis les nerfs à rude épreuve, admit Lénard.


    – Je ne comprends pas sa réaction, dit sa femme, ce garçon est pourtant si charmant.


    Louise et Edouard échangèrent un regard entendu.


    – Il a dû être très déçu par le changement d’avis de Charlotte. Il croyait avoir hérité de tout et se retrouve sans rien… Il faut se mettre à sa place.


    – Oui, pauvre garçon !


    M. Lénard ne souhaitait pas s’étendre d’avantage sur le sujet. Il avait hâte de partir. Il prit Louise dans ses bras et l’embrassa comme il l’aurait fait avec sa propre fille. Sa femme fit de même puis ils se dirigèrent vers leur voiture, déjà chargée des valises.


    Louise les regarda partir et sentit les larmes lui monter aux yeux. Comme elle aurait voulu pouvoir faire quelque chose pour eux !


    Elle détourna son regard et se promena dans la zone piétonne. Elle n’avait aucune envie de rentrer chez elle.


    


    


    En début de soirée, Louise déballait ses achats lorsqu’elle entendit la sonnette d’entrée déchirer le silence de son appartement. Elle ouvrit la porte et, surprise, elle resta bouche-bée. Victor Trajan se tenait devant elle, l’air hagard.


    « Il a bu » se dit-elle.


    Son impression se confirma lorsqu’il ouvrit la bouche. Des relents d’alcool lui sautèrent désagréablement au nez.


    – Je peux entrer ? demanda Victor.


    – Pourquoi es-tu ici ? dit-elle sans répondre à sa question ni faire un geste pour lui laisser le passage libre.


    – Il faut que je te parle.


    – Si tu as fait la démarche de venir jusqu’ici, je me doute bien que ce n’est pas pour rester muet.


    Louise se déplaça légèrement. Victor s’engagea tranquillement et observa les lieux. C’était la première fois qu’il mettait les pieds chez elle.


    « Appartement classique, mais beaux meubles » ne put-il s’empêcher de penser en professionnel de l’immobilier.


    – Je t’écoute, dit Louise.


    – Voilà. Tout d’abord, je veux que tu saches que j’ai voulu contester le testament de Charlotte.


    – Je sais, le coupa-t-elle sèchement.


    – Déjà ?


    – C’est le genre de nouvelle qui ne reste pas longtemps secrète. Je crois savoir aussi que tu as renoncé à espérer devenir le seul et unique héritier.


    – Exact. Ça me coûterait beaucoup trop d’argent en cas d’échec et mes chances sont vraiment trop infimes pour que je tente le coup, avoua-t-il sans aucun scrupule.


    La jeune femme fut surprise de sa franchise. Elle s’attendait à avoir un battant en face d’elle et ne découvrait qu’un homme conscient de sa défaite.


    – Tu vas vendre cet appartement maintenant que tu as signé pour la maison ?


    Louise écarquilla les yeux. Comment pouvait-il savoir qu’elle avait signé l’après-midi même ? Trajan comprit son étonnement et expliqua :


    – Les Lénard m’en ont parlé hier, après l’enterrement de leur fils. Voudrais-tu que je m’occupe de la vente ?


    – Ne me dis pas que c’est pour cette raison que tu es venu ce soir ?


    – Non mais tu me connais… Pourquoi se priver d’une occasion si elle se présente ?


    Louise n’aimait pas que l’on tourne autour du pot. Elle brûlait d’impatience non seulement de savoir le pourquoi de cette démarche mais aussi de se débarrasser de l’encombrant personnage au plus vite.


    – Pour le moment, je n’ai pas encore pris de décision alors laissons ce sujet de côté et viens-en au fait.


    – Je pourrais boire quelque chose avant, s’il te plaît ?


    – A mon humble avis, tu as suffisamment bu et je n’ai pas toute ma soirée à te consacrer. Abrège !


    Trajan soupira et se dirigea vers un fauteuil. Il s’assit et croisa les jambes.


    – Très bien, très bien… En fait, je voudrais acheter la maison de Charlotte.


    – Quoi ? s’exclama-t-elle, soufflée de son audace.


    – Tu as bien entendu. Je voudrais cette maison.


    – Pour toi ou pour ton agence ?


    – Pour moi.


    Louise n’en revenait pas du culot de cet homme. Elle connaissait parfaitement ses constants besoins de trésorerie, il n’avait pas un sou d’avance.


    – Avec quel argent ? railla-t-elle malgré tout, curieuse de savoir pourquoi il désirait une si grande demeure alors qu’il n’était jamais chez lui.


    – Je compte bien trouver des investisseurs.


    – Explique-toi.


    – Cette baraque est immense, isolée des voisins directs et très bien placée par rapport à la ville. Je veux en faire une boîte de nuit à la mode. Un night-club au rez-de-chaussée, un bar au premier avec de la musique douce et un restaurant au deuxième. Avec le toit vitré, ce serait un endroit très chic. Il faudrait ajouter un escalier extérieur bien sûr, pour ceux qui ne désireraient pas avoir les oreilles dérangées par les éclats de voix ou par la musique… Et si tu veux, tu pourrais même garder des parts. Alors ? Que dis-tu de mon idée ?


    Louise ne savait comment réagir. Eclater de rire ou le mettre à la porte ? Mais quel toupet ! C’était proprement incroyable… Elle préféra garder son sérieux car elle redoutait une brusque colère de Trajan et ne se sentait pas d’attaque à repousser ses assauts s’il s’énervait vraiment.


    – Victor, si l’idée en elle-même est séduisante, je me demande comment tu as pu imaginer un seul instant que je puisse accepter ta proposition. Tout d’abord, tu sais très bien que cette maison m’a toujours fascinée. J’ai très envie d’y habiter.


    – Mais elle est vieillotte de conception…


    – Entièrement d’accord avec toi, c’est d’ailleurs pourquoi j’ai bien l’intention de faire des travaux dedans. Et pour ne rien te cacher, je m’y rends dès demain pour commencer à faire un tri de tous les meubles et affaires.


    – Louise, Louise… commença Trajan en s’approchant de la jeune femme, réfléchis un peu à ce que nous pourrions faire de ce lieu de rêve, de l’argent qu’il pourrait nous faire gagner…


    – C’est tout réfléchi, trancha Louise, et c’est toujours non. Je tiens à habiter cette maison et ne souhaite en aucun cas sa transformation en tripot de bas étage. Et je doute que Charlotte, si elle était encore en vie, aurait accepté ta proposition.


    – Et si je contestais son testament et que je gagne ? cracha Victor en se levant brusquement.


    – Essaie toujours ! le nargua-t-elle. Mais garde bien en tête les paroles de ton avocat… il est INATTAQUABLE ! Tu ferais mieux de garder l’argent que tu n’as pas pour un autre lieu de rêve !


    – C’est ton dernier mot ?


    – Sans aucun remors. Alors maintenant, si tu n’as rien d’autre à me demander, je préfère que tu partes et que tu ne reviennes pas.


    Trajan lui tourna le dos en fulminant. Il avait sincèrement cru que Louise n’aurait jamais pu habiter l’endroit où avait vécu sa meilleure amie, qu’elle aurait eu peur d’être poursuivie par des souvenirs trop douloureux ou tout simplement qu’elle aurait trouvé cette maison trop grande pour elle seule. Sa proposition était pourtant alléchante… même si une association avec elle ne lui aurait procuré aucun plaisir. Il en avait ras le bol de l’immobilier et avait cette idée de night-club depuis qu’il avait pénétré pour la première fois dans cette maison. Il avait bien cru arriver à ses fins jusqu’à la lecture de ce maudit testament annulant celui qu’il avait réussi à faire signer à Charlotte ! Il avait été si près du but.


    Il se dirigea vers la porte d’entrée et se retourna vers elle en souriant, l’air charmeur.


    « Qu’il est beau ! » songea Louise malgré elle.


    – Je préfère ne pas tenir compte de ton refus. Je comprends tout à fait ta colère envers moi. Il est vrai que je n’ai pas été très agréable ces derniers temps. Je n’aurais jamais dû t’embrasser le soir de l’inauguration et je m’en excuse. Mais tu es si désirable…


    – Stop ! s’écria la jeune femme en écartant les doigts de ses mains comme un rempart entre elle et ce butor. Inutile de t’engager sur ce terrain miné. Je sais pertinemment que tu trompais Charlotte dès que tu en avais l’occasion, alors n’essaye pas de me faire croire à un accident de parcours avec moi. J’ai dit non pour la maison et je ne reviendrai pas sur mes paroles. C’est définitif !


    Le visage de Victor changea du tout au tout en un instant. Ses traits devinrent durs et son air mauvais. Louise eut malgré elle un mouvement de recul. Elle eut peur, une fraction de seconde, de ce qu’il serait capable de lui faire. Elle ne doutait pas qu’il puisse être violent.


    Trajan se rendit compte de cette peur et s’avança vers elle, décidé à en profiter pour tenter de la faire changer d’avis.


    Mais Louise s’était reprise et fit front. Elle était hors d’elle. Elle était animée par une colère indescriptible et toute sa rancœur envers cet homme qui avait fait souffrir tellement de monde autour de lui rejaillit d’un bloc.


    – Si tu crois m’intimider tu te trompes ! Tu n’es qu’une immonde ordure, un profiteur et un sale lâche. Je veux que tu sortes de chez moi immédiatement ! Dehors !


    Joignant le geste à la parole, elle tendit le bras afin de montrer la direction de la sortie à l’intrus.


    Victor, surpris du ton haineux, battit en retraite et agrippa la poignée. Il ouvrit la porte et sortit, sans prendre la peine de refermer.


    Il longea le couloir le menant à l’ascenseur et cria à l’attention de Louise :


    – Au fait, tu devrais laisser tomber ton d’Ormoy ! Je l’ai vu l’autre soir au ciné avec une nana et une petite gamine… Pas de pot pour toi, hein ? Ah ! Ah ! Ah !


    Louise se jeta sur la porte et la claqua sans ménagement. Elle aurait volontiers sauté à la gorge de cet être méprisable si elle avait été sûre d’avoir le dessus. Lui taper dessus lui aurait fait le plus grand bien.


    C’était la deuxième fois qu’elle entendait parler de la fille de Stephen. La première fois par Nicholas Arguedas et maintenant par Trajan. Sa colère redoubla. Elle n’avait toujours pas pu obtenir d’aveu de Stephen.


    Elle l’avait accompagné à l’aéroport après avoir quitté la maison des Lénard, mais Mélanie Palmer était avec eux. Pas question bien sûr de poser ce genre de questions devant elle. Elle aurait volontiers appelé son amant au téléphone mais elle tenait à tout éclaircir en tête à tête. Cette histoire de femme, d’enfant et de travail fantôme la taraudait.


    Elle s’approcha de la fenêtre afin de s’assurer du départ de Victor.


    Il traversait tranquillement la rue en direction de sa voiture garée juste en face lorsqu’un véhicule déboucha à toute allure de la droite et, sans ralentir, le percuta de plein fouet.


    Louise hurla.


    Victor avait été projeté en l’air comme une marionnette désarticulée et était retombé sur la chaussée, inerte.


    La voiture alla percuter un autre véhicule stationné quelques mètres plus loin avant de disparaître dans un grand crissement de pneus.


    Louise était paralysée. Elle avait les deux mains croisées au-dessus de sa bouche, pour étouffer un cri. Les yeux exorbités, elle regardait la scène se déroulant à ses pieds.


    Plusieurs personnes s’étaient rassemblées autour de Victor et l’une d’elle téléphonait, à grand renfort de gestes inutiles pour son interlocuteur. Louise songea que la femme devait appeler les secours. Plusieurs voisins avaient pointé leur nez à la fenêtre, alertés par les cris de la rue devenue très animée.


    Les pompiers arrivèrent très rapidement, suivis presque immédiatement par une voiture de police, sirène hurlante.


    Louise était toujours à sa fenêtre, immobile. Elle ne tressaillit que lorsqu’elle croisa le regard de Nicholas Arguedas. C’était lui en effet qui venait d’arriver avec Jean-Baptiste Mendès.


    Les policiers recueillirent les divers témoignages dans la rue puis ils montèrent chez Louise après s’être renseignés sur l’état de Victor Trajan.


    Louise les attendaient sur le pas de la porte. Elle n’osait leur poser la question qui lui brûlait les lèvres.


    – Alors ?…


    Les deux hommes entrèrent d’abord dans l’appartement. Il y avait un attroupement dans le couloir car tous les voisins s’étaient rassemblés, curieux d’échanger leurs impressions. Ils semblaient attendre que les policiers leur apprennent quelque chose de neuf. Ils savaient déjà tous, bien entendu, que leur charmante voisine était impliquée dans une histoire de meurtre grâce à la presse... Mais ils en furent pour leurs frais car les policiers ne désiraient pas faire profiter à tout un chacun de la discussion à venir.


    Louise était très pâle. Elle invita ses visiteurs à s’asseoir et en fit autant. Ses jambes tremblaient tellement qu’elle avait du mal à rester debout.


    – Est-il…


    – Mort ? Non. Mais nous ne savons pas encore s’il va s’en tirer. Les pompiers vont le transporter à l’hôpital. Si vous le désirez, nous pourrons aller ensemble aux urgences dans un petit moment.


    Louise hocha la tête en signe d’assentiment.


    Arguedas paraissait très nerveux. Il avait de la peine à se contenir et passa sans préambule aux questions d’usage.


    – Est-ce que Trajan sortait de chez vous ?


    – Oui.


    – Et que faisait-il ici ? Je pensais que vous n’étiez pas très liés, à moins que vos rapports aient évolués ?…


    – Ne dites pas de bêtises, voulez-vous ! C’est la première fois qu’il mettait les pieds chez moi… et certainement la dernière !


    Louise raconta alors son entrevue avec l’homme qui luttait en ce moment entre la vie et la mort et son récit lui sembla complètement dérisoire. Bizarrement, elle ne lui en voulait plus de son culot. Il n’était plus à ses yeux qu’une nouvelle victime, qu’un être de chair et de sang dont la vie ne tenait plus qu’à un fil.


    – Avez-vous vu quelque chose lors de l’accident ? demanda gentiment Mendès que les paroles excessives d’Arguedas mettaient visiblement mal à l’aise.


    – J’étais à la fenêtre, je regardais Victor partir…


    – Comme ça ?… Sans aucune raison ? Ou saviez-vous ce qui allait arriver… l’interrompit Nicholas.


    Louise le fusilla du regard.


    – Vous commencez à m’agacer sérieusement avec vos insinuations douteuses, lieutenant. Quelles raisons vous poussent à me harceler ainsi ?


    Jean-Baptiste Mendès baissa la tête afin de cacher un début de sourire. Quant au beau Nicholas, il s’excusa, un peu piteux de se laisser emporter par une enquête qui, si elle ne progressait pas d’ici peu, risquait de leur échapper.


    Louise reprit son témoignage.


    – J’étais donc à la fenêtre pour regarder partir Victor, sans aucune raison particulière, insista-t-elle en dardant son regard vert sur le policier, lorsque j’ai entendu un moteur de voiture venant de la droite. J’ai à peine eu le temps de comprendre que Victor se trouvait en plein dans sa trajectoire qu’il était déjà trop tard. Victor gisait déjà par terre après avoir fait un sacré vol plané. La voiture a percuté un autre véhicule garé le long de la route, a reculé et a pris la fuite à toute allure… Vous pensez que c’était l’assassin de Charlotte et de David ?


    Elle venait d’exprimer tout haut ce que chacun pensait ou n’osait formuler. Comment ne pas envisager cette hypothèse ?


    Louise s’esclaffa d’un petit rire nerveux :


    – Si c’est lui… si c’est l’assassin je veux dire… alors vous avez la preuve que je suis hors de cause !…


    Mendès toussota et demanda :


    – Avez-vous vu quel genre de voiture a percuté votre ami ?


    Louise ne réagit même pas au terme ami si peu approprié aux relations entretenues avec le jeune homme et répondit :


    – Franchement, non. J’étais tellement absorbée par mes pensées, tellement à cent lieues de penser à un danger quelconque… Je crois avoir aperçu un véhicule blanc, mais je serais bien incapable de vous en donner la marque… Suis-je le seul témoin ?


    – Non, rassurez-vous, deux hommes et une femme ont assisté à la scène et nous ont donné des informations précieuses. L’alerte a déjà été donnée afin de retrouver ce véhicule et une brigade doit être dans la rue pour prélever des échantillons de peinture sur la voiture en stationnement, celle qui a été percutée par le chauffard lors de sa fuite.


    – Le chauffard ou l’assassin ? répliqua Louise brutalement. Et si c’était mon tour ensuite ? Quand allez-vous admettre que je suis une victime potentielle et non une meurtrière ?


    Mendès entoura Louise de son bras et tenta de la calmer.


    – Allons, nous faisons notre possible pour élucider cette affaire au plus vite. C’est peut-être un simple accident de la route, un conducteur sans assurance… un gamin ayant emprunté la voiture de ses parents… mais si c’est le meurtrier comme vous le supposez, il n’a pas terminé son travail avec Trajan… Ce qui veut dire qu’il devra s’occuper de lui avant de s’occuper de vous. Et dans le doute, nous allons assurer votre sécurité, sauf si vous ne le souhaitez pas, dit-il en souriant. J’espère qu’il n’a pas l’intention de trucider la ville entière !


    Louise lui en sut gré. La petite raillerie finale avait dissout son début de paranoïa. Elle sourit à son tour.


    Arguedas, les mains dans les poches depuis le début, abrégea la scène en proposant de se rendre à l’hôpital afin de connaître l’état de Victor et surtout de voir s’il serait en état de témoigner.


    


    


    La salle d’attente des urgences était comble. L’été touchait à sa fin mais les beaux jours retenaient dehors tous les amoureux de vélo, de rollers, de ballon rond et bon nombre des patients affichaient des genoux ou des coudes ensanglantés.


    Nicholas se présenta à la réceptionniste tout en lui agitant son badge sous le nez. Avec un sourire enjôleur, il demanda où avait été transféré Trajan et obtint la réponse dans la minute qui suivit. Jean-Baptiste glissa à l’oreille de Louise, suffisamment fort pour que Nicholas entende :


    - Incroyable comme un beau sourire peut servir de sésame !


    Arguedas grommela des paroles inintelligibles et poussa la porte des urgences d’un grand geste brusque. La porte manqua de justesse de percuter de plein fouet le visage d’un homme arrivant en sens inverse, le nez couvert par un gros pansement. Le cri de peur de ce dernier et la situation burlesque libérèrent Louise d'un coup. Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire, imitée de très près par Mendès.


    Un médecin arriva sur ces entrefaites et demanda des explications sur cette hilarité relativement surprenante et incongrue dans les couloirs des urgences.


    Quelques instants plus tard, Mendès, Arguedas et Louise attendaient dans une chambre vide. Victor devait y être transféré dès sa sortie imminente de la salle de soins. Le médecin les avait rassurés : ses jours n’étaient pas en danger. Il avait malgré tout deux côtes fracturées, une épaule démise, une jambe cassée, des contusions multiples plus quelques égratignures mineures. Sa tête avait été protégée par son bras, il avait eu énormément de chance.


    Deux infirmiers du style déménageurs entrèrent enfin dans la chambre en poussant un chariot sur lequel reposait Victor. Ils le soulevèrent sans difficulté apparente et le posèrent délicatement sur son lit. Une infirmière arriva pour border et arranger les oreillers du blessé. Elle vérifia la position du matelas et ressortit aussi silencieusement qu’elle était venue.


    – Victor ?… Victor ?… interrogea Louise en murmurant presque.


    L’intéressé ouvrit les yeux mais ne parla pas. Il observait les trois visages penchés sur lui et ricana.


    – Monsieur Trajan, pouvez-vous parler ?


    – Oui… répondit-il d’une voix un peu éraillée.


    – Avez-vous vu votre la personne qui vous a percuté ?


    – Non.


    – Tu as mal Victor ? demanda Louise, outrée de voir de quelle indélicatesse faisaient preuve les policiers.


    – Pas trop. Je suis bourré de calmants. Je pense que ce n’est qu’une simple question de temps avant que la douleur se réveille. Il ne m’a pas loupé, le cochon, hein ?


    – En effet. Je suis vraiment désolée pour toi.


    – Bah ! Je suis encore en vie…


    – Monsieur Trajan, insista Mendès, nous souhaitons retrouver le chauffard de la voiture le plus rapidement possible et établir ainsi s’il existe un lien avec la mort des Lénard. Pourriez-vous nous aider ?


    – Je ne vois pas comment.


    – Essayez de réfléchir si un détail vous reviendrait… Avez-vous reçu des menaces ?


    – Non.


    – Avez-vous des ennemis ?


    Trajan manqua s’étouffer. Il hoqueta deux ou trois fois avant de pouvoir reprendre sa respiration et répondit très ironiquement :


    – Presque toutes les personnes que j’ai côtoyées depuis ces dix dernières années… Et le dernier en date, c’est ce fumier de journaliste.


    – Cheviot ?


    – Lui-même. Vous n’avez donc pas lu le journal aujourd’hui ?


    Mendès interrogea Arguedas et Louise des yeux, mais aucun des trois n’avait pris la peine d’acheter le Rhône-Alpin.


    – Et que raconte encore cet enfoiré ? railla Louise.


    –- Je te laisse en juger. Je n’ai pas appris l’article par cœur et te raconter couperait trop son effet. Tu es concernée aussi !


    – Encore ? Mais il ne me foutra donc jamais la paix ?


    Mendès se leva et se dirigea vers la réception des urgences. Il revint avec le journal dans la main, s’installa sur une chaise et entreprit de l’ouvrir à la bonne page. L’ayant trouvée, il parcourut avidement l’article et choisit enfin quelques passages pour les lire à voix haute.


    « … Victor Trajan, certainement le seul fiancé au monde à avoir été éconduit à titre posthume à cause d’un testament, se trouvait malgré tout présent aux côtés des pauvres parents de David Lénard. On peut se demander comment un arriviste de son acabit a réussi ce tour de force. Rappelons qu’il avait fait paraître une fausse annonce nécrologique sur Charlotte Lénard avant sa mort pour la déstabiliser puis il lui avait forcé la main afin qu’elle rédige un testament lui léguant la totalité de ses biens. Mais Charlotte l’avait déshérité aussitôt en faisant dûment enregistrer un deuxième testament. Qu’a-t-il encore manigancé pour être accepté par l’entourage proche des pauvres parents ? Est-il l’assassin du frère et de la sœur ?… Seul le diable peut le savoir… »


    Trajan ricana et s’adressa à Louise :


    – Il ne m’a pas loupé, n’est-ce pas ? Tout ça parce que je n’ai pas voulu lui parler hier soir… ni le ramener chez lui. Marcher l’a rendu de toute évidence très hargneux !


    Mendès attendit patiemment quelques secondes avant de reprendre sa lecture. C’était au tour de Louise désormais d’être la cible de Cheviot.


    « … Passons à Louise Saint-Aubin maintenant. Grande amie de Charlotte Lénard, elle ne l’en a pas moins poussée à mettre sur pied une exposition dont Charlotte ne voulait pas entendre parler au départ. Après l’assassinat de l’artiste en herbe, Louise Saint-Aubin hérite de plusieurs tableaux peints par son amie et peut enfin acquérir pour une bouchée de pain la maison – celle de Charlotte Lénard par le plus grand des hasards – dont elle n’osait rêver. Même si la police a identifié l’arme de Louise (un Smith & Wesson calibre 38) comme n’étant pas celle du meurtre, elle reste tout de même une habituée des armes à feu… Alors comment ne pas se poser la question : Louise Saint-Aubin est-elle l’assassin de sa meilleure amie ? Louise Saint-Aubin est-elle l’assassin du petit frère ?… »


    Mendès lut encore un ou deux autres passages avant de refermer le Rhône-Alpin.


    La photo de la Une accrocha le regard de Louise. Il s’agissait bien entendu de Louis Olliver et Olympe de Montcalm lors de leur sortie fracassante de la maison des Lénard. Le couple avait l’air grotesque dans sa tenue rouge… Olliver ouvrait la bouche et tendait ses bras devant lui afin d’amortir une éventuelle chute tandis qu’Olympe avait un œil ouvert et un fermé, les cheveux ébouriffés, telle une gorgone. Nul doute que Cheviot allait se trouver une nouvelle fois avec une plainte aux fesses !


    Mais Louise n’était pas d’humeur à sourire et encore moins à rire. Elle salua les occupants de la petite chambre et s’enfuit en courant. Elle avait grand besoin de se retrouver seule.


    


    


  




  

    



    


    - 25 -


    Louise était rentrée directement chez elle, non sans avoir acheté le Rhône-Alpin ainsi que deux autres journaux locaux traitant du sujet. Heureusement pour eux tous, il n’y avait eu aucune caméra, ni personne pour filmer la sortie tonitruante d’Olympe de Montcalm et de son petit roquet. Leur sortie s’était déroulée beaucoup trop vite. Louise désirait malgré tout lire l’article de Cheviot en entier. Mendès n’en avait lu que quelques passages, suffisants malgré tout pour la perturber.


    Elle garda le Rhône-Alpin pour la fin et se hâta de découvrir les autres articles. Les trois quotidiens avaient opté pour la photo d’Olympe et de Louis à la Une. Les concurrents du Rhône-Alpin restaient cependant très loin de l’angle abject choisi par Cheviot. Les autres journalistes avaient respecté le deuil de la famille Lénard. Ils n’extrapolaient pas.


    Elle passa rapidement au Rhône-Alpin qu’elle déplia sur la petite table devant elle et la photo en couleurs des deux tourtereaux la fit rire malgré tout. Le plus drôle dans l’histoire était de s’imaginer la tête d’Olympe et de Louis lorsqu’ils avaient dû découvrir à quel point ils étaient ridicules. Ils avaient certainement maudit Victor, que le cliché faisait ressortir comme un héros de bande dessinée, et Cheviot, l’auteur de la prise de vue... et du fameux article !


    Car le couple n’était pas épargné non plus par la plume acerbe.


    « … On peut se demander sous quel fallacieux prétexte Olympe de Montcalm (de son vrai nom Linda Picard) et Louis Olliver (qui pourrait presque être son fils) se sont invités chez les malheureux parents. La richissime excentrique était en effet l’ennemie jurée de la jeune artiste et ce, depuis des années, depuis leur petite enfance. Quant au jeune blanc-bec qui lui sert de faire-valoir actuellement, il ne connaissait personne… On pourra d’ailleurs facilement se rendre compte de leur odieux comportement en détaillant leur tenue vestimentaire (voir notre photo en première page) des plus inappropriées ! Quel scandale de voir à quel point certaines personnes ne savent pas rester à leur place !… »


    Louise crut suffoquer. Venant de Cheviot, ces commentaires frisaient le comique. Décidément, il ne finirait pas de la surprendre cet écrivaillon sans scrupule. Elle était écœurée. Elle n’en continua pas moins de lire l’article de bout en bout. Stephen et Mélanie étaient eux aussi visés bien sûr. Chacun pouvait facilement y trouver son compte.


    Elle saisit son téléphone portable et appela Mélanie qui s’en trouva ravie. Elle était en vacances et s’ennuyait ferme dans la capitale désertée en cette fin d’été.


    Louise l’invita alors à venir passer quelques jours chez elle et l’aider à nettoyer la maison. La proposition emballa Mélanie qui décida de sauter dans le premier train du lendemain.


    


    


    Mélanie poussa un barrissement à la lecture du Rhône-Alpin.


    – Mais quel enfoiré ! Personne ne lui a jamais collé son poing dans la figure ? demanda-t-elle à Louise, amusée par sa réaction explosive.


    – D’après la police, il aurait eu de multiples plaintes, dont la mienne d’ailleurs. Mais il se borne à faire des suppositions et les poursuites ne vont jamais très loin.


    – Je ne comprends pas comment la rédaction de cette feuille de chou peut accepter cela.


    – Ces saletés sur les gens doivent faire vendre je suppose…


    – Mais tu as lu ce qu’il a écrit sur moi ? « … Parmi les personnes présentes, nous avons pu reconnaître Mélanie Palmer. Une amie de notre jeune artiste. Le dicton dit : Regardez à qui profite le crime. Lorsque l’on considère la quantité de tableaux et de bijoux hérités par cette femme qui reste désespérément accro aux années hippies révolues – témoin son éternelle ridicule écharpe autour du cou – on peut une nouvelle fois s’interroger. David Lénard, propre frère de la première victime, n’avait pratiquement rien reçu. Quelles relations entretenaient réellement les deux femmes ? Avaient-elles un secret inavouable ? Cet héritage ne serait-il pas la preuve de mœurs abjects ou d’activités illicites ?… »


    Mélanie n’avait pas terminé sa lecture lorsque la sonnette retentit. Louise alla ouvrir et retint une exclamation en voyant Stephen sur le pas de la porte.


    – Que fais-tu ici ?


    – Euh, bonjour quand même… rétorqua-t-il, amusé.


    – C’est à croire que nous faisons exprès de nous retrouver en même temps à Annecy, intervint Mélanie. Jamais personne n’appelle avant de débouler chez toi Louise ?


    – Pas ces derniers temps en effet !


    Stephen avait sursauté. Il ne s’attendait pas à trouver Mélanie chez Louise.


    – Heu, la prochaine fois, on pourrait faire le trajet depuis Paris ensemble…


    – Que fais-tu ici ? insista Louise.


    Elle avait toujours en mémoire les propos de Nicholas Arguedas. Du coup, elle regretta presque la présence d’une tierce personne. Elle aurait tellement souhaité avoir une conversation avec cet homme qu’elle n’arrivait pas à cerner.


    – J’ai appris l’accident de Victor. J’ai eu peur pour toi, alors je suis venu.


    – Pour me protéger ?


    – Pourquoi pas ?


    – Je sais très bien me protéger seule, je n’ai pas besoin de toi ou plutôt, je n’ai plus besoin de toi. Merci tout de même pour ta sollicitude.


    – Arrête de faire l’enfant et écoute-moi. Tu es en danger tant que cette affaire ne sera pas résolue. J’ai décidé de rester quelques jours dans cette ville. Je repasserai te voir dans la soirée.


    – Très bien. Cela tombe bien, j’ai besoin de quelques éclaircissements à ton sujet !


    – Tu as lu le Rhône-Alpin ? ironisa Mélanie que le ton de la conversation avait alertée. Tu devrais, ajouta-t-elle en lui tendant le journal. Il y a ton portrait craché à l’intérieur…


    D’Ormoy parcouru à son tour l’article à sensation et tomba sur le paragraphe le concernant.


    « … Chic comme une gravure de mode, le chevalier-servant de Louise Saint-Aubin assistait lui aussi aux obsèques. Coléreux, prompt à lancer des menaces – j’en ai été le témoin lors de sa confrontation avec un collègue de sa bien-aimée, Xavier Nogaret – on pourrait se demander où se situe la barrière entre les paroles et leur mise en pratique. Le beau Stephen s’était présenté au vernissage sous le visage d’un journaliste. Nous savons tous aujourd’hui que c’est faux. Qui est donc ce mystérieux personnage ? Pourquoi avait-il besoin de cette couverture ? Encore une fois, pourrait-il être lui aussi l’assassin ?… »


    – Alors ?


    – Alors, je crois que ce Cheviot va avoir une belle surprise.


    – C’est-à-dire ?


    – Vous verrez cela plus tard. Pour l’instant, veuillez m’excuser mais je suis déjà en retard. Je te vois tout à l’heure, reprit-il en enlaçant Louise.


    Stephen parti, Mélanie demanda :


    – Où en es-tu entre tes beaux ténébreux de Stephen et Nicholas ?


    – Nulle part… Et si on allait attaquer notre grand nettoyage ? se hâta-t-elle de dire afin de créer une diversion.


    – A tes ordres !


    


    


    Louise et Mélanie respirèrent un grand coup avant d’entrer dans la maison. La tâche qui les attendait, à savoir trier les affaires personnelles de Charlotte, ne les emballait pas franchement. Mélanie eut un haut-le-cœur en regardant la tache sombre du sang séché sur les dalles du salon.


    – Il faudra commencer par nettoyer ça, soupira-t-elle, sinon, je ne pourrai jamais aller au bout.


    – Entièrement d’accord avec toi. On va attaquer le salon en premier et le laver à grande eau, en espérant que tout s’effacera.


    Une heure plus tard, elles tombèrent sur des tirages papier de photos. Charlotte s’était mitraillée en compagnie de Louise juste avant le vernissage et en avait fait tirer la grande majorité. Les surfaces brillantes montraient deux femmes superbes dans leur tenue de soirée. Dire qu’elles étaient si heureuses à ce moment-là ! Quelle tristesse… Mélanie et Louise eurent un choc en découvrant le visage souriant et plein d’entrain de Charlotte.


    – Ces photos ont été prises sur le téléphone ?


    – Non, Charlotte avait sorti son appareil photos pour nous bombarder. Elle avait mis le retardateur. On s’était amusé comme des folles.


    Mélanie attrapa l’appareil qu’elle avait posé peu de temps auparavant sur la table de la salle à manger et l’alluma.


    – Elles sont encore là, fit-elle.


    - On les chargera ce soir sur mon ordi.


    – Je le voudrais bien aussi.


    – Alors embarque la carte SD à Paris.


    – Merci.


    Ce petit retour dans le passé les avait plongées dans la morosité. Elles accélérèrent leur tri. Les deux femmes ne désirant absolument rien garder pour elles, ni meubles, ni bibelots, le tri du rez-de-chaussée s’avéra tout compte fait relativement rapide.


    Tous les meubles et les vêtements de Charlotte seraient donnés à des associations s’occupant de personnes en difficulté. Les oripeaux de David avaient atterri directement dans de grandes poubelles. Ils étaient tout bonnement immondes…


    En fin d’après-midi, Louise reçut un appel de son patron, Jean Dubost. Il avait besoin de son conseil à propos d’un client un peu bizarre. Louise demanda des nouvelles de La fête à tout prix.


    – Un peu difficile en ce moment, avoua Jean. Avec le départ de Xavier Nogaret et vos vacances… heureusement que c’est une période assez calme. Mais prenez votre temps. J’ai passé une annonce pour recruter un remplaçant pour Nogaret. J’ai déjà plusieurs contacts dont deux pas trop mal.


    – Vous avez des nouvelles de lui ?


    – Aucune et vous ?


    – A part une brève apparition avinée le jour de l’enterrement de David, non.


    – Il vous a agressée ?


    – Je dirais plutôt qu’il m’a ennuyée avec ses propos déplacés. J’espère qu'il va s’arrêter là.


    – Si vous avez besoin de moi…


    – Merci, mais ça ira. Il ne me fait pas peur.


    – Tenez-vous quand même sur vos gardes, on ne connaît jamais tout à fait les gens. Ils peuvent être imprévisibles.


    Louise sourit. Décidément, chacun s’employait à la mettre en garde. A croire qu’elle était vraiment menacée. Mais comment ne pas penser à cela ? Elle ne savait absolument rien sur les agissements supposés de Charlotte, et encore moins ceux de David. Pour être menacé, il fallait déjà être une menace soi-même. Et qui pourrait-elle bien gêner à l’heure actuelle ? Personne, elle en était convaincue... Donc, pas de crainte à avoir, se rassura-t-elle.


    Elle écouta les propos de Dubost et se concentra pour trouver une solution à son problème. Il ne lui fallut pas bien longtemps pour la trouver. Dubost était ravi. Il raccrocha non sans avoir recommandé une nouvelle fois à son employée de faire très attention à elle.


    Louise en avait profité pour demander l’autorisation de prolonger ses congés d’une semaine, permission qui lui fut accordée sans hésitation. Elle avait tellement de jours à récupérer…


    – Et bien, se moqua Mélanie, un patron comme ça, c’est génial.


    – Effectivement, il est adorable. Heureusement d’ailleurs, car j'ai vraiment besoin de temps avant de reprendre mon travail. Tu veux faire une pause ?


    – Avec grand plaisir. J’ai l’impression d’avoir avalé trois tonnes de poussière. J’ai une de ces soifs !


    Elles allèrent dans la cuisine afin de se servir du jus de fruit et s’installèrent dans le jardin.


    Le calme reposant des grands arbres entourant la propriété et les rafraîchissements leur permirent de retrouver un second souffle et ce fut avec une ardeur toute nouvelle qu’elles se remirent à leur tâche. Toute trace de sang avait définitivement disparu et les objets de décoration rangés dans des cartons laissaient un tel vide qu’elles avaient l’impression de se trouver dans une maison inconnue. Il est vrai qu’elles n’avaient pas encore attaqué les étages…


    Stephen d’Ormoy les surprit alors qu’elles tentaient de déplacer une énorme armoire dans une chambre.


    – J’arrive juste à temps apparemment !


    Louise consulta sa montre en s’écriant :


    – Tu es déjà là ? Oh, mon Dieu, il est huit heures !


    Mélanie regarda la grosse horloge contre le mur. Elle était aussi surprise que son amie.


    – Bon, et bien, il est l’heure de l’apéritif ! Que désirez-vous ?


    Elle partit avec la commande, laissant Stephen et Louise en tête-à-tête.


    – Je profite de ce bref instant où nous sommes seuls pour te demander – cela devient une habitude – ce que tu as à me reprocher ?


    – Tes mensonges.


    – A quel sujet ?


    – De ta femme et de ta fille. Sans parler de ton prétendu boulot bien sûr, déversa la jeune femme d’un trait.


    – Nous y voilà ! Et pourrais-je savoir à qui je dois ces sautes d’humeur ? Notre cher lieutenant Nicholas Arguedas je présume…


    – Quelle importance ?


    – Effectivement, aucune. Si j’ai gardé secrète une partie de ma vie…


    – Tu veux dire toute ta vie…


    –- … non, juste une partie. Je n’ai rien caché. La vérité est que je suis veuf, que j’ai effectivement une petite fille, Faustine. Elle vit actuellement avec ma sœur et son mari pas très loin d’ici, à Quintal.


    Louise se sentait mal. Elle avait l’impression de palper la douleur de Stephen alors qu’il évoquait ses souvenirs. Elle aurait voulu l’arrêter pour qu’il ne souffre plus, mais la tentation d’en savoir plus sur cet homme fut la plus forte. Elle avait besoin de savoir.


    Stephen continua de raconter sans l’avoir regardée une seule fois depuis le début de sa confession.


    – Quant à mon travail, j’ai une entreprise en Angleterre mais tous mes clients sont français. Je voyage beaucoup et je ne peux pas m’occuper correctement de Faustine dans ces conditions. J’ai une grosse affaire en cours qui risque de me prendre quelque temps encore mais, dès que j’en verrai le bout, je viendrai m’installer avec elle à Annecy.


    – Qu’est-il arrivé à ta femme ? ne put s'empêcher de demander Louise.


    – Assassinée…


    Louise eut le souffle coupé. Mélanie, revenant avec son plateau à cet instant resta figée sur le seuil de la porte.


    Stephen avait toujours la tête baissée, comme pour cacher des larmes.


    – Je suis… désolée, reprit Louise.


    Elle aurait souhaité qu’il en dise plus long, qu’il lui parle des circonstances de cette mort tragique. Mais Stephen s’était déjà repris et s’adressa à Mélanie :


    – Si tu restes plantée là, les glaçons vont fondre.


    Quelques instants plus tard, Stephen demanda à brûle-pourpoint à Louise :


    – C'est tout ou tu avais encore d’autres questions ?


    – C’est tout, répondit-elle, vexée par le ton employé.


    Elle restait sur sa faim et Stephen avait une nouvelle fois retourné la situation à son avantage. Il continua :


    – Moi par contre, j’aimerais savoir ce qui c’est exactement passé avec Victor.


    Un grand silence suivit ses paroles. Il dévisagea les deux femmes et reposa sa question d’un simple haussement de sourcil.


    – J’ai déjà tout dit à la police, répliqua Louise.


    – Je n’en doute pas, mais j’aimerais bien connaître les détails. J’ai lu les articles dans les journaux. Ils n’ont pas dit grand-chose d’intéressant.


    – Parce qu'il n’y a rien de plus à savoir. Victor s’est fait renverser par un chauffard en sortant de chez moi. Point.


    Stephen hocha la tête mais n’insista pas.


    


    


    Les deux jours suivants ressemblèrent étrangement à la première journée de nettoyage. Le rez-de-chaussée était entièrement trié.


    Malgré des fenêtres grandes ouvertes depuis plusieurs jours, la puanteur de la chambre d’amis dans laquelle David avait élu domicile restait intenable.


    – C’est pire qu’une porcherie ici, s’exclama Mélanie avec une moue de dégoût. Que comptes-tu faire de tout cela ?


    – Un grand feu de joie de son sac de sport et de toutes ses affaires… Arracher la moquette qui regorge de cette odeur et mettre du parquet à la place.


    – Et les draps ?


    – Au feu aussi. Rien qu’à l’idée que quelqu’un puisse dormir dedans, même lavés plusieurs fois et désinfectés, j’en ai la nausée.


    – Je te comprends. J’aurais beaucoup de mal aussi. Allez, on attaque, dit-elle en jetant la couverture par la fenêtre.


    Louise éclata de rire. L’idée de tout passer par la fenêtre l’enchanta et ce fut avec entrain qu’elles vidèrent la pièce.


    Mélanie s’approcha d’un mur. Une photo de Charlotte et de David, enfants, l’avait attirée. Elle décrocha le lourd cadre en bois décoré et laissa ses souvenirs ressurgir.


    – Louise, tu veux garder cette photo ou je peux la prendre ?


    – Garde-la. Charlotte a des boîtes entières de photos dans son atelier. Je pensais tout envoyer à ses parents, mais ce n’est pas une de plus ou de moins qui changera quoi que ce soit.


    – Merci.


    Mélanie, retourna le cadre et entreprit de déverrouiller les attaches. Quelle ne fut pas sa surprise de trouver une feuille de papier pliée en quatre entre la photo et le fond du cadre…


    Intriguée, elle ouvrit la feuille et eut une moue de dégoût à la découverte d’une espèce de torchon maculé, couvert d’une écriture enfantine et truffée de fautes d’orthographe. La lettre était signée David.


    Mélanie lut le début de la feuille et ouvrit de grands yeux. La date était vieille de deux semaines seulement !…


    Elle descendit quatre à quatre les escaliers pour rejoindre Louise dans le salon et lui tendit la lettre en tremblant.


    Intriguée par la soudaine pâleur de Mélanie, Louise saisit le papier et lut à son tour.


    « Salut ma vieille Louise,


    Je m’doutai bien qu’tallai fourrer ton nez partout. T’as pas pu t’empêché de tout retourner, hein ? Fallait qu’tu fouine partout… J’ai cacher c’te lettre pour que personne, et surtou pas les flic mette les pates dessus.


    Et si tu lit ça, alors sait qu’je suis crevé, et à mon avis, dans les deux sens du terme. Crevé : mort et crevé : perforer d’une balle… Marrant non ?


    Bon, c’est pas grave, j’suis cool maintenan.


    Par contre, je veux pas que ce salot s’en sorte, y’a pas d’raison. J’ai pas été toujours clean, ok, mais merde, j’y sui pour rien dans cette sale histoire.


    Charlotte, ouais, elle trempais dedans, j’en suis sur. Elle était pas nette, la frangine.


    J’veux que tu m’venge alors j’vais te dire ce que je sais.


    Quant j’sui arrivé à Annecy, une nuit, elle a ressu un coup de bigot. Elle parlait de fric et de toiles et d’plein de chose d’autres bizares. Elle est sorti à quatre plombes et es revenu vers cinq heures. Mai je sais pas qui était l’autre au bout du fil ni où elle a été.


    Je sais pas si elle parlait du fric qu’on a trouver derière le tableau…


    Et puis une autre fois, j’ai vu le branleur de Olliver sortire de la maison au p’tit matin. J’croyais qu’ils se connaissait pas, ces deux-là… Ben si ! Surprise Louise ? Ben moi aussi…


    Et pis ma frangine, elle avais un comte en Suisse. J’ai trouvé la combinaison et une clé dans un peau de fleur un soir où j’cherchai à déterer un mégot. Sa te fais rire, hein, pauv’re pomme ?


    C’est toujours dedans. Le pot à droite de l’entrée. Va voir.


    Bon, c’est tout. J’te di ça a toi parceque j’aime pas les flics.


    Ciao ! et bonne chasse…


    David »


    Louise s’était assise par terre durant sa lecture. Elle n’en revenait pas. Dire que cet abruti avait volontairement caché ces éléments, peut-être essentiels, à la police. Tout cela à cause de son aversion envers les uniformes !


    Elle sauta sur le téléphone et appela Arguedas.


    Vingt minutes plus tard, le lieutenant était à la maison, en compagnie de son inévitable alter ego, Mendès.


    Ils prirent à leur tour connaissance de la lettre et demandèrent si Louise et Mélanie avaient fouillé le pot de fleurs.


    Mélanie se contenta de tendre un petit sachet en plastique contenant effectivement la clé d’un coffre et un courrier émanant d’une banque suisse basée à Genève. Un numéro était gribouillé à la hâte dessus.


    – Nous allons immédiatement envoyer quelqu’un vérifier si cette clé ouvre un casier dans cette banque et en vérifier le contenu le cas échéant, dit Mendès en composant un numéro sur son portable.


    – Je m’occupe de cet Olliver, ajouta Arguedas.


    Mendès contempla à nouveau le torchon trouvé derrière la photo et soupira :


    – Dire que s’il nous avait raconté tout cela il aurait peut-être eu la vie sauve…


    Louise et Mélanie sursautèrent. Elles n’avaient pas envisagé cette hypothèse et furent surprises de la justesse de ces réflexions.


    Sur ces entrefaites, une voix douce se fit entendre du seuil de la porte restée grand ouverte.


    Shirley Dyson, l’avocate de Louise venait d’arriver en réponse à son appel téléphonique. Elle tenait à suivre cette affaire de bout en bout et ce nouveau rebondissement l’intriguait au plus haut point.


    Juste derrière elle, se tenait Stephen d’Ormoy, raide comme un piquet.


    Arguedas réagit le premier :


    – Qu’est-ce que vous foutez ici ?


    – C’est moi qui l’ai invité à me suivre, intervint Shirley. Il était avec moi lorsque Louise m’a prévenue de la découverte de cette lettre et j’estime qu’à partir du moment où il fait partie de la liste des personnes soupçonnées, il est en droit de savoir à quel niveau vous en êtes de l’enquête et ce, au même titre que Louise Saint-Aubin ou Mélanie Palmer. Stephen est aussi mon client. Alors voyez-vous toujours un inconvénient à sa présence, lieutenant ? répondit-elle d’une voix glaciale.


    – Non, pas vraiment, grommela Nicholas.


    Jean-Baptiste Mendès s’approcha de Shirley, le sourire aux lèvres. Il était ravi de cette opportunité de rencontrer à nouveau l’avocate. Elle lui rendit son sourire.


    Lorsque tout le monde eut pris connaissance de la « confession » de David, ils convinrent de garder cette découverte secrète. Il était hors de question que ce fouineur de Max Cheviot en fasse des gorges chaudes dans son journal. Il avait fait suffisamment de dégâts comme cela sans en rajouter.


    Arguedas décida qu’il était temps de rendre visite à Louis Olliver. Il fallait confirmer aussi ses alibis. Le policier, impatient, prit congé et partit.


    Mendès resta auprès du petit groupe. Il attendait qu’un policier vienne chercher la clé du coffre. La banque avait été prévenue de son arrivée un peu tardive, mais le directeur avait été compréhensif. Il avait promis d’attendre et de coopérer avec la police.


    – Une banque suisse qui coopère ? s’exclama Mélanie, au comble de l'ébahissement.


    – Nous avons expliqué au directeur les circonstances de notre demande. Sa cliente étant décédée, le coffre appartient à ses héritiers, donc en l’occurrence ses parents.


    Et si son contenu peut nous aider à élucider cette affaire, à mettre un assassin sous les verrous… Le directeur a très bien compris l’enjeu de notre sollicitation. Mais il a exigé le secret le plus complet là-dessus. Je compte sur vous pour ne RIEN divulguer à PERSONNE des derniers événements.


    – A qui reviendra le contenu du coffre ? demanda Louise. Faut-il que nous prévenions ses parents ?


    – Comme je viens de le dire, pour l’instant, j’aimerais que rien ne transpire tant que nous ne savons pas ce que ce coffre renferme. C’est peut-être de l’argent, des papiers, des bijoux… ou Dieu sait quoi encore. Il est prématuré d’en parler aux Lénard, surtout si le contenu prouve que Charlotte nageait en eaux troubles. Puis-je compter sur vous ?


    Chacun hocha la tête en signe d’assentiment.


    Un silence s’établit alors et permit à tous les esprits de vagabonder. Les derniers indices avaient prouvé que Charlotte était bel et bien impliquée dans une histoire insolite. Que cette histoire soit la cause ou non de son assassinat n’était pas encore un fait établi, mais la vérité semblait s’approcher.


    Le téléphone portable de Jean-Baptiste Mendès interrompit toutes les pensées.


    Lorsqu’il eut raccroché, il constata que chacun, s’attendant à du nouveau, le regardait avec des yeux avides.


    – C’était le commissariat, on vient de mettre la main sur le chauffard de Victor Trajan.


    Des exclamations fusèrent alors dans tous les sens.


    – Qui est-ce ?


    – On le connaît ?


    – Pourquoi a-t-il renversé Victor ?


    – C’est l'assassin ?


    Mendès leva les mains pour stopper le flux des questions. Lorsque le calme revint enfin, il rapporta sa conversation.


    – C’est un homme, un dénommé Denis Silvani, d’origine italienne. Il vient d’être arrêté et il est en route pour le poste. Il n’a pas encore été interrogé et j’ai demandé à ce qu’il soit mis au secret jusqu’à mon arrivée. Excusez-moi, mais je dois vous laisser, dit-il en glissant un regard vers Shirley. Je vous tiendrai au courant. Où pourrais-je vous joindre ?


    Louise intervint avant la réponse de l’avocate.


    – Le mieux est que l’on passe la soirée tous ici afin d’attendre des nouvelles. Nous allons commander des pizzas et profiter des derniers rayons du soleil pour manger sur la terrasse. Désirez-vous nous rejoindre après votre interrogatoire, lieutenant ?


    – Je ne peux malheureusement pas prévoir ma soirée. Tout dépendra des réponses de ce Silvani et du résultat de l’ouverture du coffre. L’enquêteur qui vient de partir d’ici avec la clé doit m’appeler dès qu’il en saura un peu plus. Sans compter ce qu’aura découvert Nicholas auprès de Louis Olliver.


    – Essayez de revenir si vous ne terminez pas trop tard, ajouta Shirley.


    


    


    Devenus inséparables, Max Cheviot et Xavier Nogaret étaient attablés à la terrasse d’un bar. Ils attaquaient leur troisième whisky de la journée et comptaient bien passer leur temps à siroter ce breuvage jusqu’au moment d’aller se coucher.


    La voiture épave du journaliste était garée juste devant eux. Les vitres étaient restées grandes ouvertes afin d’aérer un peu les effluves de cigarettes.


    Un grésillement se fit entendre en provenance de la voiture. Cheviot tendit l’oreille machinalement pour écouter les voix nasillardes du poste de radio et bondit sur ses pieds en poussant un énorme juron.


    – Grouille-toi, hoqueta-t-il à l’intention de son acolyte. Il faut y aller.


    – Aller où ? rétorqua La Teigne sans faire le moindre geste, sans tenir compte de l’inviter à le suivre de Cheviot.


    – Chez les flics !


    – Pour faire quoi ?


    Nogaret porta son verre à ses lèvres et dégusta tranquillement le liquide brun se déversant dans sa bouche déjà pâteuse.


    – T’as pas entendu ce qu’ils ont dit ?


    – Qui a dit quoi ? insista La Teigne pour bien montrer qu’il ne désirait pas être dérangé pour des broutilles.


    Cheviot se rassit et s’expliqua :


    – Ce n’est pas un vrai poste de radio dans la voiture. C’est une radio branchée sur les ondes de la police.


    – T’as le droit d’avoir ça ? s’étonna La Teigne.


    – Non, bien sûr que non. Mais j’ai cette radio et je m’en sers. Tu me laisses terminer ? s’énerva-t-il.


    – Ok, j’écoute.


    – Bien. La radio de la police vient d’annoncer l’arrestation du mec qui a envoyé en l’air notre copain Trajan.


    – C’est l’assassin des Lénard ?


    – Je sais pas. J’ai juste entendu : « Nous venons d’appréhender l’homme soupçonné dans l’affaire Trajan. Nous revenons au poste avec lui. Prévenez Arguedas et Mendès… »


    – Ah ouais ?


    Cheviot s’énerva devant le manque d’enthousiasme certain de Nogaret. Pourquoi s’était-il encombré d’un olibrius pareil ?


    – Tu viens ou pas ?


    – Très bien, si ça peut te faire plaisir.


    Nogaret prit cependant son temps pour terminer le peu de whisky restant dans son verre avant de faire mine de se lever.


    Impatient, Cheviot sortit son portefeuille et dit en jetant quelques billets sur la table :


    – Je t’invite.


    – Est-ce que tu m’as vu mettre la main à la poche ? railla La Teigne.


    Le journaliste haussa les épaules et se dirigea vers son véhicule. Il mit le contact et se demanda malgré tout comment ce tas de ferraille tenait toujours le coup. Eté comme hiver, il démarrait au premier tour de clé.


    En arrivant devant le poste de police, ils durent faire plusieurs fois le tour du parking avant de se poser le plus tranquillement du monde sur un emplacement réservé aux handicapés.


    – J’t’emmerde ! répondit Cheviot à la question muette d’une automobiliste à la recherche elle aussi d’une place. Tu vois pas que j’suis handicapé avec cet abruti à mes côtés ? ricana-t-il en tapant dans le dos de Nogaret.


    Lorsqu’ils entrèrent dans le commissariat, ce fut juste à temps pour apercevoir Mendès pénétrer dans un bureau au bout du couloir.


    A la réception, ils demandèrent à parler au lieutenant mais ce dernier avait donné des consignes très strictes. Il ne désirait être dérangé à aucun prix.


    Malgré leur insistance plus que pressante, la jeune stagiaire de la réception leur tint tête et refusa de les annoncer. Un policier en uniforme s’avançait déjà vers eux afin de porter secours à sa collègue en les voyant insister et hausser le ton.


    Comprenant qu’il n’y avait rien à faire pour l’instant, Nogaret saisit la manche du journaliste et le tira en arrière.


    – Allez viens ! De toutes façons, y’a que des tarés dans la police…


    – Ouais, répondit Cheviot d’un air retors. Si j’avais été juste un peu plus con, j’aurais pu faire une belle carrière dans cette branche !


    Fiers de leurs répliques, ils sortirent de l’immeuble au grand soulagement de la stagiaire.


    – On a souvent ce genre de dégénérés ici ? demanda-t-elle au policier venu en renfort.


    – Hélas oui ! Et encore, ceux-là ne sont pas les pires…


    Quand Max Cheviot avait une idée en tête, elle n’était pas ailleurs. C’est pourquoi il décida de s’installer sur les marches du perron en attendant du nouveau, au grand dam de Nogaret qui ne voyait aucun intérêt à cette faction.


    Ils eurent de la chance, ils n’attendirent pas longtemps.


    Le maire de la ville, Gilles Galède, arrivait en personne dans sa grosse limousine. Cheviot lui sauta dessus afin de lui soutirer des informations, mais fut déçu de la réponse :


    – J’ai simplement été prévenu qu’une arrestation venait d’avoir lieu et que je devais venir ici si je voulais en savoir plus.


    – Alors j’attends votre sortie… répondit Cheviot.


    Mais Nogaret n’avait pas particulièrement envie de jouer encore les poireaux. Il décida de partir et de laisser son nouveau complice attendre seul.


    Cheviot attendit pour rien.


    Le maire avait reconnu en lui l’un des vautours présents dans les manifestations de grande envergure et n’appréciait pas son style. Il avait été lui aussi l’une des nombreuses cibles du journaliste et lui en voulait pour cela.


    Dès son entrée au poste, il avait signalé à Jean-Baptiste Mendès la présence de cet homme. Le lieutenant avait ensuite fait sortir M. Galède par la porte de derrière et l’avait fait raccompagner chez lui par une voiture de police.


    Le véhicule personnel du maire était resté toute la nuit sur le parking, surveillé par un Cheviot de plus en plus excédé d’avoir été blousé.


    


    


  




  

    



    


    - 26 -


    Nicholas Arguedas sonna à la majestueuse entrée du domaine loué par Olympe de Montcalm et attendit impatiemment que quelqu’un veuille bien répondre. L’interphone fit entendre une petite voix.


    – Qui est-ce ?


    – Nicholas Arguedas, police.


    Au bout de longues minutes, la porte s’ouvrit enfin, silencieuse sur ses gongs bien huilés.


    Arguedas engagea sa voiture dans l’allée très rapidement et freina brutalement devant le porche d’entrée.


    Il courut plus qu’il ne marcha vers la porte principale. Il dut à nouveau sonner car personne n’était venu à sa rencontre. Sa colère commençait à atteindre son niveau d’alerte lorsque, enfin, le lourd panneau de bois pivota.


    Il resta cloué sur place par la surprise.


    Olympe se tenait devant lui, complètement effondrée, le visage en grande partie masqué par un immense mouchoir de tissu. Pour le peu qu’il puisse voir, Mendès se rendit compte que le savant maquillage avait presque totalement disparu sous le flot des larmes déversées. Les yeux gonflés attestaient de leur intensité et de leur durée. Les cheveux en désordre et un vieux jogging ajoutaient à ce tableau de désolation.


    Malgré tout, Olympe tenta de dissimuler son visage derrière son mouchoir maculé de fond de teint et de mascara. Son besoin de toujours paraître refaisait surface. Elle tourna le dos au lieutenant et attrapa un gilet sur le canapé dans lequel elle avait dû passer les dernières heures.


    Arguedas ne savait comment amorcer une discussion.


    – Un problème ?


    Olympe lui répondit par un long sanglot et se moucha bruyament.


    Arguedas doutait d’un réel chagrin et résolut de faire l’impasse sur l’état de son interlocutrice. Il alla droit au but.


    – Désolée de vous déranger… à un pareil moment, mais je souhaiterais m’entretenir avec monsieur Olliver. Est-il ici ?


    A son grand étonnement, Olympe poussa un gémissement digne des plus grandes actrices de théâtre et se remit à pleurer à chaudes larmes. Il dut attendre que la crise soit passée pour reprendre doucement :


    – Pouvez-vous me répondre ?


    Olympe hocha la tête mais, au lieu de parler, elle se leva et partit dans les profondeurs de la maison en faisant signe à Nicholas de rester là où il se trouvait.


    Vingt bonnes minutes passèrent durant lesquelles le policier fit plusieurs incursions infructueuses dans les pièces contiguës à la recherche de la jeune femme. Ses appels répétés restèrent sans réponse.


    Olympe revint enfin et Arguedas manqua s’étouffer. Elle s’était tout bonnement remaquillée et changée !


    – Acceptez mes excuses pour tout à l’heure, dit-elle en guise de préambule. J’étais incapable de dire un mot !


    – Et… vous allez mieux maintenant ? se hasarda Arguedas.


    – Enfin, lieutenant, vous ne croyez pas sincèrement qu’Olympe de Montcalm puisse s’attarder à ce genre de futilités ? ajouta-t-elle alors que le gonflement même de ses yeux démentait ses dires.


    – Non bien sûr, répondit-il ne sachant toujours pas en quoi consistait son chagrin prétendument terminé.


    – Que voulez-vous savoir ?


    – Je voudrais parler à Louis Olliver.


    – Il n’est pas là.


    Incroyable, se dit Mendès. Elle aurait pu me le dire avant d’aller se changer !!!


    – Il revient quand ?


    – Jamais ! cracha-t-elle.


    – Pardon ?


    – Vous avez très bien entendu. Il ne remettra jamais les pieds ici, je vous en fais le serment.


    Le policier réfléchit quelques instants. Il comprit alors pourquoi la milliardaire excentrique était au bord du gouffre à son arrivée... Olliver l’avait plaquée !


    – Que s’est-il passé ?


    – Je n’ai rien à dire à ce sujet. C’est mon histoire, pas la vôtre…


    Mendès était à deux doigts de se fâcher.


    – Oh que si. A partir du moment où votre histoire est liée à deux meurtres, elle devient mon histoire aussi.


    Les yeux maquillés de rose bonbon et de vert amande dévisagèrent Nicholas. Ils reflétaient la surprise.


    – Quel rapport entre notre rupture et vos meurtres, demanda-t-elle ?


    – Louis Olliver aurait été vu sortant de chez Charlotte – de son vivant bien sûr – au petit matin.


    Olympe éclata de rire.


    – Vous délirez mon cher. Louis, se faufiler en douce chez cette petite provinciale !


    – J’aimerais connaître sa version.


    – Alors il faudra le retrouver là où il se terre… et je ne sais pas où c’est ! Au fait, d’où vient ce témoignage tardif ?


    Malgré le secret que Mendès et lui-même avaient exigé concernant la découverte de la lettre de David, il décida qu’il fallait jouer cartes sur tables afin d’allécher Olympe et l’inciter à dire tout ce qu’elle savait. Une femme délaissée n’hésiterait pas à balancer son ex-amant, bien au contraire… surtout une femme telle que cette Olympe.


    Olympe écouta Mendès lui dévoiler en partie seulement l’histoire de la lettre


    – Elle dit quoi cette lettre ?


    – Désolé mais je ne peux pas en parler. La fumée de cigarette vous dérange ?


    Olympe se leva et alla chercher un cendrier. Elle accepta le fin tuyau blanc que lui proposait le policier et aspira avec volupté.


    Domptée, elle résolut alors de raconter sa déconvenue au lieutenant de charme. Avec toute la grâce dont elle savait faire preuve, elle mima la scène de rupture, caricaturant les deux protagonistes à des degrés différents – avec légèreté et valorisation pour son propre personnage, avec acidité et rabaissement pour celui d’Olliver.


    Le couple avait participé à une soirée mondaine la veille au soir. Rentrés très tard, ils avaient dormi jusqu’à une heure avancée de l’après-midi.


    Louis s’était levé en premier. Olympe étant apparemment endormie, il avait utilisé la salle de bains de sa maîtresse pour prendre une douche au lieu d’aller dans la sienne, à l’autre bout du couloir. Mais Olympe s’était levée à son tour et s’était trouvée nez à nez avec lui en entrant dans la petite pièce au moment où il écartait le rideau de douche !


    Arguedas crut avoir manqué quelque chose dans l’explication. Il ne voyait pas le rapport entre cette scène de tous les jours et la rupture. Il demanda des compléments d’informations.


    – C’est pourtant évident, lieutenant. Je ne me montre jamais démaquillée à qui que ce soit depuis mes treize ans. Et Louis le savait parfaitement ! Il n’avait pas à utiliser ma salle de bains. De quel droit a-t-il pu violer mon intimité ?


    Nicholas avait une furieuse envie de rire, mais il se composa un visage de compassion.


    – Effectivement, s’il était au courant c’est impardonnable… Mais vous m’avez pourtant ouvert tout à l’heure et vous n’étiez pas maqu…


    – Juste un instant de faiblesse ! le coupa Olympe. J’avoue être encore surprise de ma propre faiblesse. Je crois que c'est le mot « police » qui m’a perturbée au point d’oublier que je ne m’étais pas prête à recevoir quiconque.


    – Donc, c’est à votre vue qu’il est parti ?


    Olympe le fusilla des yeux, vexée.


    – Si vous insinuez par là qu’il a pris peur en me voyant…


    – Non, non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, se récria Arguedas, essayant de se rattraper. Je voulais savoir si c’était à la suite de cet événement…


    – En effet. Je l’ai copieusement sermonné sur sa façon désinvolte d’agir. Il s’est énervé en prétextant bassement qu’il avait déjà violé mon intimité, et d’une manière beaucoup moins flatteuse que la vue de mon visage dénudé. Quel goujat !


    Le policier se leva en faisant mine de se dégourdir les jambes. En réalité, il avait besoin de tourner le dos à son interlocutrice pour étouffer une crise de fou-rire. Il se mordit les lèvres, respira un bon coup et put enfin continuer son interrogatoire.


    – Et ensuite ?


    – Il m’a dit qu’il en avait assez de mes excentricités, moi, qui suis la simplicité même !… qu’il avait besoin de souffler… comme si je le traitais en gamin ! Alors il a sorti ses valises, a mis toutes ses affaires dedans et a appelé un taxi.


    – Vous avez essayé de le retenir ?


    – Bien sûr que non, mentit-elle sans grande conviction.


    – Avez-vous entendu l’adresse donnée au chauffeur de taxi ?


    – Non.


    Olympe n’osa pas avouer que ses hurlements et ses insultes avaient couvert les paroles de Louis.


    – Revenons à Charlotte Lénard suggéra le policier. Etes-vous certaine qu’elle ne connaissait pas Olliver ?


    – Certaine, sinon, il m’en aurait parlé. Il me disait tout.


    – Voyez-vous autre chose à me dire ? dit-il, sceptique.


    – Pas vraiment.


    Arguedas prit congé rapidement. Il avait hâte de retourner au commissariat attendre les résultats sur le contenu du coffre-fort en triant des dossiers en retard.


    


    


    Shirley Dyson sentit son portable vibrer dans sa poche. Elle avait coupé la sonnerie afin de ne déranger personne. Elle consulta le cadran et découvrit un numéro inconnu débutant par 04.50. Un numéro de téléphone fixe dans la région. Elle décrocha, espérant que son interlocuteur était Jean-Baptiste Mendès. C’était lui en effet. Il souhaitait tenir le petit groupe au courant.


    Shirley l’invita à venir les rejoindre, même s’ils avaient terminé leur repas depuis longtemps.


    Il accepta.


    Il avait du nouveau.


    Le coffre-fort contenait de l’argent, beaucoup d’argent. L’hypothèse que Charlotte était impliquée dans une histoire louche se confirmait donc. Louise et Mélanie étaient stupéfaites. Jamais elles n’avaient soupçonné quoi que ce soit.


    – Dire qu’elle faisait tout un cinéma sur ses économies lorsque je lui ai proposé de monter cette exposition, gémit Louise.


    – Le coffre contenait-il autre chose ? demanda Stephen.


    – Malheureusement non. Nous restons donc au stade des suppositions. De par son amour des arts, nous pensons qu’elle pouvait tremper dans un trafic de tableaux, mais nous n’avons absolument rien pour étayer cette thèse.


    – Et au sujet de l’arrestation de… heu…


    – … Denis Silvani. La voiture avec laquelle il a renversé Victor Trajan est bien la sienne. Il avait beaucoup bu ce soir-là. Il rentrait chez lui et n’a vu Trajan qu’à la dernière seconde. Trop tard pour freiner. Il a pris peur et a préféré prendre la fuite de peur d’être arrêté.


    – Il n’a donc rien à voir avec les meurtres ?


    – Pas à première vue. Il est le père de quatre enfants en bas âge et sa femme ne travaille pas. Lui-même est un ouvrier sans problème aux dires de son patron que nous avons pu joindre par téléphone.


    – Un simple malheureux concours de circonstances donc, renchérit Shirley.


    – Il a quand même manqué tuer Victor, s’insurgea Mélanie.


    – Comment avez-vous retrouvé sa trace ? demanda Stephen, plus terre-à-terre.


    – Nos équipes avaient relevé des traces de peinture de sa voiture sur celle en stationnement qu’il avait percutée. Il y avait aussi des éclats de phare par terre. Nous savions donc qu’il devait impérativement faire réparer son phare, à défaut de refaire la carrosserie. Tous les garages dans un rayon de vingt kilomètres avaient reçu des consignes de notre part. Il s’est présenté auprès de l’un d’eux, tout bêtement. Ce dernier nous a contactés et nous l’avons arrêté. Il n’a fait aucune résistance et a tout avoué d’emblée.


    – Donc, l’assassin court toujours, rajouta Louise sans pouvoir réprimer un frisson.


    – Hélas oui.


    Shirley n’avait pu s’empêcher de sortir un bloc de son attaché-case et de prendre des notes. Et mordilla son stylo et demanda :


    – Votre collègue a-t-il pu apprendre du nouveau de son côté ?


    Jean-Baptiste soupira.


    – Pas pour l’instant. Il n’a pas pu contacter Louis Olliver.


    – Il était absent de chez lui ?


    Mendès secoua la tête de haut en bas en souriant. Il avait encore à l’esprit le compte-rendu d’Arguedas. Il se fit une joie de le répéter mot pour mot et un immense éclat de rire s’éleva alors. Chacun pouvait imaginer aisément la scène de la salle de bains…


    Shirley revint cependant à Louis Olliver.


    – Donc, rien de nouveau à propos de notre dandy…


    – Nicolas a tout de même contacté son père en sortant de chez madame de Montcalm. Monsieur Olliver Père ne sait pas si son fils connaissait ou non Charlotte. Louis est très rarement à la boutique et quand il vient voir son père, c’est toujours dans l’arrière-boutique.


    – Ils ont bien un fichier des adresses de leurs clients à la bijouterie ?


    – Oui, nous y avons songé. Louis aurait très bien pu prendre contact avec Charlotte de cette façon, mais dans quel but ?


    Stephen, ne voulant pas être en reste sur les hypothèses, proposa :


    – Nous sommes pratiquement convaincus à cette heure que Charlotte trempait dans une sale histoire et on peut qualifier cet Olliver d’opportuniste. Ce qui nous amène à penser qu’ils auraient pu être en cheville…


    – Peut-être pour leurs combines, coupa Mendès, mais n’oubliez pas qu’il était à Lyon devant plusieurs témoins lors du premier meurtre et qu’il dînait avec Olympe chez des amis au-dessus de tout soupçon lors du deuxième.


    – Exact. Ce qui l’innocente des crimes mais pas encore des combines financières de Charlotte.


    Louise avait écouté cet échange le cœur battant. Elle avait énormément de mal à admettre que l’on puisse parler de son amie de cette façon si impersonnelle même si, au fond d’elle-même, elle avait conscience d’avoir côtoyé une inconnue pendant des années. Elle balaya ses pensées morbides et se lança à son tour dans le jeu des hypothèses.


    – Et si son assassinat, ainsi que celui de David, étaient liés avec cette histoire de… trafic ?


    – Il y a de grandes chances effectivement que les deux affaires soient liées.


    – Donc, reprit Stephen, il faut à tout prix mettre la main sur Olliver. S’il baigne dans la magouille, il sait peut-être quelque chose que nous ignorons et qui peut nous aider…


    Tout le monde tomba d’accord pour penser que Louis Olliver devait être retrouvé le plus rapidement possible. L’impasse actuelle pourrait alors, peut-être, déboucher vers une issue…


    – Oh ! J’allais oublier… ajouta Mendès. Cheviot et Nogaret se trouvaient, comme par hasard, au commissariat lorsque j’y suis retourné. Ils ont été éconduits mais le maire est arrivé sur ces entrefaites. Nous ne savons pas comment, mais ils étaient au courant de l’arrestation de Denis Silvani…


    Stephen fronça les sourcils.


    – Et s’il avait un informateur dans la maison ? demanda-t-il.


    – Vous voulez dire au commissariat ?


    – Pourquoi pas... Ses sources sont pour le moins très bien alimentées. Et il n’a eu de cesse de suivre cette affaire depuis le début. Avez-vous pensé à vérifier ses appels téléphoniques ?


    – Non, admit Mendès.


    – A moins que…


    – Que quoi ?


    – Qu’il ne soit branché sur la radio de la police…


    – Nos ondes sont brouillées, je n’y crois pas vraiment.


    – A votre place, je ne négligerais pas ce genre de vérification. Cela fait plusieurs fois qu’il manque de saboter votre enquête.


    Mendès était agacé. C’était la deuxième fois que ce Stephen d’Ormoy leur suggérait des pistes non exploitées. Shirley sentit la tension et créa une diversion :


    – Qu’a dit le maire à Cheviot ?


    Mendès se retourna vers elle et s’adoucit :


    – Ne sachant rien, il n’a rien pu dire. Mais nous l’avons incité à sortir par une petite porte derrière le commissariat et à être reconduit à son domicile par une de nos voitures. Son véhicule était surveillé par Cheviot. Je pense d’ailleurs qu’il doit toujours rôder autour à cette heure…


    – Et La Teigne ? demanda Louise.


    – Qui est La Teigne ?


    – Pardon, c’est le surnom de Xavier Nogaret.


    – Surnom qui lui va comme un gant ! Il a perdu patience devant le poste de police. Il est partit sans son compère.


    – Et où se trouve actuellement le lieutenant Arguedas, il était bien avec vous au poste ? demanda Louise sous les yeux furibonds de Stephen et le regard amusé de Mélanie.


    – Il avait rendez-vous avec un de ses amis. Il est parti avant moi.


    


    


    Le lendemain, Mendès reçut un appel du maire à la toute première heure. M. Galède désirait des résultats. Il en avait assez d’être harcelé par la presse au sujet des deux meurtres. Cela entachait la réputation de ville tranquille…


    Jean-Baptiste Mendès raccrocha, passablement énervé. Au même instant, le procureur de la République fit son entrée dans son bureau.


    « Allons bon, se dit Mendès, la série continue ! »


    Le procureur, Michel Onetti, voulait effectivement connaître le point d’avance de l’enquête. Olliver avait débranché son portable et les messages laissés sur sa messagerie étaient restés jusque-là sans réponse.


    – C’est un peu normal vous savez, tenta d’intervenir Mendès. Mettez-vous à sa place. Il quitte une espèce de furie sur un – pardonnez-moi l’expression – coup de gueule ridicule. Avouez que cette histoire de maquillage est des plus burlesques…


    Onetti hocha la tête. Il avait cru avoir mal entendu lorsque le commissaire lui avait raconté cela. Du maquillage…


    – Alors, continua Mendès, imaginez le nombre de messages dont Olympe de Montcalm a dû l’abreuver. Je comprends pourquoi il a préféré éteindre son téléphone. A sa place, c’est certainement ce que j’aurais fait. Olympe n’est pas le genre de femme à se faire plaquer sans réagir et je mettrais ma main à couper qu’elle va faire tout son possible pour le récupérer, quitte à le jeter peu de temps après.


    – Vous ne pensez pas ce que vous dites ? fit Onetti qui avait vraiment beaucoup de mal à comprendre comment on pouvait être si à cheval sur des problèmes d’esthétique. Quel intérêt aurait-elle de se ridiculiser à nouveau ?


    – Au contraire ! Ni la presse ni le public ne connaissent cette rupture, du moins pour l’instant. Olympe fait donc quelques apparitions publiques avec Olliver, s’il revient bien sûr, puis le quitte à son tour, avec fracas, en public ! Et les apparences sont sauves pour elle.


    – Désolé de vous interrompre à nouveau, mais je crois avoir encore manqué un épisode.


    Jean-Baptiste se demanda si le procureur le faisait exprès. Ce n’était pourtant pas compliqué de comprendre qu’Olympe ne vivait que pour les apparences. Et pour l’instant, c’est elle qui détenait le mauvais rôle, celui de la femme plaquée par un homme plus jeune qu’elle. Un vrai vaudeville pour elle.


    Onetti admit tout de même que les explications du lieutenant tenaient la route. Mais cela ne ferait pas revenir Olliver et il semblait être la clé de l’enquête.


    – Nous faisons tout notre possible pour le retrouver. Son père n’a pas eu de nouvelles récemment non plus. Et nous ne lui connaissons pas d’autres relations en-dehors de celles en commun avec Olympe de Montcalm. Cela risque de prendre un peu de temps…


    – Et nous n’en avons pas !


    – D’ici quelques jours, j’espère…


    – Ecoutez, lieutenant Mendès, vous savez qu’actuellement le maire subit de fortes pressions. Pour ma part, c’est pareil. Cette affaire devient politique et m’échappe. Si d’ici quelques jours vous n’avez rien de nouveau, je serai dans l’obligation de vous enlever l’enquête.


    – Quoi ? suffoqua Mendès. Vous plaisantez ?


    – J’en ai l’air ?


    Jean-Baptiste, qui s’était levé à l’annonce du retrait possible de l’enquête, se rassit, le souffle coupé.


    La porte du bureau s’ouvrit soudain, brutalement, laissant passer la tête d’Arguedas.


    – Salut, Jean-Ba… ça baigne ce matin ?


    – Entre, répondit son collègue. Monsieur Onetti vient de m’annoncer du nouveau, dit-il en désignant l’homme assis en face de lui.


    – De bonnes nouvelles au moins ?


    – Non, plutôt l’inverse. Je vous laisse la parole, dit-il en s’adressant au procureur.


    Quelques instants plus tard, Nicholas explosait à son tour.


    – C’est inadmissible. Nous faisons pourtant tout notre possible pour démêler cette embrouille, et dès que nous aurons mis la main sur Olliver…


    – Vous n’en savez rien. Cet Olliver n’a peut-être rien à voir avec nos meurtres. Je ne vous cache pas que cette histoire de trafic d’art, puisque vous en avez déduit que c’était cela, ou trafic de quoi que ce soit d’ailleurs, n’a qu’une importance relative à nos yeux. Le principal objectif est l’arrestation de l’assassin. C’est cela et rien d’autre qui gêne les élus…


    – Les gens de la mairie sont bien chatouilleux…


    – Si notre souci se limitait aux personnes de la ville, je ne m’en ferais pas. La pression vient malheureusement de bien plus haut.


    – Donc, on laisse tomber les magouilles…


    – Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit ! reprocha le procureur. Si les deux affaires sont liées, la résolution de l’une peut aboutir à la résolution de l’autre et vous le savez parfaitement.


    Mendès soupira. Il avait écouté avec patience les joutes oratoires des deux hommes sans intervenir, mais le ton montait dangereusement. S’ils voulaient garder leur enquête, il fallait couper court à cette discussion.


    – Jean-Baptiste, arrête. Monsieur le procureur a raison, nous piétinons.


    – Très bien, je comprends. Mais qu’avez-vous à nous proposer pour nous aider ?


    – Malheureusement rien. Mais il faut que vous sachiez que cela fait déjà plusieurs jours que cette enquête aurait dû passer dans des mains plus professionnelles…


    – Quoi ?… s’esclaffa Nicholas.


    – Je veux dire par là de laisser des spécialistes du crime…


    – J’avais bien compris, merci ! coupa Arguedas.


    – Laissez-nous encore quelques jours et nous lâcherons de nous-mêmes si nous n’aboutissons à rien, implora Mendès.


    Michel Onetti garda le silence quelques instants et accepta, un peu à contrecœur.


    – Très bien, j’accepte. Mais je veux des résultats et vite !


    Il prit congé des lieutenants sur une poignée de mains et passa dans le bureau du commissaire afin de l’informer de sa décision.


    Arguedas et Mendès se retrouvèrent seuls. Ils étaient sur des charbons ardents.


    


    


    Dix minutes plus tard, Victor Trajan vit, avec surprise, les lieutenants entrer dans sa chambre d’hôpital.


    – Ne me dites pas que c’est une visite de courtoisie, railla-t-il en remarquant la mine déconfite des deux hommes.


    – Pas franchement, non.


    – Alors, que me vaut ce plaisir ?


    – Nous avons quelques questions à vous poser.


    – Sans blague ? Je ne m’en serais pas douté…


    – Comment allez-vous ? demanda Arguedas malgré tout.


    Victor avait une sale mine. Son visage était aussi blanc que les draps de son lit mais le reste du corps passait par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Les contusions multiples dont il avait été victime se rappelaient ainsi à son bon souvenir.


    – Oh, les bleus vont vite s’estomper et ma jambe se remet tout doucement, répondit-il en donnant une bonne claque sur le plâtre couvrant entièrement son membre inférieur. Le pire, ce sont les côtes cassées. J’avais entendu dire que cela faisait souffrir le martyre, eh bien, c’est vrai. Surtout la nuit… Alors, j’appelle la petite infirmière pour qu’elle vienne me soulager.


    – Je suppose qu’elle doit être mignonne ?


    – Très ! Mais je vous rassure, elle me donne réellement des cachets. Nos relations se bornent à cela uniquement.


    – Quand pourrez-vous sortir de l’hôpital ?


    – Aucune idée. Je dois marcher avec des béquilles, mais tant que mes côtes me feront mal, je ne peux pas m’appuyer dessus. Donc… pour l’instant, je suis bloqué ici.


    – Désolé pour vous.


    – Ne le soyez pas. Je suis dorloté comme un coq en pâte alors que chez moi… vous savez ce que j’en pense… Et puis, je suis au moins à l’abri de l’assassin ! Si vous êtes ici c’est parce que vous ne l’avez pas encore attrapé, n’est-ce pas ?


    – Effectivement, il court toujours.


    – Etes-vous convaincu que l’abruti qui s’est servi de moi comme d’une quille dans un bowling n’est pas notre homme ?


    – Absolument. Il va répondre devant la justice de son délit de fuite, mais c’est tout. Heureusement pour lui il était assuré.


    – Comment ça, heureusement pour lui, que faites-vous de moi ? Je ne suis pas à plaindre peut-être…


    Mendès et Arguedas se regardèrent. D’un accord tacite, ils décidèrent de ne pas relever et de passer au vif du sujet.


    – Monsieur Trajan, pensez-vous que Louis Olliver et Charlotte Lénard se connaissaient ?


    – Qui est ce Louis Olliver ?


    – Le fiancé d’Olympe de Montcalm, répondit Mendès, se retenant de justesse de dire « l’ex-fiancé ».


    – Ah, lui ! Pas à ma connaissance, pourquoi ?


    – Nous avons des raisons de penser que Charlotte était impliquée dans un trafic de tableaux. Un témoin nous a informé avoir vu Louis et Charlotte ensemble, à une heure avancée de la nuit, avança prudemment Arguedas.


    – Ce témoignage est fiable ?


    – Nous ne pouvons nous permettre de négliger la moindre piste.


    – La seule chose que je puisse affirmer, c’est que je ne les ai jamais rencontrés ensemble et que Charlotte ne m’a jamais parlé de lui. Maintenant… elle a très bien pu mentir. J’ai d’ailleurs l’impression qu’elle excellait à ce petit jeu.


    – Lequel ?


    – Mentir ! Apparemment, elle a menti à tout le monde… ses parents pour commencer, sa chère copine Louise, l’autre non moins chère copine Mélanie, son petit frérot… sans parler de moi ! termina-t-il d’un ton amer. Quand je pense à la façon dont elle m’a roulé !


    – Une dernière question et nous vous laissons. Savez-vous si Charlotte avait un coffre en Suisse ?


    – Ça rime à quoi ce genre de question ? Si elle en avait eu un, elle n’aurait pas passé son temps à calculer chaque fin de mois comme elle le faisait ! Quoi que, en y réfléchissant bien, elle était bien du style à tout mettre à gauche…


    Les policiers comprirent que Victor n’avait pas encore digéré le coup du testament ni celui de l’argent derrière le tableau. En apprenant qu’elle faisait certainement partie d’un réseau plus ou moins louche, il se reprochait de n’avoir jamais soupçonné quoi que ce soit. Ce réseau avait l’air plutôt lucratif et il aurait pu en profiter aussi…


    Ses pensées se lisaient à livre ouvert. Mendès sourit à Arguedas d’un air entendu et se leva. La visite était terminée.
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    A leur sortie de l’hôpital, Arguedas et Mendès se dirigèrent sans plus tarder vers l’agence de décoration où travaillait Charlotte. Le directeur les accueillit froidement. Les clients boudaient son entreprise depuis le meurtre. Cela lui avait fait une contre-publicité qu’il avait beaucoup de mal à accepter. Les allusions constantes de la presse sur la possible implication de la jeune femme dans une histoire louche avait en effet énormément discrédité l’agence entière.


    La venue de la police, même en civil, n’arrangerait rien, bien au contraire. Toutefois, le directeur n’avait pas le choix : il devait s’incliner et répondre aux questions.


    Les lieutenants s’étaient munis du Rhône-Alpin où la photo d’Olympe et de Louis mis à la porte des Lénard par Victor s’étalait en première page. Ils montrèrent le cliché au directeur ainsi qu’à tout le personnel. Mais leurs investigations firent chou blanc. Personne n’avait jamais aperçu le jeune homme dans leurs locaux, ni en compagnie de Charlotte.


    D’après ses collègues, Charlotte était plutôt du style à ne pas mélanger travail et vie privée. Peu d’entre eux connaissaient des détails intimes la concernant. Personne n’avait jamais mis les pieds chez elle. De l’avis de tous, c’était une très bonne professionnelle, souvent loin des bureaux car perpétuellement en rendez-vous avec des clients. Les rares fois où ils la voyaient, c’était dans le cadre de réunions de travail ou de petites réceptions de style « anniversaires ». Lieux peu propices à des confidences. Mais tout le monde s’accordait à apprécier sa bonne humeur constante.


    Une secrétaire raconta cependant qu’elle avait aperçu Charlotte un soir dans un restaurant accompagnée « d’un très bel homme aux cheveux couleur corbeau et aux yeux de braise, avec beaucoup d’allure et de classe... », un peu comme celui de la photo, celui qui poussait le couple dehors.


    « Trajan » songèrent les deux hommes en même temps, éliminant d’office la chevelure plutôt claire et les yeux bleus d’Olliver.


    Ils ne s’attardèrent pas plus longtemps.


    


    


    Leur visite suivante fut pour Olympe de Montcalm. La jeune femme n’avait pas osé pointer son nez hors de chez elle, de peur que la nouvelle de sa rupture ne fût déjà connue.


    Elle ouvrit elle-même aux policiers.


    Voyant leur surprise, elle expliqua qu’elle avait préféré donner congé à tout son personnel afin de pouvoir limiter les ragots.


    – Avez-vous eu des nouvelles d’Olliver ?


    – Hélas non, répondit-elle. Pourtant, je lui ai laissé des dizaines de messages sur son répondeur… Quel sale type !


    « J’avais au moins raison sur ce point » pensa Mendès en se remémorant la discussion avec le procureur. « Elle a dû l’inonder de supplications et de menaces. Je serais lui, je changerais immédiatement de numéro. »


    – Nous le recherchons toujours de notre côté, fit Arguedas. Nous avons à lui parler. S’il rentrait en contact avec vous, nous vous serions reconnaissants de lui en faire part. C’est très important et très urgent.


    Olympe accepta de se transformer en messagère, le cas échéant.


    – A-t-il laissé des affaires ici ?


    – Quelques-unes.


    – Pouvons-nous jeter un œil dessus ?


    – Vous avez un mandat ? demanda-t-elle dans l’unique but pour se donner de l’importance.


    – Non, mais il serait très facile d’en obtenir un et ce ne serait pas un atout pour vous. Si Louis Olliver est impliqué dans les meurtres…


    – Quoi ? s’écria Olympe d’une voix stridente. Vous le traitez d’assassin maintenant ? Pour qui vous prenez vous ?


    Elle accompagna ses questions de grands gestes signifiant qu’elle était outrée des sous-entendus du policier, démontrant, s’il en était encore besoin, ses talents de comédienne.


    – Nous faisons notre travail, madame, et vous êtes aussi sur notre liste des suspects, ne l’oubliez pas, riposta Mendès que les grands airs de duchesse offensée agaçaient au plus haut point. Devons-nous nous munir d’un mandat en bonne et due forme ou…


    – Non ! Allons-y… puisque je n’ai pas le choix ! clama-t-elle tragiquement.


    Ils la suivirent jusqu’à sa chambre. Un des plus grands désordres y régnait, prouvant que la jeune femme ne connaissait plus le mot rangement depuis des années. Les femmes de ménage ne devaient pas avoir la vie chez une femme de son envergure.


    Un énorme monticule de vêtements occupait un coin de la pièce. Il s’agissait en fait des tenues qu’Olliver avait abandonnées derrière lui. Olympe les avait entassées là. En soulevant le morceau de tissu du sommet, Mendès s’aperçut avec amusement qu’il devait s’agir, à l’origine, d’un pantalon de grand couturier. A cet instant, il donnait l’impression d’avoir été lacéré par les lames d’une puissante tondeuse à gazon.


    Il souleva un autre vêtement et constata que le même sort lui avait été réservé.


    Il regarda Olympe dont le regard errait d’un coin à l’autre de la chambre en signe d’impatience et demanda à tout hasard :


    – Vous avez fait ça avec quoi ?


    – Un couteau de cuisine… fit-elle en haussant les épaules, comme si la réponse était évidente.


    Mendès siffla d’admiration devant un tel acharnement. Rien n’avait été oublié. Pas la moindre petite parcelle de tissu intact…


    Un deuxième monticule attendait les deux hommes dans la deuxième salle de bains… celle d’Olliver, au bout du couloir, soit celle qu’aurait dû continuer à utiliser le pauvre persécuté !


    Serviettes éponges, peignoirs de bains… tout était lacéré aussi proprement que les autres vêtements. Ils découvrirent aussi des bombes de rasage dont le contenu crépissait le fond de la baignoire, des bouteilles de parfum cassées embaumant lourdement l’air et de multiples petits objets cassés, tordus ou maltraités par la main vengeresse de la tendre et affectueuse Olympe de Montcalm.


    – Il va être content à son retour… se moqua Arguedas.


    – S’il revient, il n’aura pas à se plaindre, dit une voix rauque derrière eux.


    Tout le monde sursauta au son de cette voix caverneuse. Olympe s’écria, une main sur le cœur :


    – Ursuline ! Combien de fois t’ai-je demandé de ne pas arriver comme une ombre dans mon dos ! Tu m’as fait une de ces peurs…


    Mendès et Arguedas attendirent que les présentations se fassent. Ils ne connaissaient pas encore la précieuse collaboratrice de la Olympe de Montcalm Corporation, Ursuline Baroque.


    La femme que Charlotte et Louise avaient comparée à un petit pruneau lors de l’achat de la toile la plus chère de l’exposition n’avait rien perdu de sa morgue. Elle se présenta elle-même et demanda à brûle-pourpoint :


    – Et vous, qui êtes-vous ?


    Ils durent décliner leur identité, ne sachant s’ils devaient s’amuser de cette rencontre ou la prendre au sérieux.


    – Pourquoi Olliver n’aura pas à se plaindre à son retour ? interrogea Mendès, curieux mais s’attendant malgré tout à la réponse évidente.


    – Mademoiselle de Montcalm ne peut se permettre de s’afficher avec un homme dont les costumes ne sortiraient pas des griffes d’Armani ou de De Casteljabac. Ce serait une catastrophe pour son image de marque et pour son rang. Alors si ce minable remet les pieds ici…


    – Ursuline, s’il te plaît ! s’offusqua mollement sa patronne.


    – Pardon, Mademoiselle. Si Monsieur Olliver revenait, nous n’aurions pas le choix, il nous faudrait le revêtir de la tête aux pieds. Comment pourrait-il enfiler ces loques d’ailleurs ? reprit-elle en donnant un coup de pied dans le monticule devant eux. Quoi que… il est tout de même parti avec plusieurs valises pleines à craquer. On pourrait éviter de faire des frais pour le peu de temps qu’il resterait…


    – Il va revenir ! affirma Olympe. Et il restera.


    – Qu’est-ce qui vous rend si sûre de vous ?


    – Il aime trop l’argent et les honneurs ! répondit Ursuline.


    – Vous avez raison sur ce point, affirma Arguedas, plein de dégoût.


    Les deux hommes se dirigèrent vers la sortie.


    Mendès, rendu de plus en plus intrigué par l’étrange secrétaire, demanda :


    – Serait-ce indiscret de savoir depuis quand et comment vous vous connaissez toutes les deux ?


    – C’est une histoire de fous… commença Olympe en riant d’avance.


    – En effet, continua Ursuline sèchement, une vraie histoire de vrais fous.


    Puis elle raconta :


    – Un soir, Olympe avait assisté à la première d’une pièce de théâtre à Paris. Elle était accompagnée par un… jeune homme. Après la représentation, ils ont suivi les acteurs et autres invités chez Maxim’s. Les acteurs avaient gardé leur maquillage outrageant et leurs costumes de scène bigarrés. Ils avaient trouvé cela amusant ! Le gigol… le compagnon d’Olympe avait énormément bu et commençait à se comporter comme un goujat.


    Sa double hésitation au sujet du prétendant de la milliardaire prouvait du peu de cas qu’elle faisait de ses petits amis, et de ce qu’elle pensait de leur âge !


    – L’un des acteurs, reprit-elle, s’avança vers lui et lui demanda de se tenir correctement. L’autre lui jeta son verre à la figure en guise de réponse et une bataille commença. La police fut appelée en renfort par le directeur du restaurant, affolé de voir la bagarre dégénérer et se généraliser. Un coup de poing dirigé sur le petit ami avait en effet atterri malencontreusement sur le nez d’un homme qui voulait les séparer, et ainsi de suite. Il s’en est résulté que chacun voulut participer à la fête, c’est comme ça qu’ils avaient nommé la bagarre, les femmes comme les hommes. Quand la police arriva sur les lieux, ce fut pour trouver tout ce petit monde dans un état pitoyable. Le maquillage des acteurs avait coulé sur leurs visages, les tables avaient été renversées, la fabuleuse vaisselle était en morceaux, quant aux victuailles, dignes d’un festin de roi, elles dégoulinaient des chevelures et des vêtements des richissimes snobinards.


    – Oh, oui ! renchérit Olympe que le récit avait transportée quelque temps en arrière. C’était fabuleux ! Je ne me suis jamais autant amusée de ma vie ! Cette soirée a été mémorable !


    Se faire traiter de richissime snobinarde n’avait pas eu l’air de la gêner outre-mesure. Les policiers en déduisirent qu’elle devait avoir l’habitude d’être malmenée par sa charmante secrétaire et qu’elle y prenait même plaisir. Cela devait la changer des plats compliments de son entourage.


    – Et ?…


    Ursuline Baroque reprit son étrange récit :


    – La police demanda des renforts et tout le monde fut embarqué au poste. Certaines personnes, dont Olympe, ne voulaient pas quitter un lieu si… amusant ! Il a fallu en menotter quelques-uns et les pousser de force dans les paniers à salade.


    – A quel moment intervenez-vous ?


    – J’étais un des flics appelé en renfort… expliqua Ursuline, vexée de se voir interrompue par le brutal éclat de rire des deux policiers devant cette révélation.


    – Cela vous fait rire ?


    – Excusez-nous… se retinrent-ils à grand peine. Nous ne nous moquions pas de vous, au contraire, vous deviez être très bien dans votre petit uniforme !


    – Avant vous, je n’avais jamais rencontré quelqu’un dont les compliments ressemblent autant à des insultes ! Merci de m’avoir aidée à balayer le peu d’illusions que je me faisais encore au sujet des hommes… Bon, continuons. C’est moi qui ai menotté et fait grimper Olympe dans le véhicule. Arrivés au poste, c’était un vrai capharnaüm. Mademoiselle de Montcalm m’a appelée pour me proposer une belle somme si je voulais bien l’oublier et couvrir sa fuite discrète du commissariat. Elle était épuisée et souhaitait rentrer chez elle pour dormir.


    – Et vous avez accepté !


    – Pas du tout ! Pour qui me prenez vous ? Je suis une femme intègre ! Non seulement refusé, mais je lui ai collé une amende supplémentaire pour tentative de corruption d’un fonctionnaire en service ! Elle est revenue quelques jours plus tard sans crème fouettée sur les cheveux ni caviar dans le décolleté pour me proposer de travailler pour elle. Elle avait besoin de quelqu’un de confiance et ayant assez de fermeté pour éconduire les personnes indésirables. Comme je suis célibataire – Mendès et Arguedas l’auraient juré – j’ai accepté. Sa proposition était très alléchante.


    Les lieutenants attendirent de se retrouver seuls dans leur voiture avant de se regarder. Ils ne purent retenir un nouvel éclat de rire. La vie de Linda Picard avait dû être bien terne à côté de celle d’Olympe de Montcalm !


    


    


    Mélanie était repartie à Paris. Louise se retrouvait seule dans la grande maison, entièrement vide désormais. Elle avait embauché une équipe de nettoyage et les pièces sentaient bon les produits d’entretien. Elle pouvait commencer son déménagement afin de mettre son appartement sur le marché dès que possible. Sa vente comblerait largement le prix dérisoire fixé par les Lénard pour la maison.


    Elle avait donc décidé de faire abattre les cloisons du rez-de-chaussée afin de transformer la surface en une seule et belle pièce englobant le salon et une cuisine à l’américaine. Le mur donnant sur la terrasse serait lui aussi abattu pour faire place à une baie vitrée.


    Elle s’installerait au premier étage en attendant de le réaménager à son tour. Seul l’ex-grenier ne subirait pas de transformation. La grande pièce lumineuse serait réservée à son bureau.


    Aidée par ses parents et quelques amis, ses meubles et cartons s’entassèrent très vite dans les chambres et au dernier étage.


    Stephen avait une nouvelle fois fait un aller-retour dans la capitale et vint lui rendre visite alors qu’elle se trouvait seule au milieu des cartons.


    Louise ne savait quelle place elle tenait dans la vie du jeune homme. Il était si mystérieux, si lointain quelquefois…


    Puis elle songea à Nicholas Arguedas et ne put s’empêcher de réprimer un léger frisson. Il répondait tellement plus à ses critères relationnels… Mais la présence de Stephen lui faisait perdre tout contrôle d’elle-même. Il l’avait envoûtée.


    Dès qu’il eut franchi le seuil de la porte, elle se lova contre lui et répondit à son baiser. Leurs sens s’échauffèrent et Stephen la souleva du sol sans effort pour monter les escaliers. Ils tombèrent sur le lit, enlacés et oublièrent tout ce qui n’était pas eux…


    Plus tard dans la soirée, Louise expliquait avec passion à son amant les transformations envisagées dans la maison.


    Arrivés dans le grenier, ils s’assirent tous deux dans le même fauteuil. Le fameux tableau de Charlotte, le Départ pour le travail, n’avait toujours pas été réclamé par son propriétaire. Il se dressait juste devant eux, provoquant.


    Stephen, pour une fois détendu, voulut renouveler le jeu de l’amour et couvrit Louise de baisers de plus en plus précis. Chatouilleuse, la jeune femme se tortilla dans ses bras et ne fit pas attention à la petite table sur laquelle étaient entreposées des bouteilles. Le tout tomba dans un grand fracas de verre cassé, les faisant sursauter.


    Louise alla chercher de quoi réparer les dégâts et revint en se moquant de Stephen.


    – On ne pourra pas dire que tu ne casses rien !


    – Je ne suis pas le seul en cause… Je te rappelle que c’est ta jambe qui a accroché la table.


    – Je ne sais pas ce qui me retient de t’étriper, dit-elle en riant gaiement en joignant le geste à la parole.


    Stephen tenta de s’esquiver et accrocha à son tour l’un des pieds de la table renversée. Ce nouveau choc eut comme conséquence la chute du Départ pour le travail sur les débris épars.


    – Zut ! s’exclama Louise, le tableau trempe dans le whisky maintenant !


    Elle se dégagea de l’étreinte de Stephen et releva la toile.


    Aidée d’un chiffon propre, elle entreprit d’essuyer le liquide et constata avec surprise que le morceau de tissu se teintait de couleurs bigarrées.


    – C’est quoi cette histoire ? s’étonna-t-elle.


    Stephen s’approcha.


    – Tu parles de quoi ?


    – Regarde, reprit-elle en désignant le chiffon. Je ne savais pas que l’huile pouvait s’enlever avec du whisky !


    – Impossible en effet. Attends !


    Stephen alla chercher une éponge mouillée et entreprit de la passer sur un coin sec de la toile. Le même phénomène se reproduisit.


    – Je ne comprends pas, balbutia Louise.


    – Moi je crois que si, s’exalta le jeune homme. Au contraire, je commence à très bien comprendre…


    Et tout doucement, il nettoya le tableau dans sa totalité. Une fois l’opération terminée, ils constatèrent avec stupeur que la seule peinture qui restait sur son support était la reproduction exacte du tableau original, de celui qu’avait peint Millet…


    – On dirait l’original, remarqua Louise.


    – On ne dirait pas, c’est bien lui !


    – Tu plaisantes ?


    – Pas du tout. Et cette découverte confirme bien des choses…


    Louise s’assit sur le bras du fauteuil, soufflée. Elle ne s’attendait pas à cela.


    – Il faut prévenir la police ?


    – On n’a pas franchement le choix, répondit Stephen en tenant la toile à bout de bras afin de la contempler. Te rends-tu compte de la valeur de ce tableau ?


    – Pas vraiment, bien que je m’en doute un peu. Mais ce dont je me rends vraiment compte, c’est que tous mes espoirs de voir la mémoire de Charlotte réhabilitée viennent de s’effacer comme ces couleurs, répondit-elle en lui montrant l’un des chiffons colorés.


    


    


    Il ne fallut que vingt minutes à Mendès pour arriver à la maison. Enfin du nouveau ! Le maire et le procureur de la République pourraient être contents, l’enquête franchissait une nouvelle étape…


    Stephen expliqua comment ils avaient fait cette découverte, s’abstenant de raconter certains détails bien sûr.


    – Je crois que nous avons soulevé un lièvre, dit Jean-Baptiste.


    – Oui, et un beau ! acquiesça Stephen.


    – Quelqu’un pourrait m’expliquer ? s’énerva Louise qui avait l’impression d’être la seule à nager dans le flou le plus complet.


    Mendès lui expliqua :


    – Lorsqu’un tableau de cette valeur est volé, toutes les polices du monde entier sont prévenues. Nous connaissons depuis plusieurs années l’existence d’une filière de trafic de tableaux de maîtres. La liste nous est communiquée à chaque nouveau vol et s’étoffe au fil des mois, se réduisant lorsque l’un d’eux est retrouvé. « Mais nous ne savons pas qui opère, ni comment, ni où vont ces toiles. Nous supposons qu’elles sont vendues à des collectionneurs particuliers car elles sont invendables sur le marché normal à cause de leur célébrité. Même si nous démantelons le réseau, nous ne sommes pas sûrs de pouvoir connaître la liste des commanditaires. En général, ce genre de transactions reste anonyme car rien n’est jamais écrit. De plus, les acheteurs sont la plupart du temps des gens richissimes et très influents. Avec un peu de chance, on peut tomber sur un revendeur qui pourrait nous indiquer quelques noms dans l’espoir de voir sa peine réduite. Mais généralement, ces commanditaires sont tellement puissants que les personnes arrêtées préfèrent purger leur peine plutôt que de risquer de compromettre ces hommes au bras un peu trop long.


    – Vous voulez dire qu’ils pourraient faire assassiner les intermédiaires jusque dans les prisons ? s’insurgea Louise.


    – C’est exactement cela. Eliminer un témoin est pour eux une sécurité. Ils ont de l’argent et quoi de plus facile que de payer un autre détenu pour assouvir leurs désirs ? Ils veulent garder leur liberté et leur mode de vie et ce, à n’importe quel prix.


    – Et notre découverte d’aujourd’hui nous explique comment ils font passer les toiles volées à ces commanditaires au nez et à la barbe de toutes les polices du monde… renchérit Stephen. Enfin, en ce qui concerne d’une de ces filiales seulement.


    – Je commence à comprendre, soupira Louise. Charlotte devait être en cheville avec un voleur de tableaux et elle les badigeonnait de peinture à l’eau pour qu’ils puissent être facilement transportés jusqu’à leur nouveaux propriétaires…


    – Tout à fait.


    – Ce qui explique pourquoi personne ne m’a jamais réclamé cette toile alors qu’elle était supposée être vendue.


    – Encore exact.


    – Mais le voleur aurait dû essayer de la reprendre !


    – Qui vous dit qu’il n’a pas essayé ? demanda Jean-Baptiste.


    Louise eut un frisson rétrospectivement. Elle avait ce tableau chez elle depuis plusieurs semaines et aurait pu n’être tuée rien que pour cette raison.


    Les deux hommes comprirent aisément ce qui se passait dans la tête de la jeune femme. Stephen lui passa un bras autour des épaules en signe de réconfort. Elle posa sa tête sur son épaule et commença à pleurer silencieusement.


    – Ne t’inquiète pas ! Cette découverte va mettre à mal le réseau et ils vont se tenir tranquilles un moment, le temps pour eux de remettre sur pied un autre réseau que celui-ci puisqu’il est éventé… Et puis, qui nous dit qu’ils n’ont qu’un seul réseau à l’heure actuelle ? A mon avis, ils ne doivent pas tout risquer sur une seule personne.


    – Pourquoi pas ?


    – Si Charlotte avait été la seule faussaire, elle n’aurait pas été abattue ! Et compte tenu de la façon dont elle a été abattue, peu de risque de penser à un accident.


    – Oh !


    Stephen se retourna vers Jean-Baptiste.


    – Vous allez nous débarrasser de cette toile ce soir ?


    – Bien sûr. C’est une pièce maîtresse de notre puzzle. Je ne voudrais pas non plus que mademoiselle Saint-Aubin se sente en insécurité à cause de lui. Et puis, le maire, le procureur et les autres huiles pourront s’en repaître au commissariat tant qu’il n’aura pas été rendu au Musée d’où il n’aurait jamais dû sortir, à moins que vous ne souhaitiez le garder encore un peu, plaisanta-t-il en regardant Louise.


    – Ah non ! Certainement pas ! Il a déjà causé suffisamment de mal autour de lui ! En plus, je ne le trouve même pas beau…


    Les deux hommes rirent de bon cœur à la boutade de Louise mais avouèrent aussi ne pas trop aimer ce style de peinture.


    Nicholas Arguedas arriva enfin. Il s’excusa de n’avoir pu venir plus vite, mais il n’avait pas entendu son téléphone lorsque Mendès l’avait appelé. Il ne savait pas le pourquoi de cette invitation et attendait des explications.


    En quelques instants, il fut mis au courant.


    – Il faudrait rendre cette nouvelle publique, dit-il en guise de conclusion.


    – Pourquoi faire ? demanda Louise. Vous ne pensez pas que la presse s’est assez occupée de nous ces derniers temps ?


    – Si nous diffusons cette information, les voleurs, acheteurs, intermédiaires… et assassins sauront que nous avons éventé un pan de leur trafic. Quel meilleur moyen de les tenir à distance ? Ils comprendront tout seuls qu’il leur faut se tenir à carreau… et surtout ne pas s’en prendre à vous… vous êtes bien trop visible en ce moment !


    – Ah, parce que, plus tard, je serai à nouveau leur cible ?


    – Pas si nous arrêtons l’un d’entre eux et si nous pouvons remonter la filière.


    Mendès était d’accord, il fallait prévenir toute la presse le plus rapidement possible et faire le maximum de bruit pour pousser les voleurs à la faute. Il sortit son portable et appela le commissariat. Il informa le commissaire des derniers événements et son patron se chargea de faire prévenir l’Agence France-Presse, pivot des journaux et chaînes de télévision. Le Rhône-Alpin, principal support de la région, reçut un mail au même titre que les autres médias. Mais Max Cheviot était déjà parti de son bureau et ne fut pas au courant de la découverte immédiatement…


    – Mais alors… commença Jean-Baptiste.


    – Alors quoi ? demandèrent Nicholas et Stephen d’une même voix.


    – Alors, si nous partons du principe que Charlotte était une faussaire…


    – Faussaire n’est pas un terme pas très représentatif de ses activités, fit Arguedas. Elle ne copiait pas pour faire croire à une vraie œuvre de valeur, mais trafiquait les vraies toiles pour en faire des fausses.


    – Peu importe le terme. Elle faisait des faux, donc le terme faussaire peut être employé. Continuez lieutenant Mendès, intervint Stephen sur un ton relativement tranchant n’échappant à personne.


    – Merci. Si Charlotte était une faussaire, reprit-il en insistant sur ce mot, elle aurait très bien pu avoir d’autres tableaux de valeur chez elle à sa mort…


    Un silence tomba, pesant. Arguedas le rompit assez rapidement en donnant son avis sur la question :


    – C’est impossible.


    – Et pourquoi donc, susurra Stephen intentionnellement.


    – Réfléchissez un peu. Les vols de cet acabit ne sont pas très fréquents et ils se font rarement « groupés ». Je ne vois pas comment Charlotte aurait pu stocker le produit de plusieurs vols issus de plusieurs endroits différents. Il aurait fallu pour cela une recrudescence de vols et je ne me souviens pas avoir entendu parler de ça lors des derniers mois.


    – L’argument se tient, fit Louise.


    – Mais pour en être absolument certain, il y a un moyen… s’exclama Mendès. Louise, avez-vous toujours les fiches décrivant les tableaux de Charlotte ?


    – Oui, bien sûr. Ce n’est pas le genre d’informations à jeter à la poubelle !


    – Pour notre part, ajouta-t-il en regardant Arguedas, nous avons la liste des tableaux volés au poste. Comparons ces deux listes et voyons si certains correspondent… ou si d’autres, comme le fameux Départ pour le travail, n’avaient pas, comme par hasard, de fiche…


    Louise se précipita à travers le salon et entreprit de grimper l’escalier aux marches qu’elle connaissait si bien. Quelques secondes plus tard, elle reparaissait, une boite en fer dans une main. Elle la tendit à Mendès.


    – Une boite en fer ? s’étonna-t-il.


    – Charlotte n’était pas très férue d’informatique. Elle préférait de loin le papier et ses petites notes. Elle envoyait des cartes de vœux et d’anniversaire par La Poste au lieu de se servir de son ordinateur ou de son téléphone. Fais attention avec cette boite et de son contenu s’il vous plaît.


    Arguedas fut surpris.


    – Pourquoi ?


    – Qui vous dit que d’ici quelques temps les œuvres de Charlotte, je parle des vraies évidemment, pas de ses travaux de maquillage, ne vont pas prendre une valeur considérable ? Nous pourrions alors refaire une exposition en sa mémoire et… oh, mon Dieu !


    – Quoi ? s’affola Stephen en voyant son amie ouvrir des yeux démesurés.


    – A quoi avez-vous pensé ? interrogea à son tour le lieutenant Mendès.


    Sans un mot, elle s’empara de la fameuse boîte et fouilla désespérément dedans.


    – Rien !…


    – Que cherches-tu ? demanda Stephen, les sourcils froncés.


    – La fiche du dernier tableau de Charlotte…


    – Lequel ? fit Mendès, intrigué à son tour.


    – L’Amour en plâtre de Cézanne. Le tableau qu’on a volé dans cette maison entre la mort de Charlotte et celle de David ! Celui que Charlotte n’avait pas terminé… Celui, enfin, que je me réservais afin de garder un souvenir d’elle.


    – Et cette fiche ? fit Arguedas.


    – Pas de trace…


    – Etes-vous sûre qu’il y en avait une ? insista Mendès.


    – Non, justement. Je pense que j’ai mis cette absence sur le compte du non-achèvement du tableau. Je ne sais pas si Charlotte créait une fiche au début ou à la fin… C’est cela que je trouvais bizarre sans savoir pourquoi. Et aujourd’hui j’en suis certaine, je n’ai jamais vu de fiche pour ce tableau ! De plus, je sais que l’original a été volé il y a quelques temps, j’en ai même la preuve !


    – Que racontez-vous ? balbutia Nicholas. Vous en avez la preuve ?


    – Oui, attendez, vous allez tout comprendre.


    Louise se précipita une nouvelle fois dans l’ex-grenier et revint avec une pile de journaux qu’elle feuilleta avec une fièvre grandissante.


    – Le voilà ! s’exclama-t-elle, triomphante.


    Elle montra alors l’article paru dans le Rhône-Alpin avant la mort de Charlotte, celui qui relatait le vol de ce tableau si célèbre. Elle se souvenait parfaitement du petit cours improvisé que la jeune artiste avait fait au sujet de la composition du tableau, de la technique de Cézanne…


    – C’était donc bien l’original, admit Stephen.


    – Plus aucun doute désormais, renchérit Arguedas.


    – Il faudrait prévenir Mélanie Palmer. J’espère qu’elle a encore tous les tableaux auprès d’elle ! s’exclama Mendès, revigoré par ce nouvel élément. Il ne faudrait pas qu’elle vende une de ces œuvres !


    – Je pense à autre chose… murmura Louise.


    – Oui ? demandèrent trois voix impatientes.


    – L’Amour en plâtre et Le départ pour le travail, ce sont justement les deux toiles qu’Olympe de Montcalm et Louis Olliver désiraient si ardemment !…
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    Le lendemain vit les événements s’accélérer. Les médias s’étaient jetés sur les dernières nouvelles comme un chien sur un os à ronger. Il est vrai que le reste de l’actualité ne bougeait pas particulièrement.


    Alors se repaître d’un fait divers comme la découverte d’un tableau de maître volé et associé, peut-être, à deux crimes odieux, rien de tel pour alimenter les ondes et noircir les pages.


    Gilles Galède était présent sur toutes les chaînes TV traitant du sujet. En tant que maire d’Annecy, il s’enorgueillissait d’avoir une police efficace. Même si l’assassin était toujours en liberté, ce n’était d’après lui qu’une question de temps avant qu’il ne soit sous les verrous.


    Mendès et Arguedas ne décoléraient pas. Le maire citait leurs noms à tout bout de champ… Ils n’avaient pas besoin de ce genre de publicité ! Du coup, plusieurs journalistes avaient fait une tentative d’interview auprès d’eux, vite avortée face au refus tranchant es deux policiers.


    – Et si on ne trouve pas le meurtrier ? gémit Mendès. On sera bon pour servir de repas aux crocodiles ?


    – Mais non, rassure-toi, pas aux crocodiles mais en pâture aux vautours de journalistes certainement, ironisa Arguedas. C’est plus spectaculaire !


    Une seule bonne nouvelle : le procureur de la République avait décidé de prolonger le sursis avant de leur enlever l’enquête. Mais il lui fallait un coupable, et dans les plus brefs délais. M. Onetti avait suggéré une collaboration avec les services spécialisés en criminologie, mais Arguedas s’était fermement opposé à cela. Il voulait clôturer seul – avec Mendès – cette affaire. Il en allait de la réputation des bureaux annéciens.


    Et monsieur Galède, en maire concerné, lui avait donné raison, du moins si l’affaire devait avoir une issue rapide.


    Mais ce tapage ne faisait pas la joie de tout le monde. Max Cheviot était furieux d’avoir raté l’occasion d’écrire quelques lignes croustillantes et se tint aux aguets dans sa voiture toute la matinée. La radio de la police lâcherait bien un détail inconnu d’un moment à l’autre, donc inexploité par ses collègues. Il pourrait alors avoir un nouveau scoop ! Il se serait giflé !


    Son instinct lui donna raison. Il hurla de joie lorsque la radio informa le commissariat de l’arrestation d’Olympe de Montcalm !


    Il conduisit à tombeau ouvert jusqu’au poste, le cœur battant. Mais, comme la dernière fois, il ne fut pas autorisé à franchir le hall de la réception. Il commença à vociférer bruyamment et à gesticuler dans tous les sens puis s’arrêta net. Olympe venait de faire à son tour son entrée dans le commissariat, menottes aux poings et escortée par deux policiers en uniforme.


    Mu par des réflexes datant de ses nombreuses années d’expérience professionnelle, il déclencha son appareil photo aussitôt, mitraillant sans pitié une Olympe hurlant des obscénités à son attention.


    Il s’arrêta brusquement lorsqu’une main secourable pour la pauvre milliardaire arracha l’appareil des mains du journaliste.


    Furieux, Cheviot se tourna vers celui qui l’empêchait de travailler et découvrit un petit bout de femme à la peau sèche et fripée mais dont les yeux protégés par d’énormes verres jetaient des éclairs plutôt malveillants.


    – Foutez-moi la paix, grogna Cheviot en récupérant son appareil.


    Ursuline Baroque le lâcha. Olympe avait franchi la ligne interdite au journaliste.


    – De quel droit m’avez-vous empêché de bosser ? aboya Cheviot, satisfait malgré tout d’avoir eu le temps de prendre plusieurs clichés.


    – Je suis la secrétaire et l’attachée de presse de mademoiselle de Montcalm, clama la voix rauque. Et à ce titre, je défends les droits à l’image de ma patronne ! Si vous êtes un journaliste digne de ce nom, vous avez dû en entendre parler non ?


    – Ah oui ? susurra Cheviot qui voyait en ce petit bout de bonne femme un moyen de connaître les détails de l’arrestation.


    – Qui êtes-vous ? interrogea Ursuline Baroque.


    Cheviot crut bon de lui cacher sa véritable identité. Il ne doutait pas un instant que le clapet de la petite secrétaire ne se ferme en entendant son patronyme. Il n’était pas en odeur de sainteté auprès d’Olympe.


    – Je suis journaliste au Rhône-Alpin… mon nom est Marc Mortier, rajouta-t-il rapidement devant le sursaut de son interlocutrice. Il se félicita mentalement de sa ruse.


    – Vous connaissez un dénommé Cheviot ? lui demanda-t-elle d’un ton soupçonneux.


    – Bien sûr, qui ne connaît pas cet homme dépourvu de tout sens moral ? se moqua Cheviot.


    La petite secrétaire fut rassurée. Elle accepta de parler.


    Une heure plus tôt, une meute de policiers s’était présentée au portail de la maison de madame de Montcalm munie d’un mandat de perquisition et avait envahi les lieux sans s’occuper des cris outrés d’Ursuline. Olympe dormait comme à son habitude à cette heure si tardive et Ursuline s’était précipitée dans sa chambre afin de la prévenir de l’invasion des hommes de loi.


    Madame de Montcalm s’était ruée à son tour dans la salle de bains avant que l’un des intrus ne décide de fouiller sa chambre. Elle resta enfermée une bonne demi-heure avant d’en ressortir vêtue d’un négligé haute-couture ne découvrant que les plus belles parties de son anatomie et maquillée avec un soin extrême. Les apparences avant tout !


    Entre-temps, Ursuline avait téléphoné à l’avocat d’Olympe à Paris afin de prendre conseil sur la marche à suivre. Coopérer fut le mot d’ordre. Il s’occupait du reste.


    Cheviot la coupa pour la première fois depuis le début :


    – Où se trouvait Louis Olliver à ce moment-là ? demanda-t-il, ne sachant pas qu’il mettait les pieds dans le plat.


    Madame Baroque mentit avec un aplomb que Cheviot, pourtant très fin à ce petit jeu, ne soupçonna pas une seconde :


    – Monsieur Olliver a été mis à la porte de chez nous par Madame Olympe.


    – Ah ouais ? se réjouit Cheviot que ce nouveau scoop réjouissait. On peut savoir pourquoi ?


    Ursuline Baroque avait déjà tout préparé et n’hésita pas une seconde avant de rétorquer :


    – Madame Olympe a rencontré un homme charmant dont je me dois de taire le nom pour l’instant. Ils ont eu un véritable coup de foudre. Madame Olympe ne pouvait plus décemment entretenir une relation vouée à l’échec à court terme.


    – Il est marié cet homme ?


    – Non ! Quelle idée ! s’offusqua-t-elle. Mais leur relation étant toute nouvelle et la publicité faite actuellement autour de ma patronne… pour un homme si distingué…


    Cheviot ne fut pas dupe. Qu’Olympe eut ou non mis son gigolo à la porte, il n’en était pas moins vrai qu’il n’y avait aucun autre homme dans la vie de l’excentrique. Il en aurait mis sa main à couper. La Montcalm dévoilait sa vie entière sur Facebook. Elle n’aurait pas manqué une si belle occasion.


    – Et pourquoi votre patronne a été arrêtée ?


    – D’après la police, la perquisition serait en rapport avec Louis Olliver. Il aurait des comptes à rendre à la justice, mais ni elle ni moi ne savons de quoi il en retourne ! Elle devrait être relâchée dès que ces lieutenants auront compris qu’elle a été le jouet de cet homme.


    – Donc la fouille serait pour découvrir ce que cache cet Olliver ?


    – Bien sûr que oui, trancha Mlle Baroque, outrée. La police fouille actuellement toutes les propriétés de Madame Olympe pour découvrir des indices sur ce charlatan. Heureusement qu’elle l’avait mis à la porte avant, vous vous rendez compte ?


    – Bien sûr, compatit le journaliste. Mais ceci ne m’explique pas pourquoi votre patronne est arrivée au poste entre deux flics et avec des menottes…


    Ursuline toussota. Elle cherchait ses mots pour expliquer l’étrange comportement d’Olympe, mais ne trouva que des banalités :


    – Vous savez, Olympe est un peu… emportée. Il lui arrive souvent de dire ou de faire des choses et de les regretter ensuite. Elle agit souvent en enfant gâtée… Il faut la comprendre, avec la pression continuelle à laquelle elle doit faire face à longueur de temps…


    Cheviot était tout ouïe mais commençait à perdre patience.


    – Oui, oui, je comprends. Alors ?


    – Alors, lorsque l’un des policiers lui a demandé pour la énième fois si elle savait où se cachait Olliver, elle a répondu qu’elle le séquestrait à la cave. Plusieurs policiers sont descendus et, ne trouvant évidemment personne, ils sont remontés en colère. Mais Olympe avait fermé la porte donnant dans les sous-sols à clé et ils ont attendu presque trois quarts d’heure que leurs collègues se posent des questions sur leur subite disparition…


    Cheviot éclata de rire ! Qu’il aurait aimé vivre ce moment-là afin de l’immortaliser par un cliché, voire un film de la scène !


    – Donc, furieux, les flics ont embarqué Madame au poste…


    – Exact !


    – Eh bien, merci pour toutes ces informations, chère madame. Vous m’avez été d’une aide précieuse.


    – Je compte sur vous pour sauvegarder les apparences de Madame Olympe, n’est-ce pas ? La pauvre petite a déjà suffisamment souffert comme cela d’une presse incompréhensive.


    – Voyons, vous n’avez pas confiance en moi ? soupira Cheviot.


    – Si, vous avez l’air honnête, vous. Mais je vous conseille quand même de ne pas me décevoir. J’en ai maté de plus coriaces que vous.


    Cheviot repartit à son bureau en se délectant. Il buvait du petit lait en imaginant son article…


    


    


    Mendès avait comparé le fichier de Charlotte et la liste des tableaux recherchés. Un seul nom était commun : Le suicide de Cléopâtre, de Jean-André Rixens. Si la théorie de Louise était bonne, pourquoi Charlotte aurait-elle rédigé une fiche ? Il décrocha malgré tout son téléphone et appela Mélanie. Mieux valait s’en assurer tant tarder.


    Il tomba sur la messagerie de son portable et appela son bureau en désespoir de cause. La jeune femme faisait visiter le musée d’Orsay à un groupe et ne pouvait pas être dérangée. La standardiste promit cependant de lui transmettre le message dès que l’occasion s’en présenterait.


    En fin de matinée, Mélanie fut enfin au bout du fil. Mendès était très impatient et voulait une confirmation au sujet de Cléopâtre.


    Comprenant aisément l’enjeu de cette demande, Mélanie partit immédiatement dans une des salles où se trouvaient les toiles non exposées dans le musée. Son appartement étant trop exigu, elle avait en effet obtenu du conservateur du musée d’y stocker les toiles de Charlotte. Munie d’une éponge mouillée, elle s’agenouilla devant la toile et attaqua directement une tache de peinture jaune. L’éponge se tinta immédiatement… Le tableau était bien recouvert d’un repeint !


    Toute excitée, Mélanie nettoya entièrement les couches de peintures à l’eau et s’éloigna afin d’admirer le tableau. Cléopâtre et ses deux servantes, Iras et Charmion. Une femme fantastique cette reine d’Egypte. Mélanie se souvint d’une anecdote apprise aux cours d’histoire de l’art à son sujet. Elle aurait en effet écrit un traité des cosmétiques, traité qui aurait ensuite disparu dans les flammes de l’incendie de la bibliothèque d’Alexandrie.


    Mélanie s’approcha et caressa doucement le visage de la reine, comme pour en atténuer le maquillage savant. Elle effleura de la main la rugosité des rehauts et se recula à nouveau.


    Elle devait appeler Jean-Baptiste Mendès.


    – Lieutenant, êtes-vous vraiment sûr que Charlotte trempait dans toute cette histoire ?


    – Vous avez encore des doutes après votre découverte ?


    – Oui. Je ne crois pas Charlotte capable d’un tel acte. Pour votre information, je viens de confier le Cléopâtre à un expert du musée. J’ai besoin d’être vraiment certaine de ne pas me tromper.


    – C’est très bien. Nous l’aurions fait de toutes manières. Vous nous faites gagner un temps précieux.


    – Vous savez, Charlotte avait l’habitude de dire, quand les choses n’allaient pas dans le sens où elle l’espérait, « qu’elle avait la désagréable sensation que quelqu’un était en train de peindre une partie de sa vie en noir ». Eh bien, c’est exactement ce que je ressens aujourd’hui. Je croyais en elle. J’aurais tout engagé sur son intégrité et maintenant… j’ai du mal à croire encore à certaines valeurs.


    – Je comprends votre trouble. Il n’est jamais agréable de se tromper.


    – Oh, on se trompe toujours sur une chose ou une autre. Ce que j’éprouve est beaucoup plus intense que cela. J’ai plutôt l’impression d’avoir été manipulée, trahie…


    – Je suis désolée pour vous…


    – Et ses parents ?


    – Louise Saint-Aubin les a appelés ce matin. Notre cher ami le journaliste Cheviot a encore fait des siennes et elle ne voulait pas qu’ils soient les seuls à être tenus à l’écart.


    – Qu’a fait cet imbécile cette fois ?


    – Nous avons arrêté Olympe de Montcalm hier et il a réussi le coup de force d’obtenir une interview de la part de sa secrétaire. Par contre, la connaissant pour l’avoir rencontrée une seule fois, je doute très fortement qu’elle ait pu dénigrer sa patronne à ce point. Cheviot ne l’a pas ménagée… Il a encore dû broder.


    Mélanie appela Louise dès qu’elle eut raccroché. Elle voulait lui faire part de la découverte du Suicide de Cléopâtre.


    Elle en profita pour demander des nouvelles de Victor, toujours à l’hôpital, mais Louise n’avait pas grand-chose à lui apprendre sinon qu’il se remettait tranquillement de ses blessures et ne semblait pas pressé de quitter cet endroit où les infirmières, sous le charme, le chouchoutaient.


    Aussitôt après, Louise contacta à son tour Shirley Dyson. L’avocate fut ravie d’entrevoir enfin une nouvelle preuve concrète. Restait à savoir si l’expertise allait bien confirmer les doutes, mais à ce stade elle ne voyait pas comment il pouvait en être autrement.


    Elle conseilla tout de même à Louise de faire installer une alarme dans la maison.


    Louise refusa gentiment, elle ne se sentait pas en danger. Mendès et Stephen l’avaient rassurée, le tapage fait autour des tableaux la mettait à l’abri, temporairement du moins.


    Shirley ne fut pas du tout de cet avis. Devant l’étonnement de Louise, elle s’expliqua :


    – La seule conséquence que ce remue-ménage peut avoir est que l’assassin, s’il décide de vous abattre, fasse plus attention à ne pas se faire prendre ou que, au contraire, il en profite pour agir au grand jour, au moment et là où personne ne l’attend.


    Louise sentit des sueurs froides lui couler dans le dos.


    – Que peut-il me reprocher ? Je ne suis même plus en possession de la toile volée, elle est au commissariat. Toutes les autres toiles sont à Paris… et la seule que je voulais garder a été volée ou plutôt revolée car il semblerait que ce soit l’un des tableaux recherchés…


    – Vous êtes à l’origine de la découverte du pot aux roses qui, n’en doutez pas, devait être très lucratif. Vous avez éventé une source importante de revenus pour plusieurs personnes. Je ne vois pas comment les deux crimes et ce trafic d’œuvres d’art volées pourraient être dissociés. Ce serait vraiment un hasard des plus rocambolesques… Alors, réfléchissez : l’assassin est soit mêlé au réseau, soit payé par le réseau. Dans les deux cas, il peut vouloir vous éliminer, ne serait-ce que pour se venger de votre intrusion. Vous êtes le grain de sable qui a fait dérailler le train…


    – Mais le lieutenant Mendès ne semblait pas inquiet pour moi.


    – Je ne serais pas surprise d’apprendre que vous êtes sous la surveillance discrète de la police et qu’il a voulu vous ménager. Là où je suis plus surprise, c’est que Stephen soit du même avis que Jean-Baptiste.


    Louise eut un petit temps d’arrêt avant de comprendre à qui attribuer ce prénom. Elle se souvint alors des regards furtifs échangés entre le lieutenant et l’avocate et sourit.


    – Stephen m’a dit qu’il pouvait rester quelque temps à Annecy. Sa présence pourrait dissuader…


    – Stephen n’est pas auprès de vous en permanence. De plus, que pourrait-il faire contre une balle tirée alors que vous dormez ?


    Louise dut admettre que les arguments de son avocate étaient de poids. Elle décida de contacter un électricien sur-le-champ pour répondre aux craintes de Shirley, et des siennes désormais. Que sa vie soit ou non en danger, une alarme dans une telle maison n’était pas un luxe superflu.


    – Une dernière chose, Louise. Vous m’avez parlé des fiches de Charlotte. Savez-vous quel nom figurait sur celle décrivant Cléopâtre ?


    – Non, le lieutenant Mendès est parti avec. Vous devriez le contacter pour le savoir, répliqua-t-elle malicieusement.


    – C’est ce que je vais faire. Je vous tiens au courant.


    – Merci.


    Louise commençait à s’impatienter en scrutant son téléphone comme pour l’inciter à sonner.


    Cela faisait plus d’une heure maintenant qu’elles avaient raccroché et l’anxiété de Louise augmentait de minute en minute.


    Stephen arriva enfin, mettant fin à son angoisse. Elle lui rapporta sa conversation avec Shirley et Stephen dut admettre que l’idée d’une alarme était excellente, même sans avoir un éventuel tueur à ses basques.


    Une heure s’égrena encore avant que Shirley ne semble se souvenir de sa cliente.


    – Bonne nouvelle ! Le nom et l’adresse de la fiche sont faux !


    – Et vous appelez cela une bonne nouvelle ?


    – Bien sûr ! Cela nous apporte une preuve de plus que Cléopâtre est bien la vraie toile.


    Louise soupira :


    – Franchement, je n’avais plus le moindre doute…


    Stephen saisit le téléphone et demanda à Shirley pourquoi elle avait tant tardé avant de rappeler Louise.


    – Oh… en fait euh.. le lieutenant a tenu à m’informer de visu.


    – Juste pour une seule réponse ? son téléphone es en panne ? se moqua Stephen en faisant un clin d’œil complice à Louise.


    – Que veux-tu insinuer ? s’énerva Shirley. C’est uniquement pour les besoins de l’enquête !


    – Of course my dear…


    – Mendès m’a dit aussi qu’Olympe de Montcalm avait été relâchée…


    – Déjà ?


    – Et sous quel chef d’accusation aurais-tu voulu qu’ils la gardent ? Séquestration de policiers dans sa cave ? Ils sont déjà suffisamment ridicules comme ça ! La Montcalm a une multitude d’avocats qui n’ont eu de cesse de s’occuper de son élargissement. Et l’article de Cheviot n’a pas arrangé les choses…


    – Ah oui, c’est vrai. J’ai acheté le journal, mais je n’ai pas encore eu le plaisir intense de lire le reportage de notre plumitif chevronné !


    – Alors lis et délecte-toi, je pense que tu vas apprécier…


    Stephen s’installa confortablement dans un fauteuil, Louise assise à ses côtés et ils lurent avidement et avec appréhension la prose du journaliste.


    Une fois de plus, Cheviot avait réussi un cliché des plus désavantageux pour la milliardaire, à ceci près qu’aucun autre journaliste n’avait eu la chance d’avoir ce scoop.


    – Il va pouvoir vendre ce cliché très cher aux journaux à sensations, commenta Louise.


    Effectivement, Olympe, échevelée et la bouche ouverte pleine d’imprécations muettes mais ô ! combien parlantes, tentait désespérément de faire un rempart de ses mains entre elle et le journaliste-photographe.


    – Elle doit regretter d’être venue à Annecy, fit Stephen.


    – C’est vrai qu’entre cette photo et celle où elle se fait mettre dehors par Trajan, elle doit maudire Cheviot !


    – Oui, mais mon petit doigt me dit qu’elle ne va pas en rester là avec lui…


    – Il n’aurait que ce qu’il mérite.


    L’article était à la hauteur du cliché. La pauvre Olympe faisait figure d’épouvantail et de tortionnaire. L’épisode où elle avait si imprudemment enfermé les policiers était relaté dans toute sa splendeur, agrémenté par des piques ironiques mais assassines à la mode Cheviot.


    Ursuline Baroque n’avait pas échappé non plus à la plume infernale. Sa description ne manquait pas d’humour, mais elle était si acide que Louise en eut presque pitié. Après tout, cette pauvre femme n’était pas responsable de son physique ingrat.


    Une nouvelle couche avait été mise sur la disparition soudaine de Louis Olliver. Bien que Madame Baroque ait mis la rupture sur le compte d’Olympe, Cheviot avait interverti les rôles, rétablissant ainsi la vérité sans le savoir. Ne connaissant pas l’épisode de la salle de bains, il avait brodé, comme à son habitude.


    Olliver était décrit comme un gigolo à la recherche de proies faciles, très riches de préférence. Les suppositions sur sa disparition allaient bon train entre la découverte d’une autre victime plus jeune qu’Olympe en passant par l’hypothèse d’un chantage avantageux – pour lui.


    Le sourire mi-figue mi-raisin de Stephen s’effaça lorsqu’il lut un passage toujours consacré à Olliver. Cheviot les comparaient !


    « … On pourrait rapprocher les mensonges de cet homme à ceux d’une autre personne impliquée dans cette vague criminelle, c’est-à-dire à Stephen d’Ormoy, le fiancé de Louise Saint-Aubin. Le mystère qui entoure les deux hommes reste épais… »


    – Je vois pourquoi Shirley a dit que tu allais apprécier, fit Louise. Il ne va pas te lâcher…


    – C’est ce qui te trompe !


    Stephen se leva et jeta rageusement sa veste par dessus son épaule. D’un pas rapide, il se dirigea vers la porte d’entrée et demanda à Louise de ne pas l’attendre, il avait un compte à régler.


    – Ne fais pas l’imbécile ! tenta de s’interposer Louise. On ne peut rien contre lui…


    – Excuse-moi, mais je ne suis pas du style à me laisser insulter sans réagir. Mais rassure-toi, je ne vais pas lui casser la gueule, même s’il le mérite cent fois. J’ai une bien meilleure idée…


    Son regard de fauve fit frissonner Louise.


    


    


    Jean-Baptiste Mendès avait mis le conseil de Stephen en pratique. Le nouvel article de Cheviot dépassait les bornes. Venir les narguer et prendre des photos jusque dans les locaux du commissariat !


    Il avait donc noté les numéros de téléphone du journaliste et avait demandé à un enquêteur de comparer ces numéros avec ceux inscrits sur les factures détaillées du commissariat des trois derniers mois.


    L’enquêteur était un pro en matière informatique. Il avait scanné les numéros et avait fait un rapprochement avec ceux de Cheviot en un temps record, grâce à un petit programme qu’il avait mis au point pour la circonstance.


    Mendès fut impressionné par la rapidité mais déçu que rien ne découle de cette vérification.


    – Elle a au moins l’avantage d’innocenter nos collègues, fit Arguedas. Il faut chercher ailleurs…


    – L’histoire d’un poste de radio illicite par exemple ?


    – Au point où nous en sommes…


    – Tu as raison, allons-y ! Il faut le museler dès que possible.


    En fin d’après-midi, Arguedas se présenta au Rhône-Alpin et Mendès au domicile de Cheviot, chacun muni d’un mandat de perquisition et accompagné de trois hommes.


    Le directeur du journal poussa de hauts cris mais dut plier devant la détermination de la police. Il reconnut que Max Cheviot était un peu… excessif, mais qu’il n’avait jamais entravé la bonne marche d’une enquête criminelle.


    – Que savez-vous de notre enquête ? demanda Arguedas. Et comment pouvez-vous être aussi sûr qu’elle n’a pas été gênée par votre employé ?


    – Si c’est le cas, dites-le moi et…


    – Et quoi ? Vous allez le virer ?


    – Euh, non, mais je peux lui mettre un blâme…


    Arguedas haussa les épaules sachant pertinemment que le directeur allait bien se garder de renvoyer celui par qui les ventes étaient montées en flèche depuis quelques temps.


    Cheviot était absent, mais ils purent fouiller son bureau de fond en comble. Le néant.


    De son côté, Mendès tomba sur un concierge d’immeuble très coopératif et surtout très volubile. Il ouvrit la porte de l’appartement visé avec un passe, multipliant les courbettes et proposant une multitude de petits services inutiles.


    – Nous vous appellerons si nous avons besoin de vous, dit Mendès de manière à renvoyer le concierge dans sa loge.


    Mais la perquisition ne donna rien non plus de ce côté-là.


    Il appela Arguedas et décidèrent de se retrouver au Rhône-Alpin. Cheviot y passait toutes ses soirées.


    Ils n’attendirent pas longtemps le retour du journaliste.


    Ce dernier, surpris de voir les deux hommes assis dans son bureau – les autres policiers avaient réintégré le poste – pensa avoir à répondre d’une nouvelle plainte.


    – C’est qui cette fois ?


    – Pouvez-vous être plus précis ? demanda Arguedas.


    – Si vous êtes là, c’est parce qu’une autre plainte a été enregistrée contre moi, non ? Alors, c’est La Montcalm ? Son avorton de secrétaire ? Leurs avocats ?…


    Mendès sortit son mandat sans répondre. Arguedas fit de même avec le sien. Cheviot blêmit.


    – Pourquoi faire ? Vous n’allez quand même pas fouiller mes affaires ! hoqueta le journaliste.


    – Désolé pour vous, mais c’est déjà fait.


    – Vous cherchez quoi ?


    – Une radio…


    – Si vous croyez que j’ai le temps de m’amuser à écouter de la musique !


    – Si vous croyez que vous allez continuer à déverser votre morgue et votre fiel sans impunité, répliqua Mendès, vous vous trompez lourdement.


    Cheviot balaya d’un grand geste tout le contenu posé sur son bureau et s’assit sur le bord, les deux chaises étant occupées par les policiers. Les papiers tombèrent sur le sol, rejoignant quelques piles de dossiers. Cheviot prit tout son temps pour s’installer et dévisagea ses interlocuteurs.


    – Mendès et Arguedas… vous êtes espagnols ?


    – Très amusant ! Je vous suggère d’écrire dans votre prochain torchon que nous avons oublié de faire renouveler notre carte de séjour ! railla Arguedas.


    – Bien alors passons à l’objet de votre visite. Vous cherchez une radio, mais quel type de radio ?


    – Du modèle de la police, ça ne vous dit rien ?


    Cheviot hocha la tête et sourit.


    – Ah ! Si vous pouviez m’en procurer une, cela m’arrangerait bien. Je perdrais moins de temps et moins d’argent avec mes informateurs…


    – Vous affirmez donc ne posséder aucune radio branchée sur nos ondes ? le coupa Mendès.


    – Si je vous le dis…


    – Très bien, nous vous laissons… pour l’instant !


    Les policiers quittèrent les locaux du journal sous l’œil goguenard du journaliste.


    Ils montèrent dans leurs voitures respectives. Mendès allait mettre le contact lorsqu’il vit Arguedas se ruer vers lui :


    – Je sais où elle se trouve !


    – Qui ?


    – Pas qui, mais quoi. Je sais où est la radio !


    – Mais nous avons tout fouillé.


    – Tout… sauf la voiture !


    Mendès courut jusqu’au parking du Rhône-Alpin tandis qu’Arguedas montait jusqu’au bureau de Cheviot.


    Moins d’une demi-heure plus tard, le journaliste faisait une sortie très remarquée du journal, les menottes aux poings.


    Un peu plus tard, Arguedas posait la radio sur le bureau du commissaire et dardait son regard sur Cheviot :


    – On pérore toujours ?… Rassurez-vous, vous allez pouvoir suivre notre enquête jusqu’au bout… depuis votre cellule !
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    Louise était à la fois inquiète et impatiente de recevoir ses invités. Elle vérifia trois fois s’il ne manquait rien sur la table dressée sur la terrasse, sous l’œil amusé de Stephen.


    Shirley arriva la première. Elle offrit à Louise une boîte de chocolat ornée d’un énorme ruban de couleur et prit Stephen dans ses bras. Louise ne put s’empêcher de ressentir un petit pincement au cœur et partit rapidement dans la cuisine, prétextant un urgent besoin de surveiller la cuisson des plats.


    Une voiture se fit entendre dans la cour. Au cri poussé de « Papa ! », Louise comprit que tous ses invités étaient dorénavant présents. Elle aspira un grand bol d’air et se rendit à la rencontre de la fille, de la sœur et du beau-frère de Stephen.


    Faustine avait sauté dans les bras de son père et serrait son cou de ses petits bras fragiles. Elle ne semblait pas avoir la moindre envie de le lâcher.


    Louise s’était arrêtée sur le seuil de la porte dans l’attente des présentations.


    Stephen, à moitié étouffé, trouva cependant un filet de souffle pour dire :


    – Avance, Louise ! Je te laisse faire connaissance toute seule de ma sœur Camille et de son mari, Lou Romano… j’ai une urgence à régler, rajouta-t-il en faisant tournoyer la petite fille de neuf ans autour de lui.


    Il était manifeste que le père et la fille s’adoraient.


    Camille remarqua le regard de Louise et dit :


    – Ils ont du mal à supporter leur séparation. Ils sont tellement heureux lorsqu’ils peuvent être réunis comme ce soir !


    – Cela se voit. Mais excusez-moi, je suis une hôte indigne, fit-elle en tendant sa main. Bienvenue à la maison, je suis ravie de faire votre connaissance.


    Louise était sincère. Elle espérait que cette rencontre rendrait les choses plus faciles entre elle et Stephen dont le côté taciturne avait fondu d’un bloc à la vue de Faustine. Louise voyait un autre homme devant elle et se demanda pour la millième fois qui il était vraiment et surtout si elle avait une vraie place dans sa vie.


    Elle avait besoin de faire confiance et d’être comprise par son compagnon, mais Stephen ne semblait pas avoir le moindre désir de s’investir plus avant dans leur relation. Même la présentation de sa famille n'arrivait pas à atténuer cette mauvaise intuition.


    Elle balaya rageusement ses mornes pensées. Pourquoi gâcher de si bons moments ?


    Elle étudia chacun de ses invités et essaya vainement de trouver une ressemblance quelconque entre le frère et la sœur. Stephen était très brun, avec des yeux verts de chat persan à l’affût alors que Camille arborait une chevelure châtain et que ses yeux noisettes pétillaient de malice et de joie de vivre.


    Louise se surprit à envier le couple charmant formé par Lou et Camille. Les parents de Lou étaient des Italiens installés en France depuis leur mariage. Avec son épaisse tignasse noire et ses yeux charbon, il ne pouvait certes pas renier ses origines ! Ils attendaient leur premier bébé et en étaient, comme presque tous les futurs parents, très fiers.


    Shirley se comportait avec eux comme si elle faisait partie de la famille, ce qui n’était pas loin d’être le cas.


    Seule Louise paraissait être une étrangère, malgré tout le soin qu’apportait Stephen pour lui faire penser le contraire.


    Malgré cette petite gêne en début de soirée, le repas fut très animé. Entre Faustine qui papillonnait au milieu de tous les convives, y compris Louise, et Stephen, intarissable d’humour, la nuit tomba sans que personne ne s’en rende compte.


    Il n’y avait pas encore d’éclairage sur la terrasse. Louise alluma des bougies sur la table et proposa des pulls. Le frais s’était installé aussi doucement mais sûrement que la nuit. Seules les femmes, plus frileuses, acceptèrent. Faustine se vit affublée d’un gilet moulant pour Louise, mais auquel il fallut retrousser les manches.


    Le portable de Louise sonna lugubrement dans le salon encore vide de meubles. Louise alla décrocher et fut surprise d’entendre la voix chaude de Nicholas Arguedas.


    – Excusez-moi de vous déranger à une heure si tardive, mais je voudrais vous parler. Pourrais-je passer vous voir ce soir ?


    – Désolée, lieutenant, mais je ne suis pas seule.


    – Stephen d’Ormoy ?


    – Entre autres oui, répondit Louise agacée. Mais je ne pense pas que ceci vous regarde.


    – Louise, c’est de lui dont je voulais vous entretenir justement. Mon instinct de policier me dit qu’il cache quelque chose et je crains que vous ne soyez en danger. Alors je vous en prie, faites attention à vous ! Evitez de rester seule avec cet individu !


    – Merci pour votre intérêt à mon égard, lieutenant mais, si vous n’avez rien à rajouter, je vais rejoindre mes invités.


    – Louise…


    – Au revoir, lieutenant…


    Louise raccrocha. Lorsqu’elle revint sur la terrasse, un sentiment de malaise s’était peint sur son visage et toutes les conversations se turent.


    Stephen, les sens toujours en alerte, demanda :


    – Un problème ?


    Louise allait répondre la vérité mais un brusque accès de peur l’en empêcha.


    – Non, juste une amie… tu ne la connais pas.


    Shirley comprit immédiatement que Louise mentait mais vint cependant à son secours :


    – Elle vous a sapé le moral votre amie, à voir votre tête, elle doit avoir des ennuis !


    – … oui, c’est cela… Elle… son mari vient de la quitter, elle n’a vraiment pas le moral, elle m’a vraiment fait de la peine, mentit Louise sans grande conviction. Je lui ai bien proposé de venir nous rejoindre mais elle préfère rester seule.


    Des regards de connivence s’échangèrent rapidement, mais personne n’insista. Louise n’avait pas envie de se confier et c’était son droit.


    Seule Faustine ne comprenait pas le brusque changement d’ambiance. Afin de créer une diversion, elle s’avança vers Louise, ses petites mains crispées sur le gilet beaucoup trop grand pour elle.


    – T’as vu, il y a une belle broche sur le pull que tu m’as prêté…


    Louise regarda Faustine et se pencha.


    – Ah oui, c’est bien ma broche. Elle est jolie, non ?


    Faustine baissa le nez et remonta le bijou à hauteur de ses yeux. Le petit chien de métal doré incrusté de pierres synthétiques semblait à deux doigts de japper.


    – Il est mignon tout plein, le toutou !


    – Tu veux le garder ? proposa Louise, attendrie.


    – Je peux ?


    – S’il te plait, il est à toi… cadeau !


    – Oh ! Merci !


    Faustine sauta au cou de Louise et l’embrassa très fort. Radieuse, elle fit ensuite le tour afin de montrer à tout le monde le « joli petit toutou ».


    Stephen prit la main de Louise, la serra très fort et dit :


    – Tu n’étais pas obligée.


    – Je sais. Pour tout te dire, j’avais complètement oublié jusqu’à l’existence de cette broche. Le pull que ta fille a sur le dos est un peu trop petit pour moi, je ne le mets presque jamais. La broche doit être accrochée dessus depuis des lustres.


    – Merci quand même.


    Faustine montrait sa nouvelle possession à Camille. La future maman, gênée pour se pencher, voulut examiner la broche afin de faire plaisir à sa nièce. Elle la décrocha délicatement et l’approcha de la flamme d’une bougie.


    – Elle est très belle ma puce, tu as vraiment de la chance. Mais il faudra faire très attention, elle doit être fragile. Regarde, il y a une toute petite fissure ici. On la fera recoller pour que la pierre ne tombe pas, tu veux bien ?


    Obtenant l’accord de Faustine, Camille accrocha de nouveau le chien sur le pull.


    – Une fissure… murmura Louise.


    – Oh ! Je suis désolée, s’exclama Camille. Je n’ai pas voulu dénigrer votre cadeau !


    – Non, non, ce n’est pas comme cela que je l’ai pris… C’est juste que le mot « fissure » m’a rappelé de mauvais souvenirs.


    – Alors parlons d’autre chose, clama Lou de sa voix chantante de méridional.


    Mais Louise ne pouvait revenir au moment présent. Son esprit vagabondait… elle avait besoin de parler. Shirley le sentit et s’assit à côté d’elle.


    – Quelque chose ne va pas ?… C’est ce coup de fil de tout à l’heure ?…


    – Non, ce n’est pas le téléphone. C’est cette broche, ce mot fissure…


    – Vous voulez m’en parler ? Essayez de libérer vos souvenirs.


    Louise ne releva pas la tête et parla, comme pour elle-même.


    – Oh ! Il n’y a pas grand-chose à raconter… J’avais offert une broche à Charlotte le soir du vernissage. Une femme-papillon du XIXe siècle. Je pensais que ce cadeau allait lui porter chance pour l’exposition.


    Louise se tut, une boule dans la gorge.


    Les sens de Shirley furent aux aguets en un instant. Elle fit un geste discret à Stephen qui s’approcha doucement des deux femmes pour écouter.


    Louise n’avait toujours pas redressé la tête. Des larmes brillaient à ses yeux, pas suffisamment lourdes pour couler sur les joues.


    Devant le mutisme persistant de Louise, Shirley tenta de relancer les confidences de sa cliente :


    – Et cette broche a été retrouvée sur le corsage d’Olympe de Montcalm si je me souviens bien…


    – Oui. J’ai vu cette pimbêche avec le bijou qu’elle avait si violemment attaqué devant tout le monde lorsque je l’ai offert à Charlotte. Elle avait même prétendu qu’il devait être faux ! Cela ne l’a pas empêchée de crever de jalousie et d’en faire réaliser la réplique exacte !


    – Vous avez parlé d’une fissure tout à l’heure…


    – La grosse émeraude de la robe du bijou était effectivement fissurée. Ce défaut m’a d’ailleurs permis d’acheter ce bijou. Avec une émeraude en bon état, je n’aurais pas eu les moyens de la payer.


    – Je ne me souviens pas de ce détail, commenta Shirley.


    – C’est normal, je ne vous en ai jamais parlé.


    – Quelqu’un connaît-il ce défaut ?


    – A part le bijoutier, … le père de Louis Olliver, je ne vois pas qui… La fissure était très fine et il fallait vraiment se pencher dessus pour la voir.


    – Donc, cette fissure ne figure dans aucun rapport ?


    – Pas à ma connaissance, répondit Louise en relevant la tête. Mais Olliver fils peut-être.


    Elle ne voyait pas pourquoi cette fissure prenait une telle importance. Elle leva les yeux vers Stephen et s’aperçut qu’il réfléchissait aussi intensément que l’avocate.


    – Où est la broche à l’heure actuelle ? demanda Shirley.


    Stephen répondit :


    – La vraie, celle offerte par Louise, a été volée, probablement lors de l’assassinat de Charlotte. La copie trouvée sur le chemisier d’Olympe est au poste, comme pièce à conviction.


    – C’est quand même curieux, s’interposa Louise. J’offre un bijou à Charlotte. Il disparaît en même temps qu’elle et la copie conforme apparaît comme par enchantement. J’aurais pourtant mis ma main à couper qu’il s’agissait du même bijou !


    – Sommes-nous sûrs qu’il y a bien deux bijoux ? insista Stephen.


    Louise soupira :


    – Hélas oui. La police a été jusqu’à Lyon pour faire expertiser la fausse broche. Elle a bien été réalisée d’après photos par un ouvrier de la bijouterie, après la disparition de l’original.


    – Papa ! s’écria Faustine pour la troisième fois.


    Elle ne comprenait pas pourquoi son père avait soudain l’air si soucieux. Son oncle et sa tante avait bien essayé de l’occuper lorsqu’ils eurent compris qu’ils parlaient « travail », mais c’était beaucoup demander à une petite fille de neuf ans qui tombait de sommeil.


    Les Romano prirent congé, s’excusant de devoir écourter la soirée. Faustine n’était pas très heureuse que son père ait décidé de ne pas partir avec eux.


    Lorsque la voiture eut disparut, Shirley dit à Stephen :


    – Que faisons-nous ?


    – Rien ce soir, il est trop tard… Mais je prendrais bien une petite goutte de café !


    Louise aurait souhaité connaître ses projets pour le lendemain. Ils étaient de toute évidence en rapport avec la fameuse broche, mais elle avait beau réfléchir, elle ne voyait pas ce qu’elle avait dit de si important.


    Ne tenant plus en place, elle voulut savoir. Mais Stephen, toujours aussi mystérieux, resta muet sur le sujet.


    – Shirley, vous avez pensé à la même chose que lui, n’est-ce pas ? insista Louise, agacée. De quoi s’agit-il ?


    – Juste une intuition, vous en saurez plus demain enfin, j’espère… Qui était-ce au téléphone tout à l’heure ? demanda Shirley profitant que Stephen fût parti préparer le café.


    – Personne de bien intéressant ! riposta Louise, vexée.


    Secret pour secret, elle ne voulait pas être en reste.


    – Louise, permettez-moi d’insister. C’est votre avocat qui vous parle en ce moment et je dois savoir… sauf si cette personne est complètement étrangère à notre affaire, mais je n’y crois pas. Vous aviez l’air beaucoup trop bouleversée pour que je prête foi à votre histoire issue tout droit d’un roman à l’eau de rose.


    – C’était le lieutenant Arguedas, balbutia Louise, vaincue.


    – Que voulait-il ?


    – Me voir…


    – Encore lui ? s’écria Stephen que les deux femmes n’avaient pas entendu revenir. Il ne va pas te lâcher ?


    Shirley le toisa, mécontente. Sa réflexion mal placée allait compromettre ses chances d’en savoir un peu plus.


    Mais Louise explosa. Elle en avait assez de la rivalité stupide qu’elle avait suscitée involontairement.


    – Tu m’agaces ! Eh bien oui, il désirait me rendre visite ce soir ! Mais pas pour ce que tu crois… Il voulait me parler de toi ! dit-elle trop vite.


    Elle se mordit la langue. Qu’elle idiote elle faisait ! Elle se rendit compte que, malgré les sentiments que lui inspiraient Stephen, elle n’avait jamais pu se défaire de l’idée saugrenue qu’il pourrait être impliqué dans le meurtre de son amie et de son frère.


    Trop de mensonges et de faux-fuyants, trop de mystères et de disparitions subites avaient pavé le chemin du jeune homme.


    Elle eut peur tout à coup. Peur de Stephen, peur de la vérité, peur d’elle-même.


    – Qu’a-t-il dit sur moi ? fit Stephen.


    – Rien ! Je lui ai dit que tu étais ici, il n’a pas insisté.


    – Ben voyons… C’est si pratique !


    Shirley se leva et prit Stephen par le bras.


    – Nous devrions la laisser maintenant…


    – Toute seule ?


    – Oui, elle en a besoin.


    – Très bien, je te suis… Et ferme-bien à clé surtout, ajouta-t-il à l’intention de Louise.


    Lorsqu’ils furent partis, Louise n’avait toujours pas reposé les pieds sur terre. Tout cela avait été tellement vite ! Elle débarrassa la table dans un état second et revint sur la terrasse.


    « Il faudra que j’installe une banquette-balançoire pour l’été prochain » se dit-elle. A défaut, elle se replia dans un fauteuil en osier et alluma une cigarette. L’une des bougies s’éteignit.


    Elle repassa le film de la soirée dans sa tête et fut prise tout-à-coup d’une crise de jalousie extrême envers Shirley. Shirley qui avait toute la confiance de Stephen, Shirley qui semblait connaître toute la vie du jeune homme… Shirley enfin qui, d’un simple mot, l’avait fait partir… Quelle influence avait-elle réellement sur le jeune homme ?


    Louise eut envie d’appeler Arguedas. Elle avait son numéro de portable personnel et, avec un peu de chance, Nicholas répondrait… Le visage de Mélanie apparut alors dans ses pensées. Comme dans la vie, celle-ci se moquait de Louise : « Alors, où en es-tu entre le ténébreux Stephen et le beau Nicholas ? »


    Louise chassa toutes ses pensées et décida d’aller se coucher sans appeler personne. Elle regretta amèrement l’absence d’une alarme. Elle avait peur. Elle aurait souhaité retourner dans son appartement, mais il était vide désormais.


    


    


    Le lendemain matin, vers dix heures, elle eut la surprise de voir arriver Stephen et Shirley. A voir la tête du jeune homme, il avait dû très mal dormir.


    « Tant mieux, se dit-elle, au moins je ne suis pas la seule ! »


    Sa colère n’avait pas été estompée par la nuit sans sommeil. Ce fut donc froidement qu’elle accueillit ses visiteurs.


    – Que venez-vous faire ici ?


    – Nous avons rendez-vous avec monsieur Mendès ici, répondit Shirley.


    – J’aurais préféré que vous alliez le voir à son bureau, rétorqua Louise, furieuse de se sentir une nouvelle fois manipulée par les gens et les événements. Jamais je ne pourrais être tranquille chez moi ? Et pourquoi doit-il venir ?


    Stephen se tut. Il bouillait d’une fureur mal contenue de voir à quel point Louise prenait mal la chose. Une fois de plus, Shirley intervint pour tenter de limiter les dégâts.


    – Nous l’avons appelé hier soir en sortant de chez vous. Il avait plusieurs détails à régler ce matin et nous ne savons pas à quelle heure il peut se libérer.


    – Alors faites comme chez vous ! rétorqua Louise en tournant les talons dans un superbe dédain. Si vous désirez du café, la cuisine est à gauche !


    Elle grimpa les escaliers quatre et quatre et alla s’enfermer dans sa chambre. Elle n’en ressortit qu’à l’arrivée de Mendès, une bonne heure plus tard.


    Le lieutenant lui tendit une broche sans un mot.


    Louise trembla en la reconnaissant. C’était celle qu’elle avait offerte à Charlotte… ou sa copie ! Elle s’approcha au ralenti, saisit l’objet entre ses doigts et s’avança vers la porte-fenêtre.


    – C’est ma broche, souffla-t-elle. La fissure sur l’émeraude ! C’est bien ma broche ! D’où la détenez-vous ?


    – Elle était au commissariat parmi les pièces à conviction. C’est bien celle que portait Olympe de Montcalm…


    Un grand silence accueillit cette déclaration.


    Louise dévisagea lentement Stephen, puis Shirley et leur demanda :


    – Vous l’avez compris hier soir, n’est-ce pas ?… Alors pourquoi ne m’avoir rien dit ?


    – Nous n’en étions pas sûrs.


    – Merci pour votre confiance envers moi ! s’exclama-t-elle.


    – Mademoiselle Saint-Aubin, intervint Mendès, au risque de vous décevoir, je pense qu’ils ont eu raison. L’enquête piétine à nouveau. Dès que nous tombons sur un indice, il débouche ensuite sur une impasse. Cette broche devrait enfin nous aider à tout élucider.


    – Y compris pour mettre l’assassin sous les verrous ?


    – Surtout cela, oui. La moindre erreur de notre part et tout s’écroulerait.


    – En clair, la broche vous a mis sur une piste ?


    – Si l’on veut. Disons que nous avions des doutes et qu’elle nous permet de les lever.


    – Alors, vous pouvez tout m’expliquer maintenant ?


    – Non, pas encore…


    – Et pourquoi ? demanda Louise d’un ton glacial.


    – J’attends un coup de fil d’un instant à l’autre. Si tout se passe correctement, je devrais m’absenter une heure ou deux. Ensuite, nous pourrons tout vous dire.


    – L’opération est lancée ? demanda Stephen à Mendès.


    – Oui, monsieur le juge.


    La foudre tomba aux pieds de Louise. Elle ouvrit une bouche démesurée et manqua atterrir dans les bras de Shirley, amusée de voir l’effet produit.


    – Comment l’avez-vous appelé ?


    Mendès regarda Stephen, mal à l’aise.


    – Elle ne le savait pas ?


    – Non…


    – Excusez-moi…


    – Ce n’est pas grave. De toute façon, je comptais lui apprendre cela aujourd’hui.


    Ils s’assirent et Stephen s’expliqua enfin. Il commença par dévoiler les relations qu’il entretenait avec la famille de Shirley et comment la jeune femme était arrivée à Annecy. Mendès écouta d’une oreille distraite, l’avocate lui ayant déjà relaté ces faits. Son attention se fixa lorsque Stephen attaqua la suite.


    Stephen s’était marié très jeune. Il avait fait des études poussées pour devenir juge d’instruction. Ces études avaient été longues et l’argent manquait souvent à la fin du mois. Sa femme, Pauline, avait fait l’impasse sur sa propre carrière et travaillait comme caissière dans un supermarché pour leur permettre de survivre pendant la durée des études de Stephen. Mais elle avait un hobby : la peinture. N’ayant pas encore d’enfant, elle prit des cours du soir et fut acceptée comme copiste au Louvre pendant ses heures de liberté.


    Louise poussa une exclamation :


    – Elle aussi ?


    – Oui, elle aussi.


    Pauline avait un talent affirmé mais elle ne voulait pas en faire un métier. Elle se borna à vendre ses copies et put gagner un peu d’argent. Avec son salaire de caissière en plus, des jours heureux apparurent. Stephen s’était alors plongé dans ses études avec acharnement et réussit son but : devenir juge d’instruction.


    Il gagna enfin sa vie correctement et le jeune couple put s’offrir un beau voyage et des meubles neufs.


    Mais un jour Stephen reçut une visite à son bureau. C’était le commissaire de la police criminelle avec qui il travaillait régulièrement. Il venait lui apprendre que Pauline avait été abattue d’une balle de Smith et Wesson calibre 38.


    Mendès et Louise sursautèrent en même temps. La similitude avec Charlotte était incroyable !


    Stephen but un verre d’eau. C’était la première fois qu’il revenait sur cette époque. Les mots avaient beaucoup de mal à franchir ses lèvres. Mais la vérité devait être dite. Il reprit son récit.


    Pauline laissait derrière elle un mari effondré et une petite fille de six ans.


    Louise calcula que cette histoire remontait donc à trois ans puisque Faustine venait de fêter ses neuf printemps.


    L’enquête apporta quelques réponses. Le train de vie des d’Ormoy dépassait largement leurs moyens réels. Stephen éplucha tous les comptes du couple, chose qu’il laissait très volontiers à sa femme depuis leur mariage, et fut très surpris de constater que la majorité des achats n’y figuraient pas.


    Il fit estimer les meubles acquis par Pauline et constata qu’il s’agissait de meubles de valeur.


    Il vida les armoires de ses vêtements et s’aperçut que les étiquettes avaient été soigneusement supprimées. Une rapide enquête démontra qu’ils ne portaient, l’un comme l’autre, que des vêtements de luxe.


    A partir de ce moment-là, plus aucun doute ne subsista dans l’esprit de Stephen : sa femme trempait dans une affaire louche.


    Heureusement pour lui, le commissaire était un ami très proche et fit entièrement confiance à Stephen lorsqu’il avait affirmé ne pas être au courant. Son abattement parlait d’ailleurs pour lui. Il aimait sincèrement sa femme et ne comprenait pas pourquoi elle lui avait menti, pourquoi elle avait craqué. Il s’en voulait de ne s’être rendu compte de rien. Il aurait pu l’empêcher de commettre cette bêtise et elle serait peut-être encore en vie…


    Louise comprit d’autant plus aisément qu’elle était passée par ce genre d’incertitudes peu de temps auparavant. Mais Charlotte n’était pas sa femme, et elle n’avait pas de petite fille…


    Elle saisit la main de Stephen. Il était à deux doigts de pleurer. Il en voulait manifestement énormément à sa femme d’avoir fait écrouler l’édifice solide qu’ils avaient construit ensemble, du moins l’avait-il cru.


    Stephen envoya donc Faustine à sa sœur, Camille qui habitait seule à cette époque et venait de faire la connaissance de celui qu’elle allait épouser deux ans plus tard. Malgré cela, elle accepta de prendre Faustine avec elle.


    Stephen avait décidé de tout entreprendre pour retrouver l’assassin de sa femme et s’occuper d’une petite fille ne pourrait qu’entraver son enquête.


    Mais l’assassin ne fut jamais retrouvé.


    La seule explication sur l’argent de Pauline paraissait être la piste de l’art. Elle avait abandonné son poste de caissière pour s’adonner entièrement à sa passion. Mais l’enquête resta muette sur ce sujet.


    Stephen continua son travail habituel, mais garda un œil sur tout ce qui touchait au domaine artistique. Des vols de tableaux de maîtres avaient régulièrement lieu et l’idée qu’un rapport existait entre ces vols et le meurtre de sa femme ne le quittait plus.


    Puis un jour, un homme fut arrêté dans le TGV en direction d’Annecy. Il transportait un rouleau soigneusement empaqueté sous son bras. Le contrôleur le bouscula, le rouleau chuta par terre et une toile peinte en émergea. Le contrôleur reconnut le dessin d’un tableau célèbre volé trois jours auparavant. Il n’eut pas le temps de parler au voyageur de la coïncidence. Ce dernier se fâcha tout rouge et insulta copieusement le contrôleur.


    Le contrôleur, vexé par les insultes et intrigué par un tel comportement, passa plusieurs fois devant lui et remarqua les grosses gouttes de sueur sur le front de l’homme, ainsi que son regard d’animal aux aguets. Le contrôleur appela sa hiérarchie et dénonça le voyageur. Toile authentique ou simple copie, ce dernier devrait s’expliquer avec la police !


    La police d’Aix-les-Bains, au prochain arrêt et celle d’Annecy, au terminus, furent alors informées qu’un individu louche voyageait avec un colis suspect.


    L’homme descendit à Annecy et fut arrêté. Le contrôleur fut ravi.


    Comme le TGV provenait de Paris et que la toile que l’homme transportait provenait d’un musée de la capitale, la police parisienne fut à son tour contactée.


    Stephen en fut averti et prit peur en entendant le nom d’Annecy. Il fit faire une surveillance discrète pour la protection de sa fille et de sa sœur, ne sachant pas si le hasard y était pour quelque chose.


    Cette arrestation remontait à environ six mois.


    Quelques jours plus tard, Stephen tombait sur le carton d’invitation que Louise avait envoyé à son meilleur ami, Jonathan Combos, pour une exposition d’œuvres du XIXe siècle, période de prédilection pour les voleurs de ces dernières années…


    Stephen se tut. La suite, tout le monde la connaissait.


    Il était midi et demi, ils décidèrent de faire cuire des spaghettis en attendant la suite des événements.


    Mendès fut appelé pour une urgence en plein milieu du repas. Il partit rapidement, laissant Stephen avec les jeunes femmes, après avoir refusé les renforts supplémentaires que le juge lui proposait.


    Louise ne tenait plus en place. Elle demanda :


    – Ta relation avec moi était dictée par ton enquête ?


    Stephen éclata de rire.


    Shirley dut répondre une fois de plus à sa place.


    – Bien au contraire, cet abruti s’est amouraché de vous pratiquement tout de suite ! J’ai eu beau lui dire qu’il avait tort, qu’il ne devait pas se compromettre avec une personne suspectée de meurtre… Rien à faire ! J’ai même été jusqu’à lui suggérer que vous étiez peut-être complice dans le meurtre de sa femme ! Là, il a pris peur et s’est détaché un peu de vous.


    – Je vois, murmura Louise. Je comprends mieux ces perpétuelles hésitations à mon sujet… Et maintenant, me croyez-vous toujours compromise ?


    – Non bien sûr, sinon, nous ne serions pas devant ce plat de pâtes…


    Louise fit mine de réfléchir et reprit :


    – Si je comprends bien, le fait que Stephen m’ait incitée à vous prendre comme avocate avait un but bien précis ?


    – Celui de vous disculper le plus vite possible…


    Louise alla s’asseoir sur les genoux de son amant et lui dit :


    – Il va falloir rattraper le temps perdu… Tu m’en as fait trop voir pour t’en tirer comme ça !


    – Bientôt ! Très bientôt j’espère…


    – Mais alors, qui est l’assassin ? reprit Louise, impatiente.


    Mais ni Stephen ni Shirley ne lui répondirent.


    


  




  

    



    


    - 30 -


    Jean-Baptiste Mendès passa un coup de fil à Stephen dès qu’il le put afin de le tenir au courant : l’opération avait réussi !


    Stephen poussa un soupir de soulagement et invita Mendès à les rejoindre dès que possible. Il se tourna vers Louise et Shirley et leur annonça la bonne nouvelle. Le meurtrier était enfin sous les verrous !


    – Qui est-ce ? demanda Louise, sur les charbons ardents.


    Mais Stephen voulait encore ménager son petit suspens.


    – Tu ne veux pas connaître l’histoire depuis le début ?


    – Si bien sûr, mais…


    – Alors chut !


    Louise fit la moue et écouta.


    Stephen ne la laissa pas sur le grill plus longtemps. Elle était en droit de savoir.


    – En fait, il n’y a pas un mais DEUX assassins… Louis Olliver a tué Charlotte et… Nicholas Arguedas s’est chargé de David !


    – Quoi ? manqua s’étrangler Louise. C’est quoi cette histoire ? Tu te moques de moi ?


    – Malheureusement non.


    – Mais c’est un flic !


    Stephen se tut quelques instants. Il se doutait que la nouvelle n’allait pas être du goût de la jeune femme. Un homme qui semblait plaire à Louise… Qui aurait d’ailleurs pu se douter qu’un lieutenant de police puisse être si impliqué ?


    – Tes mises en garde étaient donc dirigées contre lui ?


    – Pas au début.


    – Que j’ai pu être stupide ! fit Louise.


    Shirley comprenait la déception de Louise et tenta de la réconforter :


    – Mais non, comment auriez-vous pu deviner ? Notre instinct et notre éducation nous incitent à faire confiance à la police.


    Louise hocha la tête en signe d’impuissance et fit signe à Stephen de continuer.


    – Plusieurs points restent encore dans le flou mais je pense que Jean-Baptiste va pouvoir nous éclairer, dit-il en entendant une voiture s’arrêter devant la maison.


    Mendès avait fait diligence.


    – Ils ont fait des aveux complets…


    – Très bien. Et… pour ma femme ? demanda Stephen.


    – C’était bien Arguedas… vous aviez hélas raison ! avoua le lieutenant.


    – Oh ! mon Dieu, s’exclama Louise, comprenant le danger qu’elle avait couru depuis quelques semaines et la douleur que devait ressentir Stephen.


    Devant sa soudaine pâleur, Shirley lui fit avaler de force un peu de whisky. En bonne Anglaise, elle estimait que rien ne valait une gorgée d’alcool fort pour reprendre ses esprits.


    – Je pense que nous en avons tous besoin, fit Stephen, d’autant qu’il est presque l’heure de l’apéritif.


    – Je peux connaître la fin, maintenant ? demanda Louise timidement.


    – Sans problème.


    Stephen avait vu juste lorsqu’il avait pressenti qu’un lien existait entre le meurtre de sa femme et l’arrestation de l’homme dans le TGV.


    Louis Olliver avait eu l’idée de voler des toiles alors qu’il était en visite chez un client de son père pour estimer sa collection de bijoux. Un Picasso était accroché au mur. Olliver s’était extasié en demandant s’il n’avait pas peur de se faire voler. Le client avait éclaté de rire et dit :


    « Il est bien trop connu ! Je l’ai prêté à de nombreuses reprises pour des expositions. Qui voudrait prendre le risque de convoyer une toile pareille ? C’est de la dynamite comme bagage ! Et puis, je suis bien assuré. A quoi sert d’afficher un faux ? Seul l’original est jouissif… »


    Olliver s’arrangea discrètement pour connaître le dispositif de surveillance de la maison et les dates d’absence du client. Le vol fut un jeu d’enfant…


    D’autres vols suivirent celui-ci. Très espacés au début. De plus en plus régulièrement par la suite.


    Olliver recruta plusieurs personnes pour écumer toutes les régions de France. Toutes des toiles de valeur. Certaines très connues du grand public, d’autres un peu moins. Mais la quantité compensait et c’était moins risqué.


    Quelque temps plus tard, Olliver fit la connaissance d’une jeune femme charmante aux abords du Louvre. Elle était copiste, avait apparemment besoin d’argent et s’appelait Pauline d’Ormoy…


    Louis avait immédiatement compris quel intérêt pouvait lui apporter une telle association. Il avait stocké ses toiles dans un hangar, connaissait des gens peu scrupuleux susceptibles de les lui acheter, mais n'avait pas trouvé le moyen de les faire acheminer discrètement. Pauline venait de lui offrir ce moyen sur un plateau.


    Un peu réticente au départ – son mari faisait quand même des études de juge d'instruction ! – elle se laissa influencer par l’argent facile à gagner. Elle peignit des paysages lyriques à la peinture à l’eau par-dessus les peintures à l’huile d’origine. Un ami de Louis était chargé de les emporter vers leur destination finale : de riches collectionneurs, la plupart des richissimes étrangers.


    Cet ami se fit prendre bêtement à la sortie du TGV pour Annecy. De là, il devait se rendre en Italie, à Milan.


    Shirley se permit d’interrompre Stephen.


    – A quel moment Arguedas intervient dans cette histoire ?


    Mendès en savait plus sur ce sujet et prit la parole.


    – Nicholas était déjà lieutenant de police à Annecy. Il avait fait des études à Lyon et était devenu très ami avec Louis Olliver durant cette période. C’est à lui qu’Olliver avait demandé des conseils pour neutraliser les systèmes d’alarme des maisons cambriolées. Il devait toucher un pourcentage confortable sur les ventes…


    – Et… pour ma femme ?


    – Au bout d’un certain temps, elle a eu des scrupules par rapport à vous, à votre métier, à votre intégrité. Elle a informé Louis qu’elle désirait se retirer du circuit en promettant de ne rien révéler de l’arnaque mais il a refusé. Il a menacé de tout vous raconter. Madame d’Ormoy n’a pas cru à ces menaces. Elle savait que le trahir, c’était se mettre elle-même dans une situation très délicate vis-à-vis de la loi. Alors, elle a fait la sourde oreille… Nicholas a très mal pris la chose et a fait un bref aller-retour à Paris afin de l’éliminer avec une arme qu’il avait récupéré lors d’une rafle et dont il s’était bien gardé de parler au poste.


    – Un Smith et Wesson calibre 38…


    – Tout juste.


    Un silence ponctua cette déclaration. Stephen avait besoin de rassembler ses idées. Apprendre le nom de l’assassin de sa femme lui avait porté un coup rude, même si ses doutes et son instinct l’avaient mis sur la bonne voie.


    – Ensuite ?


    Olliver et Arguedas devaient trouver un autre peintre. Olliver se souvint d’une cliente de son père aperçut une des rares fois qu’il avait pointé son nez dans la boutique. Il avait fait attention à elle car elle parlait de son année en tant que copiste au Louvre. Il avait noté son nom au cas où… et l’occasion se présenta.


    Nicholas refusa pourtant de lier connaissance avec elle. Annecy est une trop petite ville. Tout le monde se connaissait. D’autre part, une surveillance discrète autour d’elle serait plus judicieuse. Il ne voulait pas renouveler l’erreur faite avec Pauline.


    Olliver avait donc contacté Charlotte sous le prétexte de lui parler bijoux. Il était venu chez elle et ils avaient beaucoup parlé. Charlotte avait sorti des albums-photos pour illustrer ses histoires des années Beaux-Arts et Louis avait remarqué des vieux clichés montrant la jeune femme avec une milliardaire excentrique : Olympe de Montcalm ! Olliver cherchait un prétexte pour revenir régulièrement à Annecy depuis Paris. L’idée de devenir son amant lui vint naturellement.


    Olympe sortait tous les soirs dans les endroits huppés de la capitale. Olliver se débrouilla pour se trouver sur son chemin… Mais Olympe ne voulait plus revenir à Annecy. Louis dut mettre tout son savoir-faire en action afin de décider enfin sa maîtresse.


    Charlotte n’avait pas réellement besoin d’argent. Sa famille était opulente et l’aidait volontiers en cas de besoin.


    Louis lui montra des bijoux de toute beauté. Il pensait l’allécher avec ces pierreries… et gagna. Charlotte plongea…


    Mais ces fantaisies coûtaient très cher. Charlotte vit son petit pécule fondre très rapidement et Louis lui proposa plusieurs bijoux en échange du maquillage d’un tableau. Elle accepta sans poser de questions sur la provenance de l’œuvre d’art qu’il lui apporta. Elle s’en doutait, mais laissa ses hésitations de côté. Elle voulait ces bijoux.


    Louise demanda alors :


    – Si je vous suis bien, les bijoux que Mélanie a embarqués ne sont pas des verroteries comme l’affirmait Charlotte mais de vrais bijoux de valeur ?


    – Bien sûr… Charlotte savait ce qu’elle faisait en les offrant en héritage à mademoiselle Palmer. Mélanie n’aurait jamais eu le cœur de vendre l’un d’eux. Personne ne soupçonnerait donc jamais leur valeur.


    – Personne sauf Louis Olliver ! Qui nous dit qu’il ne prévoyait pas un petit vol chez Mélanie ?


    L’évidence de la réflexion sidéra le petit groupe. Personne n’avait songé à cela !


    – Il faudra la prévenir. Si quelqu’un d’autre est au courant, elle court peut-être encore des risques.


    – Tu as raison, admit Stephen. Appelle-la maintenant. J’ai déjà appelé la PJ de Paris pour la faire surveiller. Stephen ne voulait pas d’un autre meurtre.


    Louise ne se le fit pas dire deux fois. Malgré son envie pressante de connaître la suite, elle craignait pour son amie. Dès qu’elle eut la jeune femme en ligne, elle lui résuma les derniers événements en lui promettant de la rappeler dès que possible pour lui donner tous les détails.


    Mélanie décida de ne pas garder la collection. Elle lui brûlait les doigts désormais. C’était aux Lénard de dire que faire de ces bijoux.


    Louise appela donc les parents de Charlotte et leur fit le même résumé et les mêmes promesses qu’à Mélanie. Les Lénard n’en voulaient pas non plus. Ils proposèrent de les offrir à un musée ou de les vendre au profit d’une œuvre de charité.


    Stephen contacta sa secrétaire à Paris. Elle devrait prendre contact avec Mélanie immédiatement et envoyer un policier la soulager de ces objets encombrants, le temps de décider de leur sort.


    – Charlotte a dû peindre une bonne quantité de toiles, remarqua Shirley. Si l’on considère ces bijoux, l’argent trouvé derrière le cadre et celui du coffre en Suisse…


    – Effectivement. La liste des vols rien que sur Paris est très longue. Ceux de la province sont moindres, mais nous venons d’apprendre que le réseau d’Olliver avait de belles ramifications. Nous risquons de découvrir d’autres pistes dans les jours à venir.


    – Je comprends maintenant pourquoi tu as noté les numéros des billets du cadre, tu craignais un réseau de du blanchiment d’argent… fit Louise. Au fait Arguedas, était-il au courant de tout ?


    – Evidemment. Il fournissait les moyens de neutraliser les systèmes d’alarme des victimes. Il était très facile pour lui de se procurer ce genre d’informations. Il servait aussi d’intermédiaire de temps en temps pour le passage de toiles en Suisse ou en Italie.


    – Et personne n’a eu la puce à l’oreille devant le nombre de systèmes débranchés ou neutralisés ? s’étonna Shirley.


    – Non car ces petits malins les rebranchaient avant de partir… toujours selon les consignes d’Arguedas. Nos meilleurs spécialistes se sont cassé les dents sur cette énigme. Mais heureusement pour nous, la roue commença à tourner !


    La première erreur de cette bande de voleurs/faussaires fut le choix d’Olliver de séduire Olympe de Montcalm. Tout d’abord la trop grande notoriété de la jeune femme mettait souvent Louis au-devant de la scène. Il aurait mieux valu pour lui qu’il reste plus discret. Puis Louis n’avait appris qu’assez tard qu’Olympe et Charlotte étaient des ennemies de longue date. Il était tellement sûr de l’amitié des feux femmes qu’il n’avait pas jugé opportun de prévenir Charlotte de sa nouvelle conquête et redoutait les réactions de sa complice.


    Louise précipita ensuite les événements en invitant une multitude de personnalités de l’art au vernissage, dont notre fameuse Olympe. Olliver se voyait coincé et craignait un mauvais accueil ou des réflexions de Charlotte. Il prit le parti de bouder le vernissage, malgré les injonctions de sa maîtresse.


    Louis aurait ensuite tout le temps d’avouer à Charlotte sa relation avec la star en minimisant les effets.


    Ce fut à cette même période que David, petit frère chéri de Charlotte, débarqua dans sa vie. Olliver fut alors contraint de venir voir Charlotte la nuit, de peur d’être surpris par David, ce qui ne manqua pas d’arriver. Si David n’avait pas été si stupide, il aurait pu mettre la police sur la piste de Louis bien avant.


    – Et il aurait pu avoir la vie sauve… fit Louise.


    – Peut-être pas… Olliver est un malin et Arguedas veillait au grain. Sa mort aurait pu être tout au plus différée ou maquillée en accident ou suicide.


    – Quand je pense que je maudissais David d’utiliser sa sœur et qu’elle était presque pire ! reprit Louise.


    – Il est vrai que les enfants Lénard n’étaient pas des modèles du genre… Ceux qui sont réellement à plaindre, ce sont leurs parents.


    Louise hocha la tête. Elle redoutait le coup de fil promis aux Lénard un peu plus tôt. Leur apprendre que leur fille chérie était en fait une menteuse, une complice de vols, une faussaire… Cela allait être vraiment dur. Elle se demandé si ces aveux étaient vraiment indispensables. Ils méritaient de passer le reste de leur vie tranquilles. Restait le problème des informations ! Elle jugerait en temps voulu.


    David n’était cependant qu’un faux problème. Il était alcoolique, drogué et indigne de confiance. Personne ne le prenait au sérieux et ses élucubrations amusaient plus qu’autre chose. Même s’il avait eu vent d’une magouille, il n’avait pas suffisamment les idées claires pour constituer une vraie menace.


    Le plus dangereux était le petit ami de Charlotte, Victor Trajan. Arriviste, sûr de lui, intelligent, la jeune femme avait dû ruser pour qu’il ne se rende compte de rien.


    Et cet imbécile avait mis les pieds dans le plat. Il avait cru malin de faire passer une fausse annonce nécrologique sur Charlotte. Il voulait lui faire peur pour que le testament stipule qu’il serait l’unique héritier. Mais Charlotte vit dans cette annonce un avertissement de la part de ses complices… Erreur compréhensible.


    Paniquée, elle contacta Olliver qui nia catégoriquement être l’auteur de cette mauvaise farce. Peu convaincue, Charlotte porta plainte contre X et changea toutes ses serrures. Maigre rempart face à des hommes prêts à tout…


    Devait-elle croire Louis ou pas ? Si ce n’était pas lui, qui d’autre ? Elle songea à son frère et même à Victor… Mais son angoisse était réelle. Elle venait de comprendre dans quel guêpier elle s’était engagée.


    Elle fit croire à Olliver qu’elle avait mis par écrit ses confessions sur la fraude afin de le tenir – un temps – à distance.


    Olliver et Arguedas, excédés, décidèrent qu’il était temps pour eux de changer de faussaire. Leur décision fut basée en partie sur la notoriété grandissante de la jeune artiste et de son exposition, en partie sur la panique de Charlotte et enfin à cause de cette fichue annonce nécrologique... Trop de détails leur échappaient, il fallait mettre un terme à leur association. Les risques devenaient trop grands.


    Olliver alla donc voir Charlotte un soir et la menaça avec le Smith et Wesson de Nicholas. Il voulait savoir où étaient ses confessions écrites. Charlotte pleura, supplia et jura qu’elle n’avait rien écrit, qu’elle n’aurait jamais pris ce risque de dévoiler ainsi ses activités, qu’elle avait juste bluffé pour tenter de s’en sortir…


    Convaincu qu’elle disait vrai, Olliver avait appuyé sur la gâchette…


    La fausse annonce risquait tout compte fait de les servir. Le véritable auteur en serait pour ses frais s’il était découvert.


    Arguedas fut mis sur l’enquête avec Mendès, à cent lieues d’imaginer qu’il côtoyait tous les jours l’une des personnes si activement recherchées.


    Shirley demanda une pause. Elle devait passer un coup de fil et chacun en profita pour se dégourdir les jambes. Lorsqu’elle revint, elle fit remarquer à ses compagnons qu’ils avaient au moins un point commun : tous les trois avaient côtoyé un proche qu’ils ne connaissaient en fait pas du tout. Cette triste réalité les avait presque rapprochés.


    Stephen et Jean-Baptiste reprirent le fil de leur récit.


    Olliver récupéra le tableau que Charlotte avait presque terminé : Nature morte avec l’amour en plâtre. Il chercha désespérément l’autre toile : le Départ pour le travail. Mais Charlotte, apeurée, l’avait tout simplement transportée aux Anciennes Ecuries. Elle pensait s’en servir de support de chantage si les affaires tournaient mal, mais n’en eut pas le temps…


    Olliver était tellement en colère qu’il commit une grave erreur : il vola la broche sur le cadavre de Charlotte !


    Olympe lui faisait une montagne de cette foutue broche depuis le vernissage. Il aurait au moins la paix de ce côté-là. Quant au tableau manquant, il referait bien surface un de ces jours et il serait temps d’aviser plus tard.


    Il fut invité à donner un alibi dans le cadre de l’enquête. Rien de plus facile : il se trouvait à Lyon pour une vente de bijoux anciens, en compagnie de plusieurs personnes. Alibi parfaitement confirmé par… Nicholas Arguedas en personne ! Qui aurait pu mettre en doute la parole du policier ?


    Puis Louise découvrit avec stupéfaction la broche de Charlotte sur le corsage d’Olympe !


    Arguedas s’énerva et une vive altercation vit le jour entre les deux hommes. Nicholas accusa Louis de compromettre toute leur organisation pour un caprice de star… Louis se récria en affirmant avoir une parade toute trouvée. Il utilisait de temps en temps l’un des ouvriers de son père pour remplacer des vraies pierres précieuses par des fausses. L’ouvrier jurerait avoir réalisé une copie d’après photo moyennant finances. Il n’y avait aucun problème. Mais ni Louis, ni l’ouvrier et encore moins Nicholas ne connaissaient l’existence de la fameuse fissure de l’émeraude… Détail qui les perdit.


    Nicholas décida de faire les yeux doux à Louise. Elle semblait être la personne la plus au fait des agissements de Charlotte et fourrait son nez partout. Il fallait la surveiller de près.


    Louise fit une grimace. Elle détesta la sensation ressentie à cette nouvelle. Se savoir la cible, le pigeon d’un assassin n’était déjà pas agréable, mais apprendre que cet homme ne lui faisait les yeux doux que pour mieux la neutraliser ! Elle frissonna.


    Stephen lui sourit. Peu importait cet épisode. Arguedas n’avait plus d’importance pour eux. L’avenir leur appartenait désormais sans le moindre nuage.


    A ce stade de l’enquête, un nouveau perturbateur fit son apparition en la personne du journaliste Max Cheviot. L’article parlant des billets retrouvés derrière un tableau fit sensation mais Arguedas et Olliver paniquèrent. Si quelqu’un découvrait encore de l’argent chez Charlotte, cela sentirait le roussi pour eux…


    Ils devaient à tout prix récupérer le Départ pour le travail dès que possible. Olliver incita Olympe à l’acheter à n’importe quel prix, ainsi que l’Amour en plâtre. Il était très facile de lui faire croire qu’ils étaient les pièces maîtresses de l’œuvre de Charlotte et qu’ils allaient prendre une cote jamais atteinte par tous ceux qu’Olympe avait achetés jusqu’à présent.


    – Attendez un peu, intervint Louise. Quelque chose m’échappe au sujet des tableaux. Il y avait trois originaux à récupérer chez Charlotte, le Départ, Cléopâtre et l’Amour en plâtre. Olliver repart avec l’Amour en plâtre la nuit du meurtre. Puis il incite Olympe à acheter le Départ et l’Amour au lieu du Départ et de Cléopâtre… Pourquoi ?


    – Car une fois de plus tu es intervenue dans leurs plans, expliqua Stephen. Tu as voulu garder l’Amour en plâtre et comme il avait disparu, tu as porté plainte… Arguedas a conseillé à Olliver de le réclamer afin de se couvrir. Il le réclame à cor et à cris et dévie ainsi les doutes éventuels.


    – Alors pourquoi ne pas avoir aussi réclamé Cléopâtre ?


    – Cette toile aurait dû partir avec un lot pour la Suisse quelques jours plus tôt. Olliver et Arguedas ne savaient donc pas qu’elle était encore ici. Arguedas a manqué de s’étouffer en l’apprenant !


    – Mais le livreur n’avait rien signalé ?


    – Il a pris peur en apprenant la mort de Charlotte et s’est terré on ne sait pas encore où. Nous sommes à sa recherche.


    – Et pourquoi Charlotte ne l’avait pas rendu ? s’étonna Shirley.


    – Personne ne le sait…


    – Charlotte adorait Cléopâtre, intervint Louise. Elle avait peut-être tout simplement envie de profiter elle-même de ce tableau quelque temps.


    – C’est possible, mais ça non plus personne ne le saura jamais.


    – Encore un petit grain de sable dans l’organisation bien huilée...


    – Tout à fait.


    La suite alla de mal en pis pour les deux escrocs.


    David Lénard trouva une photo de Louise avec une arme à la main, photo qui fit la Une du Rhône-Alpin grâce à la haine de l’ex-collègue de Louise, Xavier Nogaret et de Max Cheviot, toujours à l’affût d’articles à sensations.


    Nicholas eut une idée lumineuse. Il voulut aller chercher la fameuse arme lui-même au stand de tir et la subtiliser par l’arme qui avait tué Charlotte. Tous les soupçons se seraient alors retournés contre Louise et il lui aurait été difficile de se disculper. Peine perdue, Louise était déjà au poste de police avec Mélanie Palmer pour porter plainte contre Cheviot ! En leur présence, il ne put trouver de prétexte valable pour aller chercher l’arme en personne. Une occasion manquée !


    – Quel salaud ! s’exclama Louise…


    – Quand je pense que tu avais un petit faible pour lui, répliqua Stephen, taquin.


    – Oh ! Ce n’était pas à proprement parler une faiblesse, disons plutôt qu’il me donnait une occasion de mieux rester éloignée de toi ! se vengea Louise avec un petit sourire.


    Des doutes au sujet de Stephen commencèrent à poindre. Les lieutenants avaient fait une enquête approfondie sur chaque personne soupçonnée et la faible couverture de journaliste ne fit pas long feu. Il lui fallut trouver une parade et bluffer en inventant une entreprise anglaise, mensonge couvert par Shirley.


    Pour sa part, Stephen commençait à entrevoir une possible complicité au sein même de la police. Les vols étant répartis dans la France entière, il ne pouvait demander une étude sérieuse sur tous les policiers du pays… Il se concentra donc sur les dossiers de ceux mêlés à l’enquête criminelle. Mais rien ne transpirait.


    Puis David Lénard, que la visite nocturne de Louis avait travaillé, eut l’idée d’appeler ce dernier afin de le rencontrer. Louis refusa et David le menaça de tout dire à la police.


    Olliver voulut savoir ce que savait David. Arguedas ayant plus de liberté de mouvements, et surtout n’étant pas sur la liste des suspects comme lui, alla rendre visite à David pour le faire parler.


    La discussion s’envenima et Arguedas exécuta David Lénard avec l’une des armes non répertoriée qu’il avait habilement détournée au cours de ses différentes enquêtes. Le choix de cette arme surprit. Un colt 22 semi-automatique n’était pas un modèle courant et l’utilisation de balles à pointe creuse prouvait que le meurtre était l’œuvre d’un vrai professionnel.


    David Lénard fréquentait le milieu de la pègre. L’idée aurait pu être bonne. Et ce fut Stephen qui la suggéra ! Charlotte était-elle la vraie cible ?


    Le juge d’Ormoy comprit que deux assassins étaient recherchés et non un seul. La mort de David et de celle de sa sœur pouvaient avoir un rapport entre elle, mais elles pouvaient aussi être dissociées. Les frère et sœur menaient chacun de leur côté une vie plutôt mouvementée…


    – Je me souviens de l’enterrement de David, fit Louise. Olympe et Louis étaient habillés en rouge de la tête au pied. C’était un indice aussi ?


    – Non, pas du tout. Olympe de Montcalm n’a jamais rien eu à voir ni avec les vols ni avec les meurtres. C’est une excentrique, une vraie de vraie. Mais elle a de l’argent, des relations, ses entrées un peu partout. Elle figure sur d’innombrables listes d’amateurs d’art et à ce titre, elle est invitée à presque tous les vernissages de France et de Navarre. Le pigeon parfait pour Louis Olliver !… Lui n’a fait que se plier aux exigences de son encombrante maîtresse.


    Mais une fois de plus Olliver était tombé sur un os. Olympe était affublée d’une secrétaire, la fameuse Ursuline Baroque. Habituée à malmener tout le monde, l’ex-flic ne fit pas exception avec Olliver qui n’échappa donc pas à ses continuelles remarques désobligeantes. Ursuline Baroque était très maligne et Louis craignit qu’elle ne découvre quelque chose. Un ex-flic ! Il en aurait pleuré de rage.


    Afin d’écarter de lui cette sangsue, il tenta d’occuper la place de secrétaire auprès d’Olympe, mais cette dernière commença à s’ennuyer sans son « petit chéri qui passait son temps au bureau à des tâches ingrates ». Olliver multiplia alors les excentricités pour passer, comme Olympe, pour un illuminé. La tenue flamboyante de la sépulture en fut un bel exemple. Quoi de mieux pour passer inaperçu que de passer pour une marionnette ? La Baroque le tint pour quantité négligeable et ne fit plus attention à lui.


    Aucun vol n’eut lieu durant cette période. Ce qui permit à Stephen de concentrer ses doutes sur les personnes en ligne de mire actuellement. Si les escrocs se tenaient sur leurs gardes, cela voulait dire que des éléments majeurs de l’enquête avaient fait surface. Les rapports de Mendès et d’Arguedas étaient bien ficelés, trop bien peut-être. L’instinct développé de Stephen vit dans ces rapports un début de piste. Pourquoi l’un d’eux ne serait-il pas l’un des hommes recherchés ? Un ripoux dans la police, cela se voyait fréquemment.


    Les confidences de Louise à son « avocate » avait permis de l’écarter des suspectés. Elle avait l’air sincère et l’affaire prenait des proportions de trop grande envergure. Stephen la mit en garde, mais ne pouvait se dévoiler. Les doutes n’étaient pas levés à cent pour cent à son sujet et tout semblait tourner autour d’elle.


    – En fait, s’insurgea Louise, je t’ai servi d’appât ?


    – En partie oui… avoua Stephen, penaud. Mais je te rassure, j’avais demandé une surveillance pour toi.


    – Je n’étais pas au courant de cela, s’étonna Mendès.


    – Je ne pouvais pas demander du personnel d’Annecy alors que j’avais des doutes sur votre police. Non, ce sont trois policiers parisiens qui se sont relayés auprès d’elle.


    – Si je vous suis, embraya Jean-Baptiste, j’étais aussi dans votre collimateur ?


    – Exact, rit Stephen. Pour être tout à fait franc, j’hésitais entre Arguedas et vous…


    La boutade détendit la lourde atmosphère.


    L’affaire se compliqua un peu lorsque Victor Trajan se fit renverser. Arguedas pensa immédiatement à une action isolée de la part d’Olliver. Et Olliver pensa qu’Arguedas était le chauffard. Une vive dispute éclata entre les deux assassins-cambrioleurs. La découverte du chauffard, sans aucun rapport avec leur affaire vit le calme revenir entre les deux complices.


    Mais la pression commençait à se faire sentir. Le maire, le procureur, tous voulaient des résultats rapides. Le procureur voulut remettre l’enquête aux mains de la criminelle, mais le chef de la « crim’ » connaissait la réelle identité de Stephen et son implication. Il le prévint aussitôt.


    Stephen ordonna alors au procureur de laisser un peu de temps aux deux lieutenants afin de forcer l’un d’eux à se découvrir, à commettre une erreur irréparable et fatale pour leur organisation.


    La lettre que David avait laissée en guise de testament fut le début de la fin.


    Louis Olliver devenait trop encombrant. Arguedas l’appela et lui conseilla de disparaître, le temps pour lui de fabriquer de fausses preuves voire d’inculper un innocent. Olliver pourrait alors réapparaître et justifier son absence en invoquant une relation amoureuse trop tumultueuse. Personne ne pourrait mettre en doute sa parole.


    Il se cacha chez Arguedas, en emportant le fameux tableau L’Amour en plâtre. Personne n’aurait l’idée de perquisitionner chez un lieutenant de police…


    L’existence du coffre-fort en Suisse donna des sueurs froides à Nicholas, mais il put à nouveau respirer lorsqu’il sut que seul de l’argent était entreposé. Il avait craint un instant que Charlotte n’ait écrit des confidences.


    Louise et Stephen découvrirent ensuite le troisième tableau, celui dont personne ne soupçonnait qu’il était encore dans la collection de Charlotte, le « Suicide de Cléopâtre ». Mais cette découverte n’apportait rien de plus sinon la preuve formelle et définitive de la culpabilité de Charlotte.


    Enfin, le dernier indice tomba… La broche fissurée !


    Arguedas avait enquêté seul à Lyon. Ce détail fit comprendre à d’Ormoy que l’un des hommes recherchés était bel et bien Nicholas Arguedas. Il prit contact avec Jean-Baptiste afin de tendre un piège à son collègue.


    Une perquisition fut organisée chez le lieutenant. C’était le début de cette descente de police qu’attendait Mendès chez Louise. C’était le résultat de cette perquisition que Stephen attendait pour tout avouer à Louise.


    Louis Olliver fut arrêté en douceur. Le tableau inachevé de Charlotte était toujours là. Un escadron important de policiers avait entouré l’appartement d’Arguedas. Lorsqu’il rentra chez lui, il fut entouré par une dizaine d’hommes, l’arme au poing.


    Mendès accompagna son ex-collègue au poste. Il voulait des aveux. Mais Arguedas se rebiffait. Il clamait son innocence à qui voulait l’entendre. Il invoquait un piège dans lequel il serait tombé.


    Mendès partit voir Olliver dans la pièce d’à côté, laissant Arguedas aux mains du commissaire de police et du procureur de la République. Il revint quelques minutes plus tard et informa Nicholas que Louis Olliver l’avait accusé des deux meurtres.


    Furieux, Arguedas se défendit et avoua tout. La ruse avait fonctionné. Restait désormais à faire de même avec Olliver…


    Le réseau entier allait être démantelé mais le plus dur serait de retrouver les tableaux volés…


    – Je suis heureuse que tout soit terminé. Je ne sais pas si j’aurais tenu le coup encore longtemps ! soupira Louise.


    – Pour ma part, j’irais bien manger au restaurant pour fêter cela, fit Shirley. Qu’en pensez-vous ?


    Tout le monde fut d’accord. La soirée était déjà bien entamée.


    – Au fait, reprit Louise, que devient Cheviot dans l’histoire ?


    – Pour l’instant, répondit Stephen, il est toujours en prison et je veillerai personnellement à ce que les plaintes déposées contre lui aillent jusqu’au bout. Il a bien failli faire tout capoter !


    – Et il s’en tirera avec trois mois de sursis… commenta Jean-Baptiste.


    – Exact, jubila Stephen, mais sans carte de presse… J’ai fait le nécessaire pour lui retirer. Il devra freiner ses ardeurs. Je le tiens à l’œil.


    Ils se dirigèrent vers la porte dans un grand éclat de rire.


    Louise vit avec amusement Shirley glisser furtivement sa main dans celle de Jean-Baptiste. Elle fit de même avec Stephen.
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